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Auquel  on  a  joint  les  Obfervations-pratiques  de 
M.  Armftrong ,  D.  M.  premier  Médecin  de 
rHôpital  des  pauvres  enfans  de  Londres ,  & 
,  celles  .de  plufieurs  autres  Médecins. 
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NÉCESSAIRE. 


C  E  t  T  E  précieufe  réflejiion  d’Hippo¬ 
crate  ,  &  digne  de  fon  génie  tranfcendant, 
n’eft  que  trop  fouvent  oubliée  dans  la  pra¬ 
tique,  j’ofe  même  dire  dans  les  inftruftions 
publiques.  C’efl:  une  des  caufes  principales 
pour  lefquelles  la  Médecine  paroît  une 
fcience  fi  contradiéboire  aux  yeux  du  vul¬ 
gaire  ,  &  l’efi;  même  quelquefois  pour  des 
gens  de  l’art ,  peu  attentifs  aui?  révolutions 
de  l’économie  animale.  L’âgé  changeant  nos 
-  conftitutions,  il  efl:  néceffaire  que  les  ma¬ 
ladies  ne  foient  plus  les  mêmes  pour  un 
individu  pendant  les  différens  périodes  de 
fa  vie  :  mais  la  ligne  de  démarcation  efi:  fi 
facile  à  manquer,  que  plufieurs  Ecrivains , 
quife  font  rendus  chers  à  la  fociété,  ne  l’ont 


ij  AVERTISSEMENT, 
pas  toujours  apperçue.  Dans  la  Médecine  ^ 
comme  dans  tous  les  arts,  l’analogie  (i)  eft 
une  fource  intariflable  d’erreurs  y  &  le  fujet 
de  mille  débats  qui  ne  jettent  pas  une  étin¬ 
celle  de  lumière  dans  les  principes  de  l’art. 
Je  citefois,  à  cet  égard ,  un  de  ceux  qui  fe 
font  beaucoup  occupés  des  maladies  de 
l’enfance.  Rofeen,  non  Rofeen,  n’a  pas  fait 
alîez  d’attention  à  ce  point  effentiel.  Plus 
fait  pour  obferver  les  cas  particuliers ,  que 
pour  en  généralifer  les  rapports  ,  &  en 
déduire  par  conféquent  des  principes  lumi¬ 
neux  ,  il  a  peu  diftingué  les  maladies  des 
enfans  du  premier  âge  j  &  prefque  par-tout 
il  les  perd  de  vue ,  pour  s’occuper  de  celles 
des  adultes.  Je  n’avois  que  trop  fend  ce 
défaut,  lorfque  je  fis  la traduftion  de  fon 
ouvrage.  J’ai  voulu  laiffer  juger  le  public  , 
&  j’ai  vu  qu’on  penfoit  comme  moi ,  malgré 
les  juftes  éloges  qu’on  a  donnés  à  fon  travail. 


(  I  )  Cette  vérité  eft  fortement  inculquée  dans  les 
mémoires  de  Stockholm.  1784,  p.  278.  Vi  ej  altîd  tara 
domma  efter  analogie  ,■  fom  Jo  ofia  bedragit  ojf. 
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•  Harris  eft  le  premier  qui  ait  aflez  bien 
entrevu  jufqu’à  quel  point  les  maladies  de 
Tenfance  fe  différencioientde  celles  des  âges 
fubféquens.  Malheureufement  il  eut  à  lutter 
contre  les  théories  les  plus  abfurdes ,  &  fut 
plufieurs  fois  entraîné  par  les  erreurs  de  fon 
fiècle.  Sydenham  combattoit  en  même  teras 
avec  de  glorieux  fuccès  les  principes  erronés 
dé  l’école  de  Galien;  &  l’on  peut  aflurer  que 
les  adultes  lui  ont  encore  plus  d’obligation 
que  les  enfans  n’en  ont  eu  à  Harris.  En  effet , 
qu’on  juge  Harris  fans  prévention,  l’on  verra 
qu’il  n’évite,  en  nombre  de  cas,  un  extrême, 
que  pour  fe  jetter  dans  un  autre.  Contraint 
dei,  combattre  les  plus  dangereux  préjugés , 
&  d’interroger  la  nature  par  des  expériences, 
fouventfort  critiques,  il  voyoit  la  Médecine 
des  enfans  prefqu’au  même  état  où  étoit  la 
Médecine, àpeinenaiffante,  à  (i)  Crotone, 


(i)  Voyci  M.  Meyner  ,  Profeffeur  à  Gottingue  :  Hif- 
loire  de  l’origine,'  des  progrès  &  de  la  décadence  des 
fciences  &  des  arts ,  en  Grèce  &  à  Rome.  T.  i,  p.  480. 
Il  femble  que  ces  Philofophes  aient  débuté  par  la  pra¬ 
tique  de  Cybèle,  qui ,  au  rapport  de  Diodore  de  Sicile, 
a  Z 


ÎV  AVERTISSEMENT. 
parmi  les  difciples  de  Pythagore.  Il  fe  fit  des* 
inonfires  des  acides  de  l’enfance,  prodigua 
les  abforbans;  heureux  avec  les  fiijets  fains 
&  robuftes ,  mais  nombre  de  fois  dupe  de 
fon  hypothèfe ,  ^  à  laquelle  il  ne  manquoit 
cependant  que  d’être  limitée.  Son  ouvrage 
le  prouve  afifez. 

Le  principe  qu’il  avoir  adopté  pour  bafe , 
étoit  de  corriger  d’abord  les  acides  nuifi- 
bles  ou  viciés ,  même  dans  les  cas  les  plus 
critiques ,  &  où  il  faut  favoir  agir  fans  trop 
xaifonner  j  enfuite  il  procédoit  aux  évacua¬ 
tions.  .Mais  par  quels  moyens  ?  Avec  des 
dofes  de  purgatifs ,  qui  fouvent  fe  feroient 
trouvé  fortes  pour  un  adulte  :  mais  n’oubli»ns 
pas  le  bien  qu’il  a  fait.  Malgré  fes  erreurs , 
il  a  mis  les  Médecins  fur  la  véritable  route. 
D’après  fes  théories,  on  a  fu  mieux  juger 
des  acides  de  l’enfance,  &  employer  plus  à 
propos  les  moyens  qu’il  a  indiqués  :  ori  les 
a  fubordonnés  au  but  effentiel  de  la  nature , 


guériflbit  les  maladies  des  enfans  par  des  purifications  & 
des  facrifices  :  ce  qui  a  échappé  à  M.  Meyner. 
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&ron  a  promptement  ufé  des  purgatifs  fans 
les  craintes  qui  l’arrêtoient.  , 

Rofeen  fut  appercevoir  le  bon  &  le 
mauvais  de  la  pratique  de  Harris ,  &  fut  plus 
heureux  ,  mais  fouvent  fans  méthode.  On 
eft  cependant  toujours  plùs  fatisfait  de  ce 
qu’il  dit ,  que  de  ce  qu’on  trouve  dans  Hof- 
mann ,  Aftruc ,  &  plufieurs  Ecrivains  Anglois 
que  je  pourrois  citer.  On  voit ,  avec  peine , 
qu’il  s’écarte  trop  fouvent  de  fon  but. 

M:  Underwood ,  ci-devant  Chirurgien  de 
l’hôpital  des  femmes  en  couches  à  Londres, 
&  aftuellement  membre  du  collège  des 
Médecins  de  cette  capitale,  s’étoit  déjà  fait 
connoître  avantageufement  par  un  Traité  (i) 
fur  Les  ulcères  des  jambes,  fi  fréquens  en 
Angleterre  dans  la  bafie  claffe  des  habitans , 
&  par  quelques,  heureux  apperçus  fur  les 
tumeurs  fcrophuleufes,&fur  les  excoriations 
du  fein.  Obligé ,  par  état ,  d’être  parmi  les 
enfans  du  premier  âge ,  il  a  été  à  portée  de 
faire  des  obfervations  fur  leurs  maladies ,  & 


(i)  Imprimé  en  François ,  chez  le  même  Libraire. 

a  3 


v)  AVERTISSEMENT, 
de  confirmer  fes  théories  par  l’infpeftion 
continuelle  de  ces  petits  êtres  ,  fouffrans 
de  diverfes  manières.  C’efl:  ainfi  que  l’art 
s’éclaire  &  fe  perfeélionne.  Son  ouvrage 
reçu  on  ne  peut  plus  favorablement  dans  fa 
patrie ,  eft  d’autant  plus  précieux  ,  qu’il  fe 
borne  à  ces  maux  de  la  première  enfance. 
Ceux  qui  l’avoient  précédé  dans  la  même 
carrière,  av oient  abfolument  oublié  ‘plu- 
fieurs  accidens  ,  qui  font  uniquement  du 
reflbrt  de  la  Chirurgie.  Il  a  donné ,  à  cet 
égard,  tous  les  éclairciflfemens  dont  on  a 
befoin,  même  lorfque  les  cas  exigent  la 
main  d’un  homme  de  l’art. 

L  ^uteur  a  bien  fenti  une  vérité  dont  (  i  ) 
Platon  avoit  connu  toute  l’étendue  :  c’efl: 


(i)  Voici  comme  Platon  fait  parler  Démodicus  à  So¬ 
crate,  dans  fon  Théagès.  «Socrate, -il  en  eft  de  l’homme 
5>  comme  des  plantes.  Nous  autres  cultivateurs,  nous 
>i  pouvons  facilement  préparer  tout  pour  planter,  &  enfuite 
»  planter  :  mais  quand  ce  qui  eft  planté  a  pris  vie ,  c’eft 
»  alors  que  fe  multiplient  les  difficultés ,  &  que  les  foinSi 
>>  néceflaires  pour  le  foire  croître  deviennent  très-pénibles. 
»  Il  en  eft  ainfi  d©  l’homme  ;  &  j’en  juge  par  ce  qui 
5>  m’arrive  à  l’égard  de  mon  fils  »?. 
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que  fi  les  maladies  de  l’enfance  demandent 
les  plus  grands  foins,  la  manière  de  les  élever 
préfente  peut-être  encore  plus  de  difficultés. 
Les  Anglois  ont  beaucoup  écrit  fur  cet  article 
important.  J’ai  lu  ce  qu’ils  ont  dit  de  mieux  : 
mais  i’ofe  affurer  qu’aucun  d’eux  n’a  mieux 
traité  ce  fujet  que  M.  Underwood.  Ses  vues 
font  fages  &  conformes ,  en  général ,  à  la 
marche  de  la  nature.  C’efl:  ce  qui  fait  la 
fécondé  partie  de  fon  ouvrage. 

Je  conviens  cependant  que  M.  Under¬ 
wood  avoit  été  devancé,  dans  cette  carrière , 
par  un  de  fes  compatriotes,  qui,  je  crois ,  efl: 
le  Médecin  qui  a  traité  le  plus  grand  nombre 
d.’enfans  dans  fa  vie  c’efi:  M.  Armftrong. 
Cet  habile  Médecin  avoit  déjà  été  long-tems 
à  la  tête  de  ïhôpital  des  pauvres  enfans  de 
Londres,  lorfqu’il  rendit  fa  pratique  publique 
par  un  ouvrage  qui  a  fervi  de  bafe  à  ce  que 
les  Anglois  ont  écrit  furie  même  fujet  depuis 
plus  de  vingt  ans.  Quatre  mille  enfans  confiés 
tous  les  ans  à  fes  foins ,  fur-tout  dans  cet  hô¬ 
pital  ,  lui  ont  donné  lieu  d’interroger  la  na¬ 
ture  ,  &  de  la  rappeller  à  fon  devoir  par  les 
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moyens  les  plus  fîmples.  On  doit  en  croire  un 
homme  dont  la  pratique,  comme  iiledit,efl: 
devenue  celle  delà  plupart  des  Médecins  de 
fa  patrie.  En  effet,  fon  ouvrage  préfente  par¬ 
tout  le  plus  fcrupuleux  obfervateur ,  tant  fur 
le fujet  vivant  que  fur  le  mort.  M.  .Underwood 
a  fi  bien  fenti  l’importance  du  Traité  de  M. 
Armffrong,  qu’il  le  copie  très-fouvent ,  mais 
quelquefois  avec  un  ton  d’aigreur  &  de 
jaloufie  qui  m’a  paru  bién  étrange  dans  un 
homme  fait  pouf  favoir  effimer  un  confrère 
connu  fi  avantageufement.  Il  perd  de  vue 
ce  précepte  d’Hippocrate ,  qui  devroit  être 
facré  pour  tous  les  Médecins  -  «  Meiicnm 
>}  ratiomutentem  alterum  nunquam  invidiofè 
»  criminaturum  ».  Hippocr.  Prœnot. 

J’ai  réellement  été  fâché  de  cette  animo- 
fitédont  j’ignore  le  principe.  M.  Underwood 
avoit  tant  de  bonnes  chofes  de  fon  propre 
fonds ,  que  la  gloire  de  M.  Armffrong  ne 
pouvoir  obfcurcir  la  fienne.  J’ai  donc  été 
fouvent  obligé  de  juffifier  M.  Armffrong  , 
même  pour  le  bien  de  la  Médecine ,  & 
de  prouver  ,  par  fes  pbfervations  ,  quç 
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M.  Underwood  avoit  tort.  Nombre  de  dé¬ 
tails  précieux  fe  font  ainfi  placés  d’eux- 
mêmes  fous  ma  plume.  Je  les  ai  cru  d’autant 
plus  néceffaires,  que  M.  Underwood  avoit, 
ou  quelquefois  mal  entendu  fon  confrère  , 
ou  omis  des  obfer varions  lumineufes.  J ’av oue 
même  que  fi  l’ouvrage  de  M.  Armfirong 
avoit  renfermé  autant  de  détails  que  celui  de 
M.  Underwood,  je  l’aurois  pris  pour  texte, 
me  contentant  d’y  joindre  ce  quiétoit  parti¬ 
culier  à  M.  Underwood.  C’efi:  lanouvelle  édi¬ 
tion  de  1784  que  j’aifuivie.  Feu  M.Sanchès, 
qui  n’avoit  que  la  première  édition  de  M. 
Armfirong ,  avoit  écrit  fur  fon  exemplaire 
Liber  aureus  ;  &  d’autres  habiles  Médecins 
en  ont  fait  le  même  cas. 

J’ai  joint  aux  vues  de  ces  deux  Médecins 
les  préceptes  de  l’ancienne  Médecine ,  lorf- 
que  l’occafion  s’eft  préfentée.  Quelques 
autres  obfervations  font  venues  fe  ranger  en 
notes ,  foit  pour  éclaircir  quelque  difficulté , 
foitpour  jetter  des  doutes  réfléchis  fur  des 
aifertions  que  je  n’ai  pas  cru  bien  fondées, 
fans  prétendre  nuire  à  la  réputation  des  deux 
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Médecins.  M.  Hamilton,  profeffeur  à  Edim¬ 
bourg  ,  ayant  fait  réimprimer ,  l’année  der¬ 
nière  ,  fon  ouvrage  fur  l’art  des  accouche- 
mens  ,  avec  une  fuite  d’obfervations  fur  les 
maladies  de  l’enfance  du  premier  âge ,  j’ai 
produit  fes  réflexions  quand  je  l’ai  jugé  né- 
celTaire.  L’ouvrage  Anglois  de  M.  Moff  fur 
lemêmefujet,  m’a  auflî  préfenté  quelques 
remarques  intéreflantes.  Je  m’attendois  à 
trouver  des  vues  neuves  de  pratique  dans  la 
dernière  édition  allemande  que  M.  Murray 
de  Gottingue  a  donnée  de  fa  traduftion  de 
Rofeen.  Il  n’y  a  rien  que  nous  ne  fâchions 
bien ,  excepté  quelques  faits  nouveaux  fur 
les  versi  mais  plus  relatifs  aux  adultes,  &  à 
l’hiftoire  naturelle  ,  qu’aux  maladies  dont  il 
s’agit  dans  cet  Ouvrage.  La  verfion  Hollan- 
doife ,  Se  les  notes  de  M.  Sandifort  de 
Leyde,  ne  m’ont  non  plus  montré  rien  de 
neuf.  Dés  qu’un  fait  a  été  bien  prouvé,  cent 
autres  faits  femblables  n’apprennent  plus  rien  : 
ainfî  ,  il  efl:  inutile  de  les  citer. 

Après  avoir  ajouté  en  notes ,  &  même 
en  chapitres,  plufieurs  morceaux  de  M. 
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Armftrong ,  j’ai  cru  devoir  fuppléer  à  ce  qui 
m’a  paru  manquer  à  cet  ouvrage.  M.  Un- 
derwood  ,partifan  de  l’inoculation,  n’a  rien 
dit  fur  la  petite-vérole  fpontanée.  J’avois  pris 
le  parti  de  n’en  rien  dire  non  plus  :  mais  j’ai 
changé  d’avis ,  comme  on  le  verra  dans  l’ou¬ 
vrage.  Après  avoir  averti  des  rufes  dont 
peuvent  fe  fervir  des  inoculateurs  timides 
(  au  chapitre  de  l’auteur) ,  j’ai  ajouté  un  cha¬ 
pitre  entier  fur  la  maladie  fpontanée  :  fy  ai 
parlé  avec  la  franchife  d’un  homme  qui 
cherche  la  vérité ,  &  croit  la  défendre.  J’ai, 
par  ce  moyen  ,  eu  l’occafion  de  profiter 
d’une  partie  de  l’excellente  differtation  Sué- 
doife  ,  que  M.  Bergius  a  produite  à  ce  fujet 
dans  les  mémoires  de  Stockholm ,  en  1784. 
Perfonne  ,  jufqu’ici ,  ne  nous  avoir  rien 
donné  fur  les  reliquats,  fouvent  très-fâcheux 
des  petites- véroles.  L’ouvrage  de  M.  Bergius 
étoit ,  à  cet  égard ,  trop  important  pour 
n’être  pas  traduit}  &  j’ofe  affurer  que  fa  pra¬ 
tique  paroîtra  infiniment  précieufe.  En  effet, 
combien  d’enfans,  &  même  d’adultes ,  n’ont 
pas  été  eftropiés  de  ces  reliquats  pour  le 
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refte  de  leurs  jours.  Un  autre  Médecin 
Suédois  en  a  auffi  donné  le  traitement ,  mais 
je  n^ai  pas  fon  ouvrage.  J’ai  auffi  ajouté 
un  chapitre  fur  les  maladies  vénériennes, 
me  bornant  uniquement  à  ce  qui  regarde 
l’enfance. 

L’article  des  bains  m’a  paru  mériter  de  fé* 
rieufes  réflexions.  Je  l’ai  traité  avec  aflez 
d’étendue, .en  prenant  les  anciens  &  la  raifon 
pour  guides.  Je  me  fuis  élevé  contre  l’ufage 
trop  généralement  répandu  des  bains  froids, 
dans  lefquels  on  jette  les  enfans ,  fans  exa¬ 
men  ,  &  fans  en  prévoir  les  conféquences. 
M.  Underwood  ,  qui  paroît  ks  autorifef , 
balance  ,  &  avoue  enfin  que  fi  l’eau  du 
bain  n’étoit  jamais  froide  ,  le  bain  n’en 
feroit  pas  moins  utile. 

Je  dirai  ici  deux  mots  de  l’hydrocéphale, 
au  fujet  duquel  j’ai  ajouté  un  chapitre  pris 
de  M.  Armftrong.  M.  Murray  cite  plufieurs 
autres  Médecins ,  pour  confirmer  la  poffibi- 
lité  de  guérir  cette  maladie  des  enfans.  Je 
fais  qu’on  a  révoqué  en  doute  les  guérifons 
dont  plufieurs  Médecins' ôc  Chirurgiens  An- 


AVERTISSEMENT,  xiij 
glois  ont  parlé.  Mais  on  n’a  pas  fait  ici  la 
diftin’âion  qui  fe  préfentoit  naturellement. 
Il  eft  certain  que  cette  affeéHon  de  la 
tête  ,  traitée  prefque  au  dernier  degré  , 
fera  toujours  incurable.  Cependant  elle  a 
été  guerie  dans  le  cas  même  d’écartement 
des  os  du  crâne,  par  le  moyen  du  mercure 
employé  extérieurement  &  intérieurement. 
London,  medic.  Journ.  1^84  ,  fécondé  Partie. 
Le  cas  du  jeune  Cunningham  ,  rapporté 
dans  le  même  journal  en  d  Nimejlre 
de  Janvier  ^  confirme  ce  qu’avance  M. 
Armftrong. 

On  a  aufli  produit,  contre  ces  cures ,  un 
îaifonnement  afîez  peu  fondé  j  c’eft,  dit-on, 
que  la  falivation  n’efl:  jamais  affez  abon¬ 
dante  pour  faire  évacuer  toute  l’eau  con¬ 
tenue  dans  la  tête.  Mais  il  eft  prouvé  que 
plufieurs  enfans  ont  été  guéris  fans  la  moindre 
falivation.  On  peut  donc  affurer  que,  malgré 
les  mauvais  fuccès  du  doéleurWhytt  d’Edim¬ 
bourg  ,  de  M.  Willmer  &  d’autres ,  tous  les 
cas  ne  font  pas  incurables  ,  û  la  maladie  eft 
prife  à  tems.  Ne  cherchons  pas  toujours  à 
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expliquer  les  opérations  de  la  (i)  nature  par 
les  voies  poffibles  que  nous  connoiffons»  II  en 
eft  nombre  d’autres  qu’elle  nous  cache  ,  & 
par  lefquelles  elle  fe  prête  à  l’effet  d’un  mé¬ 
dicament,  auquel  elle  fe  refufe  dans  d’autres 
cas  que  nous  croyons  les  mêmes  j  mais  qui  ne 
le  font  (i)  qu’en  apparence.  L’analogie  feule 
ne  fuffit  pas  ,  en  général ,  pour  fonder  en 
.Médecine  le  moindre  degré  de  vérité.  Ne 
rejettons  donc  rien,  lorfque  des  gens,  en  état 
de  voir ,  ont  bien  vu. 

Je  fouhaite  que  cet  Ouvrage  ne  foit  pas 
confondu  avec  cette  foule  d’écrits  qu’on  a 
publiés  fur  les  foins  que  demandent  les 
enfans.  J’en  connois  beaucoup  ,  &  j’en  ai 
vu  très-peu  qui  méritent  la  moindre  atten¬ 
tion.  Cependant  ,  qu’on  ne  s’imagine  pas 
trouver  ici  toutes  les  maladies  auxquelles  les 
enfans  font  fujets  dans  des  climats  très- 
différens.  Aucun  ouvrage  ne  les  a  encore 


(1)  Sclrelicet,  inter  eaquce  ars  adhïbet,  naturam  plurlmum 
pojfe.  Celf.  Liv.  2,  p.  70. 

(2)  Celfe  dit  encore  plus.  Non  eadem  omnibus,  etiam  ia 
Jînûlibus ,  opimlaniar,  Liv.  i  ,  p.  18. 
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préfentées  ;  &  cela  eft  impoffible.  Cepen¬ 
dant  ,  j’obferverai  que  plufîeurs  maladies 
paroiflent  nouvelles  ,  parce  qu’on  n’y  a 
pas  fait  attention ,  &  que  conféquemment 
les  Ecrivains  n’en  ont  pas  parlé.  Je  citerai 
pour  exemple  cette  maladie  de  fept  jours , 
fi  redoutable  pour  les  enfans  en  Amérique  , 
ik.  dont  on  auroit  fans  doute  plufieurs  cas  à 
citer  dans  nos  différentes  contrées  de  l’Eu¬ 
rope,  fi  on  y  avoit  fait  attention.  Les  enfans 
qui  ont  échappé  à  ce  danger  extrême  pendant 
les  fept  premiers  jours  deleurnaiffance,  ont 
encore  une  autre  maladie ,  non  moins  funefte 
àeffuyer  àleur  troifième  ou  quatrième  mois. 

l’ouvrage  Efpagnol  d’Ulloa,  Noticias 
Americanas  ,  Difcours  XI,  §§.  1 9  &  20  ;  & 
Barrère  ,  voyage  à  la  Guyane.  Ce  qu’il  y  a 
defingulier,  c’eft  que  la  maladie  de  fept  jours 
n’attaque  que  les  enfans  des  blancs  dans 
l’Amérique  Efpagnole  j  &  qu’à  la  Guyane 
elle  n’attaque  que  ceux  des  Nègres. 

La  maladie  {le  muguet')  qu’on  a  obfervée 
depuis  quelque  tems  à  l’hôpital  des  enfans 
trouvés ,  &  fur  laquelle  M.  Auvity  lut  un 
mémoire  à  la  féance  de  l’Académie  de  Chi- 
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rurgie^ile  27  avril  lyS^^n’eftpas  nouvelle} 
quoique  M.  Underwood  enfaffe  auffi  men¬ 
tion  comme  telle ,  au  Chap.  VII  de  fon 
ouvrage.  Je  pourrois  prouver  qu’elle  n’a  pas 
été  inconnue  aux  Médecins  Grecs  &  Arabes, 
&  à  ceux  du  quatorzième  lîècle,  MM.  Heif- 
ter,  Baldini,Rofeen,  Armftrong,Ha.milton, 
Doublet  (j)  ,  Colombier  (2) ,  en  ont  àuffi 
parlé  ;  &  la  Société  royale  de  Médecine 
vient  de  propofer  fur  cette  maladie  un  Prix 
de  I  200  liv. ,  dont  6oô  iiv.  font  dues  à  la 
bienfaifance  de  MM.  les  Adminiftrateurs  de 
l’hopital-général.  On  regarde  cette  maladie 
comme  laiteufe  ;  cela  peut  être  en  partie  : 
mais  (3)  je  tiens  à  l’explication  que  j’ai 
donnée.  Toutes  les  fois  qu’il  y  aura  un  grand 
nombre  d’enfans  nouvellement  nés  enfermés 
dans  un  même  endroit ,  cette  maladie  de¬ 
viendra  très-funefte  pour  eux. 

Lefebvre  de  Vjllebr.une. 


(1)  Mémoires  de  la  Société  royale  de  Médecii;^.  Année 
1779,  j>.  181. 

(2)  Journal  de  Médecine.  Mai  178J  ,  p.  iSi. 

(3)  La  note  que  j’ai  mife  à  la  page  117,  fervira  encore 
à  démêler  les  caufes  de  cette  maladie. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

But  de  cet  ouvrage  :  caufes  &  fymptomes  des  Maladies 
des  Enfans,. 

E  N  publiant,  cet  effal ,  je  n’ai  eu  d’autre  delTein 
que.  de  fiiggérer  quelques  idées  aux  Médecins 
qui  n’ont  pas  eu  occafion  d’acquérir  beaucoup 
d’expérience  dans  le  traitement  des  maladies  des 
enfans  :  cependant  j’ai  eu  intention  que  mon 
ouvrage  fût  encore  d’une  plus  grande  utilité. 

J’ai  long-temps  vu,  avec  peine,  la  manière 
peu  convenable  dont  les  maux  des  enfans  font 
traités  par  ceux  même  qui  leur  marquent  la  plus 
grande  tendrefle  ,  &  combien  cet  excès  d’amitié 
s’oppofoità  leur  intention ,  vu  les  méprifes  dans. 
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lefqiielles  ils  tomboierit.  L’afFeftion  très-louable 
de  la  plus  (i)  tendre  mère  devient  ainfr,  en 
nombre  de  circonftances ,  infiniment  préjudiciable 
à  fon  enfant ,  non-feulement  dans  le  bas  étage 
du  peuple  ,  ou  dans  des  fituations  où  il  n’eft  pas 
poffible  de  fe  procurer  les  relTources  de  la  Méde¬ 
cine  ;  mais  même  dans  la  capitale ,  parmi  les 
gens  du  plus  haut  (2)  rang.  On  y  nourrit  con¬ 
tinuellement  les  préjugés  les  plus  nuifibles  à  la 
fanté  de  ces  petits  individus. 

C’eft  donc  autant  aux  (3)  pères  &  mères  qu’aux 
Médecins  que  j’adreffe  cet  écrit ,  &  j’attends  de 


(i)  L’amour  peu  réfléchi  des  mères  a  fait  mourir  plus 
d’enfans  que  la  négligence  des  nourrices ,  &  les  erreurs 
qu’on  commet  dans  la  manière  de  les  élever  dans  les  cam¬ 
pagnes. 

(a)  C’eft  un  reproche  que  fait  àufll  M.  Baldini  aux 
gens  de  cette  clafle. 

(3)  “  Quoique  la  Médecine ,  dit  Hippocrate  ,  foit  un 
art  au-deflus  de  la  portée  du  vulgaire ,  le  peuple  a  cepen¬ 
dant  certaine  aptitude  à  s’inftruire  de  ce  qu’il  eft  néceflâire 
de  favoir ,  lorfqu’on  lui  parle  dans  une  langue  qu’il  com¬ 
prend;  &  jamais  on  ne  devroit  lui  parler  autrement  de 
fes  maux.  La  Médecine  fe  préfente  naturellement  à  lui , 
comme  aux  gens  de  l’art  ».  Mettons  donc  le  peuple  en  état 
de  connoître  les  écarts  &  les  opérations  de  la  nature, 
nous  l’empêcherons  au  moins  de  faire  de  grandes  fautes 
dans  l’ufage  des  remèdes ,  &  d’être  fi  fouvent  dupe  des 
preftiges  du  charlatanifme. 
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leur  part  un  accueil  favorable  ;  mon  intention 
excufera ,  auprès  d’eux ,  les  défauts  de  l’exécu-* 
tion. 

La  néceffifé  oh  je  fuis  de  rendre  clairement 
mes  idées ,  m’autorife ,  fans  doute ,  dans  ce  cas- 
ci,  à  lailîer  de  côté  toute  méthode  exafte  S£ 
rigoureufe  :  voilà  pourquoi  je  m’arrêterai  quel¬ 
quefois  un  peu  de  temps  fur  des  maladies  qui 
fembleront  l’exiger;  je  rappellerai  aufli  les  re¬ 
mèdes  plus  fouvent  qu’il  ne  feroit  befoin  de  le 
faire ,  lî  je  ne  parlois  qu’à  des  Médecins.  J’avoue 
d’avance  que  j’écris  fans  prétention ,  &  qu’on  ne 
doit  attendre  de  moi  aucun  de  ces  ouvrages 
qu’on  appelle  finis.  Je  ne  me  montre  que  pouf 
offrir  au  leâeur  des  obfervationS  qu’un  long 
ufage  m’a  fournies  :  un  antre  produira ,  s’il  Veut , 
après  moi  ,  quelque  ouvrage  plus  parfait ,  Ô£ 
digne  d’un  accueil  plus  général. 

Je  crois  devoir  encore  faire  obferver  que  tous 
les  écrits  qui  ont  paru  fur  le  même  fujet  avant 
le  mien ,  quel  qu’eh  foit  le  mérite ,  ou  ne  font 
que  partie  de  quelque  autre  ouvrage  plus  étendu 
&  trop  (i)  volumineux  pour  remplir  le  but  d’un 
traité  relatif _à  ces  maladies,  ou  font,  au  con¬ 
traire,  trop  courts,  trop  concis  :on  y  cherche 


(i)  Il  me  femble  que  l’auteur  adroit  pu  fnpprimerceâ 
plaintes ,  que  je  crois  mal  fondées. 
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même  en  vain  plufieurs  maladies  trop  férieufes 
pour  être  palTées  fous  filence. 

Les  Médecins  qui  ont  écrit  fur  ces  maladies 
fe  font  généralement  plaints  de  la  négligence 
avec  laquelle  on  avoit  traité  jufqu’ici  (i)  cette 
branche  de  la  Médecine.  Une  des  principales 
çaufes  eft  l’idée  qu’on  s’en  forme  d’après  la  pré¬ 
tendue  difficulté  de  bien  (2)  entendre  les  plaintes 
&  le  dire  des  enfans.  Perfuadé  qu’on  ne  pouvoit 
rien  ftatuer  fur  la  manière  vague  &  indécife  dont 
ces  petits  malades  s’expriment ,  on  a  mieux  aimé 
les  abandonner  aux  foins  de  vieilles  femmes  ou 
des  nourrices ,  que  de  tâcher  de  les  entendre. 
Si  ces  femmes ,  a-t-on  dit,  emploient  des  moyens 
curatifs  moins  convenables  ,  &  appropriés  avec 
peu  d’intelligence  ,  au  moins  ne  leur  feront-elles 
pas  de  tort  par  des  remèdes  violens. 

Il  n’eft  pas  néceffaire  de  faire  beaucoup  de 
réflexions  pour  prouver  le  danger  de  ces  raifon- 
nemens.  En  laiflant  périr  les  enfans  ,  de  manière 

(1)  Ce  font  les  termes  de  M.  Armflrong ,  qui  publia  la 
première  édition  de  fon  Ouvrage  il  y  a  plus  de  vingt  ans. 

(2)  Tout  ce  qui  fuit,  jufqii’à  la  page  9,  eft  pris  de 
M.  Armftrong,  chap.  1 ,  p.  _j-p.  J’y  vois,  avec  furprife, 
que  feu  le  doâeur  Hunter  penfoitaufli  qu’il  falloir  aban¬ 
donner  les  enfans  malades  aux  feules  reflburces  de  la 
nature.  Mais ,  ajoute  M.  Armftrong ,  ce  dofteur  n’étoit  pas 
adepte  en  Médecine.  Edit,  1783  ,  Lond, 
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ou  d’autre  ,  ce  font  des  adultes ,  c’eft  une  popu¬ 
lation,  ce  font  des  richeffes  &  toutes  les  reffources 
de  l’Etat  qu’on  perd  ;  on  le  prive  de  fa  force  , 
on  en  anéantit  d’avance  l’éclat ,  la  grandeur.  Oti 
doit  encore  obferver  qu’en  fuppofant  même  que 
l’erreur  ,  dans  ce  cas  -  ci ,  ne  tende  pas  à  la; 
mort  des  enfans  ,  leur  fanté  en  eft  au-  moins 
effentielleroent  altérée  :  car  y  c’eft  en  général  de 
l’enfance  que  dépend  la  bonne  ou  mauvaife , 
forte  ou  foible  conftitution  de  l’hommCk 
On  a  fait ,  il  eft  vrai ,  depuis  quelques  années 
plufteurs  tentatives  pour  dérober,  les  enfans  à  une 
partie  des  dangers ,  en  ne  les  confiant  plus ,  fans 
choix ,  à  des  mains  fi  peu  habiles  dans  l’art  de 
les  conduire  mais  on  ne  voit  pas,  fànsr'egrety 
que  l’on  n’ait  encore  fait  que  le  premier  pas  y 
&  que  les  fuccès  n’aient  pas  été  complets.  Il  eft 
donc  à  defirer  qu’on  fafle  quelques  pas  dé  plus^ 
&  qu’on  attaque  puifTamment  les  objeûions  qu’on 
a  oppofées  aux  avis  les  plus  fages.  Cela  me  paroft 
d’autant  plus  néceflaire  ,  que  les.  plus,  grands 
obftacles  qu’on  éprouve  viennent  fouvent  de' 
la  part  de  ceux  qui  ont  le  plus  grand  intérêt  h 
la  chofe  ,  la  plus  grande  autorité  pour  profiter 
de  l’occafion,  &  la  plus  fincère  affcûion  pour 
leurs  enfans;  mais  qui  y  après  avoir  fait  peu  de 
cas  des  fecours  de  la  Médecine ,  finiflent  par  les 
demander  lorfqu’il  n’eft  plus  poffible  de  les  leur 
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procurer.  Je  fais  bien  que  je  ne  pourrois  peut- 
être  pas  m’oppofer  efficacement  aux  préjugés  ; 
néanmoins  je  ferai  ici  une  ou  deux  réflexions 
qui  m’ont  toujours  paru  du  plus  grand  poids. 

Le  doâeur  Armftrong  a  déjà  difcuté  en  habile 
homme  ,  il  y  .a  environ  vmgt  ans  ,  l’objeâion 
prife  du  peu  de  capacité  que  les  enfans  ont  de 
donner  quelques  éclairciffemens  direéfs  fur  leurs 
maladies.  Le  même  a  fagement  obfervé  qu’on 
rencontre  la  même  difficulté  dans  nombre  de 
maladies  les  plus  dangereufes  parmi  les  adultes, 
&  à  tous  les  périodes  de  la  vie.  Ces  maladies 
demandent  cependant  les  fecours  les  plus  effeâifs  : 
'telles  font  les  attaques  de  phrénéfie ,  de  délire 
&  quelques  efpèces  de  convulfions  ,  les  diverfes 
affeftions  de  gens  imbécilles  &  hypocondriaques  : 
cependant  toutes  ces  maladies  ont  quelquefois 
été  traitées  avec  fuccès ,  fans  excepter  même  les 
dernières  dont  je  viens  de  parler;  &  l’on  a  rendu 
ces  mélancoliques  à  leurs  familles,  à  la  fociété. 

En  fuppofant  donc  que  les  enfans  foient  inca¬ 
pables  de  fournir ,  à  un  Médecin ,  les  moyens 
d’établir  un  avis  ;  à  quel  âge  les  enfans  peuvent- 
ils  être  confiés  à  fes  foins  ?  Car  il  eft  certain  qu’à 
l’âge  même  de  cinq  ou  fix  ans ,  ils  peuvent  encore 
induire  en  erreur  celui  qui  ne  s’en  rapporteroit 
qu’aux  détails  qu’ils  font  de  leurs  fouffrances. 
On  conviendra  que  leurs  idées  font  trop  confufes 
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pour  préfenter  aucune  notion  diftinOiefur  leur 
état  :  voilà  pourquoi,  s’ils  ont  l’eftomac  malade, 
ils  difent  qu’ils  ont  du  mal ,  &  le  mal  eft  pour 
eux  une  maladie.  Souvent  ils  ne  font  aucune 
réponfe  à  des  queftions  générales  ;  &  fi  on  leur 
demande  s’ils  ont  du  mal  à  tel  endroit ,  c’eft 
celui-là  qu’ils  nomment ,  quoique  l’on  s’apper- 
çoive  après  qu’ils  fe  font  trompés. 

Mais  malgré  tout  cela ,  j’oferai  dire  que  les 
maladies  des  enfans  font  fuffifamment  indiquées 
par  leur  contenance  ,  leur  âge ,  les  fymptomes 
apparens ,  les  détails  qu’on  obtient  de  ceux  qui 
les  foignent,  ou  qui  les  élèvent,  ou  par  les  pères 
&  mères  :  on  n’a  donc  pas  befoin  qu’ils  délignent 
leurs  maux  aulfi  précifément  que  peuvent  le  faire 
les  adultes.  Je  me  crois  d’autant  mieux  fondé 
dans  mon  affertion ,  que  jamais  je  n’ai  été  moins 
embarraffé  à  prendre  un  parti ,  &  à  ordonner 
des  remèdes,  que  pour  les  maladies  des  enfans; 
&  jamais  le  parti  que  j’avois  pris  ne  répondit  li 
bien  à  l’opinion  qüe  j’âvois  conçue  fur  le  fiège 
&  la  nature  du  mal.  Il  elï  prefque  généralement 
vrai  que  chaque  maladie  ou  dérangement  s’énonce 
comme  de  foi-même ,  &  que  ce  n’eft  plus  qu’au 
Médecin  à  favoir  bien  failir  l’expreffion  de  la* 
nature  dans  le  mal  qui  fe  préfente  :  or,  les  maux 
des  enfans  ne  s’énoncent  pas  moins  clairement 
que  ceux  des  adultes, 

A4  ^ 
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Quelque  limitées  que  foient  les  connoiffances 
de  l’homme  fur  chaque  objet  particulier ,  il  y  a 
néanmoins,  en  Médecine,  comme  dans  toutes; 
les  différentes  branches  des  fciences ,  des  prin¬ 
cipes  &  certaines  lignes  de  démarcation ,  à  la 
faveur  defquelles  un  homme  expérimenté  pourra 
marcher  avec  fûreté  entre  les  deux  dangereufes 
extrémités  de  faire  ,  ou  trop  ,  ou  trop  peu  ;  Sc 
il  arrivera  heureufement  au  terme ,  tandis  que 
d’autres  s’en  écarteront ,  faute  de  favoir  les  apper- 
cevoir  &  les  fuivre. 

Qu’on  nie  permette  donc  de  faire  ici  cette 
demande.  Eft-ce  l’éducation ,  eft-ce  l’obfervation 
&  une  longue  expérience  qui  peuvent  mettre 
nn  homme  en  état  de  '  furveiller  les  enfans  ,  & 
de  traiter  leurs  maladies  ?  Affurément ,  des  pra¬ 
ticiens  éclairés  peuvent  prétendre  à  cette  préroga¬ 
tive  ,  à  l’exclufion  des- femmes  &  des  charlatans. 

Après  avoir  établi  ma  propofitlon  avec  toute 
l’impartialité  poffible  ,  &  l’avoir  traitée  avec 
l’attention  dont  elle  étoit  fufceptible,  j’obfer- 
verai  que ,  fi  les  maladies  des  enfans  font  plus 
faciles  à  connoître  qu’on  ne  le  croit ,  le  nombre 
en  eft  auffi  beaucoup  (i)  moindre,  leur  caufe 


(i)  C’eft  auffi  ce  que  dit  M.  Armftrong,  après  Harris  f 
que  cite  notre  auteur.  Les  enfans  ,  ajoute  M.  Armftrong , 
ne  font  pas  fujets  à  ce  nombre  de  maladies  aiguës  & 
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plus  (i)  uniforme  ,  &  le  traitement,  au  moins 
en  général ,  beaucoup  plus  limple  qu’on  fe  l’eft 
imaginé. 

Pour  le  prouver  ,  aiitant  que  pour  établir 
une  pratique  raifonnée,  je  vais  en  conlidérer  les 
caufes  ôc  le  diagnoftic,  ou  la  nature  particulière, 
avant  de  paffer  aux  détails  de  la  cure. 

Je  ne  m’arrête  pas  ici  au  grand  nombre  desr 
caufes  éloignées  ;  mais  je  me  borne  aux  confi- 
dérations-pratiques  du  fujet  même ,  pour  indi¬ 
quer  les  différentes  occafions  qui  peuvent  y 
donner  lieu,  &  en  marquer  les  fymptomes.  Je 
me  crois  donc  difpenfé  de  parler  des  divers  chan- 
gemens  que  la  nature  opère. pendant  la  croiffance 
d’un  enfant ,  tandis  qu’il  palTe  fucceflivement  d’un 
période  à  un  autre  ;  ce  qui  fait ,  fans  doute , 
une  caufe  éloignée  de  plufieurs  des  maladies  de 
cet  âge. 

Les  caufes  les  plus  ordinaires  réfultent  de 
l’abondante  fecrétion  des  glandes  :  car ,  en  gé¬ 
néral  ,  les  enfans  ont ,  proportionnément ,  les 


chroniques  des  adultes  ,  &c.  Les  maladies  héréditaires  ne  fe 
manifeftent  qu’en  très-petit  nombre  dans  l’enfance ,  &c.  p,  ç. 

(i)  Un  des  plus  anciens  Médecins  penfoit  de  même  à 
l’égard  de  toutes  les  maladies.  Efl  tamen  una  &  eadem 
omnium  rnorborum  idea  6*  caufa.  De  Flatib.  Hippocr.  Foës. 
p.  396 ,  Edit.  1621 ,  Francofurù,  C’eff  celle  que  je  citerai. 
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glandes  (i)  beaucoup  plus  greffes  que  les  adultes^ 
Je  puis ,  à  cet  égard ,  nommer  le  thymus ,  ô£ 
particuliérement  le  pancréas  &  le  foie  :  mais  , 
outre  ces  glandes ,  il  y  en  a  un  nombre  infini 
dans  la  bouche ,  la  gorge ,  l’œfophage ,  l’eftomac , 
les  inteftins ,  defquelles  il  découle  continuelle¬ 
ment  un  fluide  dans  les  premières  voies.  C’eft, 
fans  doute ,  une  fage  précaution  de  la  nature. 
Je  ne  puis  donc  me  rendre  au  fentiment  du 
dofteur  Armftrong  ,  qui  prétend  que  l’humeur 
gaftrique  rend  le  chyle  moins  propre  à  être 
porté  dans  les  organes  de  la  fécondé  coftion  ; 
mais  comme  on  ne  fuit  pas  exaftement  l’indi¬ 
cation  de  la  nature  dans  la  manière  de  conduire 


(i)  Ce  qui  fuit,  jufqu’à  la  page  la ,  eft  la  théorie  de 
M.  Armftrong  ;  mais  l’auteur  n’étant  pas  ici  du  même 
fentiment  fur  l’effet  de  l’humeur  de  l’eftomac  ou falivaite, 
,  voici  ce  que  dit  M.  Armftrong  :  «  J’ai  obfervé ,  ci-devant , 
»  que  les  fecrétions  glandulaires ,  plus  ou  moins  vifqueufes  , 
»  font  beaucoup  plus  abondantes  chez  les  enfàns  que  chez 
»  les  adultes.  Pendant  que  les  enfans  fucent  &  tirent  le 
»  lait ,  les  glandes  de  la  bouche  &  de  la  gorge  font 
s»  preffées  par  la  contraélion  des  mufcles ,  &  répandent 
»  ainû  copieufement  ce  qu’elles  contiennent  :or,  cette 
»  humeur  fe  mêlant  avec  le  mucus  de  la  gorge  &  de 
»  l’eftomac ,  donne  au  lait  une  confiftance  glaireufe ,  ce 
»  qui  l’empêche  d’être  abforbé  fi  fàcileinent  par  les  vaif- 
»  féaux  làftés,  6cc. 


Causes  ,  Sympt OMES.  ii 
les  enfans ,  de  les  nourrir ,  de  les  vêtir ,  &c.  ; 
cette  abondance  de  matière  vifqueufe  furcharge 
fouvent  l’eftomac ,  les  inteftins  ,  fiège  confiant 
des  premiers  maux  des  enfans  d’un  âge  tendre. 
On  doit  regarder  comme  fécondé  caufe  la  qualité 
du  lait,  ou  des  autres  alimens  dont  on  nourrit 
les  enfans.  Il  en  réfulte  une  troifième  de  la  déli- 
cateffe  de  leurs  fibres  mufculaires ,  &  de  la  grande 
irritabilité  de  leur  genre  nerveux.  Ajoutons  à 
cela  le  défaut  d’exercice,  fi  avantageux  pour 
nous  dans  un  âge  plus  avancé, .&  auquel  nous 
femmes,  pour  ainfidire,  forcés  ;  mais  dont  l’art  ne 
peut ,  en  aucune  manière ,  compenfer  le  défaut. 

Delà  naiffent  des  acidités  dans  les  premières 
voies  des  enfans ,  &  dont  leurs  premières  mala¬ 
dies  ou  fouffrances  font  toujours  accompagnées. 
La  première  de  leurs  maladies  vient  du  mé¬ 
conium,  retenu  en  tout  ou  en  partie  dans  les 
inteftins.  Le  mal  qu’ils  en  reffentent  eft  particu¬ 
liérement  celui  des  enfans  qui  font  aux  premiers 
momens  de  leur  vie.  La  dernière  maladie ,  propre 
à  leur  âge,  eft  la  dentition,  circonftance  dans 
laquelle  l’état  des  inteftins  eft  fi  fort  intérefle. 

A  mefure  que  nous  avancerons ,  il  eft  bon  de 
faire  quelques  remarques  ultérieures  fur  chacun 
de  ces  difterens  articles,  afin  de  connoître  plu- 
fieurs  caufes  accidentelles ,  réfultantes  des  écarts 
ou  des  erreurs  dans  l’ufage  des  chofes  non  nam- 


li  But  DE  CET  Ouvrage,  6*^;. 
relies^ ,  comme  on  a  voulu  les  appeller.  D’abord 
on  doit  envifager  la  quantité  de  la  nourriture 
qu’on  donne  aux  enfans  ,  &  le  peu  d’attention 
que  l’on  a  fur  l’état  plus  ou  moins  refferré  du 
ventre  ;  enfuite  ,  le  peu  de  foin  que  l’on  a  de 
faire  lâcher  les  (;^  vents  à  un  enfant  après  qu’il 
a  pris  fa  nourriture ,  ou  qu’il  eft  retiré  du  fein. 

Les  fymptomes  de  ces  premiers  maux  des 
enfans ,  &  qui  nous  mettent  à  portée  d’en  apper- 
cevoir  la  nature  ,  font ,  fur-tout ,  la  rétention , 
l’excrétion  des  matières ,  les  rots  acides ,  les 
naufées ,  les  vomiffemens ,  les  felles  ,  le  caraftère 
des  matières  rejettées ,  les  veilles ,  l’inquiétude  , 
la  foif ,  la  chaleur,  certainé  manière  de  refpirer 
ou  de  crier ,  le  retirement  des  extrémités  infé¬ 
rieures  des  pullules  ou  des  éruptions,  foit  in¬ 
ternes  ,  foit  externes  ;  le  pouls  &  les  urines  font 
des  lignes  moins  décififs  que  dans  les  adultes. 
On  peut  ajouter  à  tout  cela  l’ouverture  ou  la 
folidité  plus  ou  moins  ferme  des  fontanelles  & 
des  futures  ;  la  laxlté  ou  la  contraftion  de  la 
peau  en  général,  &  du  fcrotum  en  particulier. 


(i)  L’auteur  répète  fouvent  ce  précepte  avec  railbn; 
M.  Armftrong  &  Rofeen  l’ont  aufli  répété  plufieurs  fois. 
Cette  quantité  nuifible  d’air  qui  fe  dégage  des  alimens 
dans  l’eftoinac ,  avoit  été  obfervée  par  les  anciens,  f'oyei^ 
Hippocr.  Foës,  p.  297. 
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CHAPITRE  I  I. 

Du  Méconium. 

A  PRÈS  avoir  ainfi  palTé  rapidement  fur  les 
caufes  générales  &  fur  les  fymptomes  les  plus 
ordinaires ,  je  vais  confidérer  les  maladies  mêmes , 
&  je  commencerai  par  la  rétention  du  méconium. 

Le  méconium  eft  cette  matière  noire ,  vif- 
queiife  ou  tenace  bien  connue ,  que  les  enfans 
rendent  par  les  felles  pendant  les  deux  ou  trois 
premiers  jours  de  leur  naiffance ,  ou  qui  eft  retenue 
chez  eux ,  mais  non  fans  les  plus  mauvaifes  con- 
féquences. 

J’ai  déjà  dit ,  d’après  même  l’opinion  de  plu- 
lieurs  anciens  ,  tels  que  Hippocrate  ,  Celfe,  Paul 
d’Egine ,  que  la  première  caufe  des  maladies  des 
enfans  venoit  de  quelque  défaut  ou  vice  des  pre¬ 
mières  voies  :  c’eft  ce  qui  m’a  long-temps  fait 
foupçonner  qu’on  donnoit  lieu  à  cet  inconvé¬ 
nient,  faute  d’apporter  une  attention  convenable 
à  la  prompte  évacuation  du  méconium.  Quel¬ 
quefois  il  eft  fi  adhérent  aux  tuniques  internes  , 
qu’il  y  refte  aglutiné  pendant  nombre  de  jours, 
fans  être  aucunement  détaché  par  les  médicamens 
les  plus  aûifs,  comme  je  le  montrerai  bientôt. 
Je  remarquerai  feulement  ici  que ,  s’il  n’eft  pas 
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retenu  en  totalité ,  il  en  refte  fouvent  une  partie 
beaucoup  plus  de  temps  qu’on  le  croit  commu¬ 
nément  ;  &  il  ne  fort  enfin  que  fort  tard ,  dans 
des  momens  où  l’on  n’auroit  nullement  foup- 
çonné  qu’il  fût  retenu  dans  le  corps. 

Il  paroît  que  le  méconium  n’eft  plus  d’aucune 
utilité  dans  le  corps  ,  lorfque  l’enfant  eft  né  ;  à 
moins  que  (i)  ce  ne  foit  pour  empêcher  le  canal 


(i)  Le  méconium  ne  peut  être  alors  d’aucune  utilité: 
plutôt  il  fort,  mieux  vaut,  félon  même  les  vues  de  l’au¬ 
teur.  Il  paroît  que  dès  la  plus  haute  antiquité  l’on  fongeoit 
à  faire  évacuer  promptement  cette  humeur,  pour  em¬ 
pêcher  qu’elle  ne  contraélât  de  l’acrimonie  par  faréfidence, 
comme  on  le  voit,  liv.  4,  de  morh'is ,  Hippocr.  Foës. 
p.  5 1 1  :  mais  cet  ancien  auteur  la  regardoit  comme  une 
humeur  douce  de  fa  nature.  Je  vois  que  M.  Hamilton  ne 
s’éloigne  pas  de  cette  idée,  &  ne  craint  pas  tant  cette 
humeur,  que, notre  auteur  &  nombre  d’autres  écrivains. 
Ce  qu’il  dit  me  paroît  mériter  quelque  attention. 

<t  On  s’imaginoit  autrefois  que  le  méconium  étoit  d’une 
5)  qualité  maligne  &  même  vénéneufe;  de  forte  que  s’il 
3>  n’étoit  pas  immédiatement  évacué ,  il  devoit  occafionner 
n  des  coliques ,  des  vomiffemens ,  des  fpafmes  &  les  plus 
n  plus  fatales  conféquences  :  de-là  cet  ufage  de  donner 
3»  des  purgatifs  aux  enfans  dès  qu’ils  font  nés  ;  pratique  à 
s»  laquelle  on  n’a  pas  encore  renoncé.  Cependant  j’obfer- 
3)  verai  ici  que  la  réfidence  de  cette  humeur  occafionnera 
»  moins  d’inconvéniens  qu’il  n’en  réfulte  de  l’acrimonie 
«  des  purgatifs  qu’on  fait  prendre  aux  enfans.  Le  meilleur 


DU  Méconium.  15 
inteftinal  de  s’aiïaiffer  fur  luiTinême ,  jufqii’à  ce 
qu’il  foit  rempli  des  alimens  que  l’enfant  doit 
prendre  après  cela  ;  mais  s’il  n’eft  pas  éconduit, 
non-feulement  il  changera  la  qualité  du  lait  ou 
des  autres  alimens  ;  mais ,  comme  fecrétion  bi- 
lieufe ,  au  moins,  en  grande  partie ,  étant  fufcep- 
tible  de  devenir  très  -  acrimonieux ,  il  produira 
néceffairement  des  flatuofités  ,  des  indigeftions 
&  d’autres  mauvaifes  fuites  :  c’efl:  par  cette  raifon , 
fans  doute ,  que  la  nature  a  fagement  donné  au 
premier  lait  des  animaux  une  qualité  apéritive 
&  déterfive.  Cela  fuffit,  je  penfe ,  pour  nous 
indiquer  que  nous  devons  aider  l’expullion  du 
méconium. 

En  effet,  quoiqu’un  enfant  foit  allaité  par  fa 
mère ,  &  qu’alors  il  n’ait  pas  autant  befoin  d’autres 
fecours ,  il  n’en  eft  pas  moins  vrai  que  la  nature 
ne  remplit  pas  toujours  fon  devoir  complète¬ 
ment.  C’efl:  donc  d’après  plufieurs  preuves  frap¬ 
pantes  de  cette  vérité ,  que  je  me  fuis  étendu  à 


»  moyen  d’en  procurer  l’évacuation  eft  de  mettre  l’enfant 
n  au  fein,  fans  beaucoup  attendre.  Si  la  mère  n’allaitoic 
j>  point ,  on  doit  préférer  un  peu  de  fÿrop  de  fucre  délayé 
»  dans  de  l’eau  chaude.  Si  l’enfant  montioit  de  l’averfion 
»  pour  le  fein ,  &  qu’on  apperçût  qu’H  eût  envie  de 
3>  Vomir ,  on  céderoit  à  la  pratique  ufuélle ,  en  lui  donnant 
»  quelques  grains  de  fel  dilTous  dans  l’eau  ,  p.  a/i  ». 
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ce  point  fur  ce  fujet':  je  l’ai  fait  d’autant  plus 
volontiers ,  que  tous  les  écrivains  modernes  l’ont 
prefque  entièrement  (i)  paffé  fous  lilence. 

Je  fais  qu’il  eft  des  gens  qui  s’imaginent  que  les 
Médecins  ne  tendent  qu’à  troubler  la  nature  dans 
fes  opérations  ;  &  qu’elle  fera  toujours  mieux 
fon  devoir  en  pareil  cas  ,  fi  on  l’abandonne  à  elle- 
même  :  je  vois  même  quelques  Médecins  de  cet 
avis ,  entre  autres  le  doâeur  Buchan.  Je  fais  tout 
le  crédit  que  mérite  fon  avis  &  fa  réputation  ; 
mais  il  n’a  probablemefit  jamais  été  répandu 
parmi  les  enfans  >  ne  les  a  jamais  autant  obfervés 
que  ceux  qui  font  chargés  de  les  furveiller  depuis 
leur  nailfance.  D’ailleurs,  je  dirai,  fans  crainte, 
qu’il  n’y  a  pas  de  règle  fans  exception  ,  &  que 
félon  Celfe  même ,  il  n’y  a  aucun  principe  dont 
on  doive  ou  puiflie  faire  une  application  toujours 
confiante  dans  l’art  de  guérir.  Celfi ,  préf.  liv  / , 

page  ly. 

Je  conviens  que  nombre  d’enfans  n’auront 
befoin  d’aucun  fecours  ;  mais  il  en  efi  d’autres  à 
qui  il  en  faudra  néceflâirement ,  &  jamais  aucun 
enfant  ne  recevra  de  dommage  pour  avoir  été 
aidé  dans  cette  opération-ci.  L’art  efi  fait  pour 


(i)  Tous  n’ont  pas  omis  d’en  parler;  fiM.  Armfirong 
n’en  dit  rien ,  Rofeen  avoit  fait  fentir  les  conféquences  qu’il 
icroyoit  en  devoir  craindre. 


furveiller 
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furveiller  la  nature,  tant  pour  la  garantir  des 
écarts  6c  des  excès  ,  que  pour  affurer  fes  efforts  : 
c’elf  ainfi  que  nous  rempliffons  fes  intentions  , 
lorfqiie  nous  les  comprenons  ,  ôc  que  nous  pou¬ 
vons  le  faire  fans  le  moindre  préjudice. 

C’efl  pour  parvenir  à  ce  but  qu’on  a  recom¬ 
mandé  ,  parmi  nous  ,  ces  dernières  années-ci , 
un  nouveau  (i)  remède ,  comme  préférable ,  pour 


(1)  L’aiitèur  cite  ici  M.  Amiftrong.  Je  n’ai  pas  foui 
les  yeux  le  traité  de  cet  habile  Médecin  ,  concernant  les 
maladies  les  plus  fatales  aux  enfans ,  imprimé  en  1767  ; 
mais  voici  ce  qu’il  dit  dans  fon  autre  traité  ,p.  u  Je  fuis 
pleinement  convaincu ,  par  l’expérience  que  j’ai  acquife 
>>  dans  le  traitement  de  ces  maladies ,  que  h  l’on  donnoit 
»  un  tel  vomitif  (  le  vin  antimonié  )  aux  enfans  ^  dès 
»  qu’ils  font  nés ,  au  lieu  d’un  purgatif,  &  qu’on  le 
}>  réitérât  au  befoin ,  le  vomiflement  leur  feroit  beaucoup 
w  plus  utile  &  les  fatigueroit  moins.  Ce  médicament  a  cet 
JJ  avantage,  qu’il  opère  ordinairement  par  haut  &  par  bas  , 
n  dégage  &  nettoie  ainfi  totalement  les  intefiins.  La  dofe 
S)  eft  de  cinq  à  fix  gouttes.  J’en  ai  donné  cinq  gouttes  à 
n  des  enfans,  peu  de  jours  après  leur  naiffance ,  &  la  dofe 
J)  ne  parut  pas  trop  forte.  Rarement  j’en  donne  plus  jufqu’â 
3)  la  fin  du  premier  mois  :  après  ce  temps  révolu,  on  peut 
3)  en  donner  fix  à  fept  ou  huit  gouttes  ,  félon  la  force  du 
3)  fujet ,  &  le  befoin  plus  ou  moins  preffant.  Un  enfant 
3)  de  trois  à  quatre  mois  en  pourra  prendre  depuis  neuf 
3)  gouttes  jufqu’à  onze  ou  douze  ;  mais  je  commence  pat 
»  une  petite  dofej  car  les  enfans,  comme  les  adultes, 
B 
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le  cas  afluel ,  à  tout  autre  purgatif.  On  peut  voir 

le  dofteur  Armftrong  fur  les  maladies  les  plus 


n  vomiffent ,  les  uns  &  les  autres ,  plus  ou  moins  facile- 
»  ment  :  vingt  gouttes  feront  ordinairement  vomir  un 
»  enfant  de  trois  ou  quatre  ans ,  qui  n’eft  pas  accoutumé 
JJ  au  médicament  ;  mais  s’il  eft ,  après  cela ,  befoin  de  le 
JJ  réitérer ,  il  faut  augmenter  la  dofe  jj  ,  p-  t?-  Et  p.  ip  : 
«  Quoique  ce  médicament  paroifle  d’une  nature  trop 
JJ  énergique  pour  être  adminiflré  à  des  fujets  fi  jeunes , 
SJ  j’affure  aux  pères  &  mères  que  je  l’ai  fait  prendre  à 
JJ  ces  enfans,  &  aux  mêmes,  plufieurs  fois,  fans  jamais 
SJ  avoir  apperçu  qu’il  ait  été  fuivi  de  mauvais  effets  ;  au 
JJ  contraire  ,  je  n’en  ai  vu  que  des  fuccès  u.  P.  jy  :  «  J’ai 
jj  employé  ce  remède ,  pendant  plufieurs  années ,  avec  le 
JJ  même  avantage ,  dans  les  fièvres  continues ,  rémittentes , 
JJ  intermittentes  des  enfans  ;  &  j’ai  eu  la  fatisfaélion  de 
SJ  voir  que  plufieurs  célèbres  praticiens  ont  adopté  ma 
JJ  méthode ,  &  en  ont  eu  les  meilleurs  fuccès  jj. 

Qu’objeéler  à  un  homme  candide ,  qui  dit  ailleurs  qu’il 
n’écrit  que  d’après  fes  feules  obfervations  ;  qui  a  été  à  la 
tête  d’un  hôpital ,  où  l’on  traite  tous  les  ans  plus  de  quatre 
mille  enfans  ;  qui  expofe ,  avec  franchife ,  les  modifications 
qu’il  a  cru  devoir  faire  aux  premières  méthodes  curatives 
qu’il  avoit  adoptées ,  comme  nous  le  Verrons  ?  Il  a  donc 
pour  lui  :  «  Pulchrum  quïd  efl  raùocinatio  ab  experienàâ 
SJ  petiu  ;  quodcumque autem  fecundim  artem fit,  ex  ipfdraùone 
a  defümtum  fuît.  Hippocr.  Foës.  De  decenti  hab.  ». 

Je  ne  juge  pas  cette  querelle  que  fufcite  M.  Underwood; 
je  refpefte  fon  autorité  autant  qu’elle  le  mérite  ;  mais  je 
pourrois  prouver  que  ce  médicament  n’eft  aflùrément  pas 
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fatales  aux  enfans.  «  L’efprit  de  l’homme  femble 
»  toujours  fe  plaire  aux  extrêmes.  Une  chofe  n’a 
»  pas  plutôt  été  jugée ,  ou  nuiltble ,  ou  yéné^ 
»  neufe,  ou  trouvée,  en  certain  cas  ,  très-utile, 
»>  qu’on  la  fuppofe  capable  de  faire  tout;  ôç  l’on 
»>  néglige  abfolument  ce  que  l’expérience  réflé-s 
»  chie  des  âges  précédens  avoit  prouvé  être  le 


nouveau  ;  d’ailleurs,  il  en  fait  lui-même  affez  fouvent 
ufage ,  comme  on  le  verra  bientôt.  Il  a  donc  cru  devoir 
fuivre  un  bon  guide ,  dont  il  emprunte  fréquemment  les 
termes,  tant  il  en  trouve  la  pratique  avantageufe,  Le 
vomitif  fait  ici  deux  fonifripns  importantes;  il  fond  d’abqrd 
les  matières  glaireufes ,  &  quelquefois  très-tenaces ,  qui 
tapiffent  la  gorge ,  &  fouvent  l’osfophage  de  l’enfant.  Ç’efl; 
à  cet  amas  de  matières  qu’il  faut  attribuer  la  répugnance 
que  quelques  enfans  ont  d’abord  pour  le  fein  ;  dès  qu’ils 
en  font  délivrés ,  ils  le  prennent  volontiers ,  comme  je 
l’ai  obfervé  dans  deux  de  mes  enfans ,  qui  rejettèrent  par 
la  bouche  quantité  de  ces  glaires ,  par  îe  feul  effet  de 
quelques  gouttes  de  fÿrop  purgatif,  réitéré  deux  ou  trois 
fois  :  le  vomitif  ne  peut  donc  qu’être  utile  en  pareils  cas. 
Or ,  ces  cas  font  plus  fréquens  qu’on  ne  le  préfumeroit. 
Le  vomitif  remplit  enfuite  une  autre  fonftion ,  en  ce  qug, 
paffant  dans  l’eftomac ,  il  y  follicite  une  légère  crifpatipn  , 
qui  le  fait  couler  dans  les  inteftins ,  où  il  fond  les  matière? 
fécales  qu’il  faut  évacuer.  Le  vin  antimonié  fe  prépare  en 
jettant  quelques  grains  de  crocus  dans  du  vin.  Ou  en  verra 
les  dofes  en  grand  dans  le  Difpenfaire  de  Lewis  :  ce  liyrf 
fft  traduit  en  françois. 


B 
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M  plus  falutaire  :  de-là  il  eft  arrivé  qu’on  a  regardé 
»  le  vin  antimonié  comme  un  remède  univerfel 
»  pour  les  enfans ,  parce  qu’en  effet  il  a  été  utile 
w  dans  plufieurs  maladies  réfultantes  d’une  feule 
»  &c  même  caufe.  Mais  pourquoi  adminiftrer  un  | 
»  vomitif,  deftiné  à  vuider  l’eftomac,  dans  le  >| 
»  deffein  de  chaffer  le  méconium  (i)  des  inteftins 

inférieurs  ?  En  effet ,  qu’on  examine  les  pre-  i 

»>  mières  voies. des  enfans  nouvellement  nés  (  &  Ë 

»  morts  ) ,  on  verra  que  ce  font  les  gros  inteftins  i 

»  qui  contiennent  le  vrai  méconium  ;  &  que  les  n 

»  inteftins  grêles  ne  renferment  qu’une  matière  ^ 

»  bllieufe  très-tenue ,  mêlée  avec  le  fuc  gaftrique  :  K 

»  l’eftomac  en  contient  encore  moins  ;  car  la  bile  R 

»  ne  peut  y  entrer  que  par  régurgitation  du  1 

»  duodénum;  &  le  fuc  gaftrique  y  eft  mêmeen  || 

»  quantité  trop  peu  confidérable  pour  être  folli-  if 

»  citée  à  fortir  par  le  vomiffement,  fans  que 
»  l’individu  faffe  les  plus  violens  efforts.  Or,  Ë 
»  n’a-t-on  pas  tout  à  craindre  d’un  pareil  vomif- 
»  fement ,  au  moment  même  où  un  enfant  vient  ^ 
»  de  naître  ?  De  quel  ufage  eft  donc  ce  prétendu 
»  remède  univerfel  ? 

On  convient  généralement ,  &  le  même  doéleur  . 


(i)  De  l’aveu  môme  de  notre  auteur,  le  vin  antimonié 
opère  par  haut  &  par  bas. 
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auffi  ,  qu’il  ne  faut  pas  adminiftrer  d’émétique 
lorfque  les  inteflins  font  pleins  :  or ,  c’eft  ici  pré- 
cifément  le  cas.  Il  eft  certain ,  d’ailleurs  ,  que 
le  vin  antimonié  ne  fait  pas  toujours  vomir  les 
enfans  :  quelquefois  il  agit  comme  purgatif  ;  mais 
li  c’eft  avec  cette  intention  qu’on  l’ordonne , 
pourquoi  ne  pas  s’en  tenir  à  d’anciens  médi- 
camens  (  i  )  plus  sûrs ,  &  qu’on  peut  manier 
avec  confiance.  Ce  n’eft  pas  l’eftomac ,  mais  le 
canal  inteftinal ,  qu’on  doit  regarder  comme  l’ifliie 
par  laquelle  on  peut  délivrer  les  enfans  de  la 
plupart  de  leurs  maladies.  Faute  d’avoir  fait  cette 
remarque ,  il  en  eft  réfulté  des  inconvéniens , 
contre  lefquels  plufîeurs  praticiens  ne  font  pas 
alTez  en  garde. 

Il  eft  certain  que  ,  dans  cette  occafion ,  la  nature 
nous  indique  elle-même  quelque  doux  purgatif, 
&  qui,  par  fa  nature,  caufe  le  moins  de  trouble 
poffible  :  on  remplira  donc  cette  indication  ,  fi 
le  purgatif  n’eft  pas  d’une  nature  groffière  &C 
offenfive  ;  on  a  cependant  préféré  ceux  de  ce 
caraftère.  En  général ,  il  faut  peu  de  chofe  pour 
produire  l’effet  qu’on  a  lieu  d’attendre  :  un  peu 
de  fyrop  folutif  de  rofes ,  délayé  dans  une  eau 


(i)  Il  faudroit  que  M.  Underwood  prouvât  iâ  que 
M.  Armflrong  accufe  faux.  Je  fuis  réellement  fâché  de 
cette  animofité. 


B  1 


ii  ô  tr  NÎ  É  c  ô  N  i  ù  M; 
de  gruau  légère ,  &  donné  de  tenlps  en  temps  î 
à  la  dôfe  d’une  cuiller  à  café  pleine ,  répondra 
le  plus  fouvent  à  ce  qu’on  fe  propofe  ;  cela  tran- 
quillifera  l’enfant  j  &  empêchera  la  nourrice  de 
lui  donner  une  nourriture  peu  convenable  aux 
eirconftances  :  fi  ce  remède  ne  procure  point  de 
felles,  quelques  grains  de  bonne  (i)  rhubarbe, 
ou  même  une  cuillerée  de  fa  teinture ,  qu’on  jette 
dans  la  même  eau  de  gruau ,  eft  toujours  préfé¬ 
rable  aux  mixtures  huileufes  ,  indigeftes  ,  dont 
on  ufe  alors.  Dans  les  campagnes ,  oii  l’on  ne 
peut  fe  procurer  fur  le  champ  ces  fecours ,  un 
peu  de  petit-lait  récent  &  de  miel  y  fuppléera 
avantageufement. 

L’objeftiôn  que  je  fais  contre  lés  breuvages 
huileux  prend  encore  une  nouvelle  force ,  de  la 
manière  dont  les  nourrices  les  adminiftrent  :  rare* 
ment  elles  font  prendre  la  quantité  qu’on  en  or¬ 
donne  ,  pendant  les  vingt-quatre  premières  heures: 

(i)  M.  Armftrong  obferve  que  la  rhubarbe  feule  eft 
fujette  à  pincer  les  inteflins  des  enfans;  qu’ainfi  on  ne 
doit  leur  en  faire  prendre  qu’avec  prudence  à  cet  âge.' 
M.  Hamilton  l’approuve  avec  la  magnéfie.  Harris  la  pro- 
diguoit  fouvent ,  même  à  de  trop  fortes  dofes.  Quant  aux 
potions  huileufes  ■,  Rofeen  eft  du  même  avis  ;  il  prévient 
même  que  le  lait  trop  gras  d’une  nourrice  ou  de  la  mère 
'èft  nuifiblé  aux  inteftins ,  en  dérangeant  leur  mouvement 
périftaltique ,  p,  27^ 
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elles  adminiftrent  le  refte  long-temps  après  que 
l’enfant  à  commencé  à  tetter ,  ou  à  prendre  quelque 
aliment  :  alors  cette  huile  fe  mêle  avec  la  nourri¬ 
ture,  qui  tend  à  produire  l’indigeftion  ,  les  vents, 
les  maux  mêmes  qu’on  avoit  intention  de  prévenir 
en  adminillrant  l’huile  à  temps.  Je  pourrois  ajouter 
que  certaines  médecines  huileufes  ,  étant  les 
purgatifs  qu’on  emploie  dans  cette  occalion  , 
les  parens  'ou  les  nourrices  croient  pouvoir  {les 
réitérer  toutes  les  fois  que  le  ventre  de  l’enfant 
fe  relTerre  pendant  le  premier  mois  ;  &  donnent 
lieu ,  par  cette  conduite ,  aux  inconvéniens  dont 
nous  avons  parlé. 

Mais  j’ai  obfervé  que  le  méconium  n’étoit  pas 
toujours  difpofé  à  céder  à  l’impreffion  même  des 
purgatifs  ordinaires;  ainli,  lorfqu’on  a  commencé 
avec  ceux  que  j’ai  indiqués  ,  fi  l’enfant  ne  fait 
point  de  felles  pendant  les  douze  ou  quatorze 
premières  heures  après  qu’il  efi  né ,  fur-tout  s’il 
femble  fouffrir ,  on  lui  infinuera  un  clyftère ,  qu’on 
réitérera  quelques  heures  après,  s’il  efi:  befoin. 
J’avertirai  ici  que  ces  doux  évacuatifsne  feront  pas 
effet ,  s’il  efi  befoin  de  plus  puiflans  moyens  ; 
mais  toutes  les  fois  que  j’ai  procuré  une  felle 
copleufe  avec  un  lavement,  ou  un  doux  laxatif , 
le  refte  du  méconium  efi  fortl  avec  peu  d’autres 
fecours ,  &  même  fans  cela.  Il  ne  faut  donc 
recourir  aux  médicamens  plus  aftifs ,  que  quand. 
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ni  les  lavemens ,  ni  les  laxatifs  n’opèrent  rîeit 
pendant  plufieurs  jours  ;  car ,  on  a  lieu  de  foup- 
çonner  alors  que  le  genre  nerveux  eft  dans  (i) 
une  efpèce  de  ftupeur.  Je  vais  finir  fur  ce  ftijet 
par  un  exemple  de  cette  efpèce  :  on  verra  quels 
puiffans  médicamens  il  faut  quelquefois  employer , 
&  combien  il  eft  effentiel  de  faire  la  plus  grande 
attention  à  ces  premiers  maux  des  enfans. 

L’enfant  dont  il  s’agit  étoit  né ,  en  février  1 784 , 


(  I  )  Plufieurs  califes  peuvent  contribuer  à  ce  défaut 
d’énergie  :  la  preflion  extrême  qu’un  enfant  aura  foulFerte 
pendant  l’accouchement  ;  (  J’ai  vu ,  daiîs  ces  cas-ci ,  un  de 
mes  enfans  relier  fans  fouffle  &  fans  mouvement  pendant 
fept  à  huit  minutes  après  fa  fortie ,  &  paroître ,  plufieurs 
<jDurs  de  fuite ,  comme  dans  une  ftupeur  générale ,  ouvrant 
à  peine  la  bouche  quand  on  y  portoit  le  bout  du  doigt 
ou  le  tetton  )  ;  les  phlegmes  dont  j’ai  parlé  dans  une  note  ; 
le  tilTu  encore  mollafle  de  l’eftomac  &  des  inteftins ,  qui 
fe  font  quelquefois  trouvés,  pour  ainfi  dire,  pulpeux, 
au  lieu  de  former  un  conduit  membraneux;  la  bile  toujours 
plus  glaireufe  &  vifqueufe  dans  ces  enfans  que  dans  les 
adultes ,  agglutinée  le  long  du  conduit  avec  le  mucus  dont 
cet  âge  abonde  :  hebetantur  enim  vires  mucorum  copia.  Hipp. 
Foës.  De  feptlrn. partit ,  p.  2^8;  enfin,  le  méconium  abon¬ 
dant  &  amaffé  dans  les  gros  inteftins  :  toutes  ces  caufes  , 
dis-je  ,  &  d’autrçs  circonftançes ,  peuvent  rendre  le  genre 
nerveux  comme  infcnfible  pendant  quelque  temps  ,  & 
font  autant  de  motifs  de  prudence  de  la  part  du  Médecin  ^ 
q[ui ,  pour  lors ,  ne  doit  pas  aller  trop  vite. 
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(de  père  &  mère  très -bien  portans,  &c  qui  jamais 
n’avoient  eu  le  tempérament  porté  à  la  conftipa- 
tion.  Le  travail  de  l’enfantement  avoit  été  prompt 
&  affez  facile.  Pour  éviter  toute  prolixité,  8c 
lailTer-là  toute  autre  circonftance ,  je  dis  que 
l’enfant  avoit  pris  un  peu  de  rhubarbe  (i)  une 
heure  ou  deux  après  fa  naiflance.  N’ayant  pas 
encore  évacué  le  lendemain,  jour  auquel  je  le 
vis ,  j’ordonnai  un  lavement  ;  le  foir ,  cet  enfant 
étoit  étendu  comme  dans  une  efpèce  d’aifeâion 
comateufe  :  lorfqu’on  l’éveilloit,  il  fe  plaignoit, 
mais  paroiffoit  ne  crier  qu’avec  peine  ;  il  refta  fix 
jours  dans  cet  état ,  &  félon  les  apparences , 
foufFrant  beaucoup  ,  &  manifeftement  convulfé. 
On  ne  le  foutenoit  principalement  qu’avec  un  peu 
de  lait  du  fein ,  environ  plein  une  cuiller  à  café; 
rarement  il  reprenoit  affez  de  forces  pour  tetter. 

Jufqu’au  vingt-fept,  il  ne  rendit  aucunes  felles , 
excepté  quelques  taches  qu’on  apperçut  fur  fes 
linges ,  &  de  la  grandeur  d'une  pièce  de  vingt- 
quatre  fols.  Celles  qu’il  rendit  ce  jour-là  étoient 
bien  peu  de  chofe  ,  dures  Sc  en  petits  grumeaux. 
Le  vingt-huit  il  en  fit  davantage  ,  &  femblables 


(  I  )  La  rhubarbe  avoit ,  fans  doute ,  trop  pincé  les 
inteftîns ,  comme  l’obferve  M.  Armftrong ,  &  avoit  mis 
les  premières  voies  dans  un  état  fpafmodique.  L’autewr, 
devoit  faire  cette  réflexion. 


l6  DU  Méconium. 
à  celles-ci.  Jufqu’au  vingt-neuf  il  ne  rendit  rieQ 
qu’on  pût  appe  1  r  le  les,  tout  étoit  mêlé  de  gru¬ 
meaux  de  même  dureté  ;  mais  le  trois  mars  elles 
vinrent  plus  délayées ,  &  le  cinq  elles  parurent 
abondamment.  Pendant  le  cours  de  trente  -  lix 
heures ,  j’ordonnai  deux  onces  de  l’infulion  ordi- 
naire  de  léné  ;  deux  dragmes  de  fel  de  feignette  , 
quatre  grains  de  jalap ,  un  grain  de  calomel ,  outre 
quelques  lavemens  purgatifs  ,  &  l’ufage  des  bains 
chauds  ;  après  cela ,  cet  enfant  prit  fix  dragmes 
d’huile  de  caftoreum ,  outre  quelques  dofes  de 
manne  :  à  un  autre  période,  il  prit  quatre  grains 
d’ipécacuanha  ,  en  deux  dofes  ,  &  quarante 
gouttes  de  vin  (i)  antimonié,  fans  effet,  en  quatre 


(i)  C’eft  fans  doute  le  vin  antimonié,  ce  remède  nou¬ 
veau,  félon  M,  Underwood,  qui  procure  l’effet  avantageux 
qu’on  n’avoit  pu  obtenir  d’aucun  autre  médicament.  Ce 
trait  feul  condamne  la  jaloufie  que  M.  Underwood  montre 
contre  M.  Armftrong.  Le  détail  de  ce  traitement  feroit 
peut-être  étonnant  pour  M.  Hamilton,  d’après  ce  que  j’en 
ai  cité  ,  dans  une  note.  J’avoue  que  j’y  vois  du  bonheur  ; 
mais  j’y  cherche  l’art  ;  ou  il  faut  convenir  que  ce  phéno¬ 
mène  eft  un  de  ceux  qui  mettent  quelquefois  l’art  en  défaut, 
&  l’obligent  de  faire  ,  comme  dit  un  ancien  ,  aujourd’hui 
une  chofe ,  &  demain  le  contraire.  Hippocr.  De  Loc.  in 
homlne.  Un  enfant,  dit  Rofeen,  prit  une  once  &  demie 
d’infufion  de  fené,  avant  de  rendre  une  felle.  Ces  deux 
faits  font  très-analogues. 


DU  Méconium.  vj 
fois  :  trois  jours  après,  l’enfant  fe  débarralTa 
de  fon  méconium,  &  il  parut  des  apthes  qui, 
fans  être  conlidérables ,  durèrent  plus  de  trois 
femaineSb 


DES  Spasmes 
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CHAPITRE  III. 

Dis  Spafmes  interms, 

L  A  rétention  du  méconium  peut  auflî  donner 
dieu  à  différentes  affeftions  qui  font  liées  avec 
l’état  des  premières  voies.  Quelques  Médecins  de 
nos  jours  ont ,  entre  autres ,  fait  mention  des 
fpafmes  internes  ;  mais  qui ,  félon  moi ,  méritent 
à  peine  le  nom  de  maladie.  Néanmoins  on  en  a 
parlé  de  manière  à  jetter  l’épouvante  dans  l’efprit 
d’une  mère  tendre;  c’eft  pourquoi  je  vais,  m’y 
arrêter  quelques  inftans.  Le  fymptome  principal 
&  confiant  de  ce  fpafine,  comme  on  l’appelle, 
efi  la  forme  que  prend  la  bouche  de  l’enfant 
qui  femble  vouloir  (i)  fourire.  Quiconque  y  a 


(i)  Ce  fourire,  agréable  en  apparence,  efi  quelquefois 
fuivi  de  grimaces ,  de  pleurs  ;  l’enfant  s’éveille ,  U  fourit 
encore  ,il  pleure  :  c’eft  ce  qu’on  peut  fouventobferver;  mais 
ce  fourire  &  ces  fymptomes  fe  terminent  auflî  par  uiie  mort 
inopinée.  Hippocr.  De  feptïm.  partu.  Ariftote  fait  auflî  men¬ 
tion  de  ce  fourire  fpafmodique.  Hijl.  des  Anlm.  tom,  /, 
p.  44f  ,  Edit.  Parif.  Camiu.  M.  Armftrong  avoit  donc  raifon 
de  n’être  pas  indifférent  fur  ce  fourire.  Ses  détails  méritent 
d’être  connus. 

Chap.  II ^  p,  IX,  (c  Les  fpafmes  internes  font  en  général 
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fait  attention ,  doit  l’avoir  confidéré  avec  certain 
plailir. 


i>  la  première  maladie  qui  paroît  dans  les  enfans  ;  &  autant 
J)  que  j’ai  eu  occafion  de  l’obferver ,  la  plupart  y  font  plus 
3)  ou  moins  fujets  durant  les  premiers  mois.  Voici  les 
31  fymptomes  :  l’enfant  paroît  comme  endormi ,  excepté 
33  qu’il  n’a  pas  les  paupières  entièrement  fermées.  Si  l’on 
»  y  fait  attention ,  l’on  verra  les  yeux  fcintiller ,  le  blanc 
j>  fe  tourner  vers  le  haut.  Il  y  a  une  efpèce  de  trem- 
j)  blement  aux  mufcles  de  la  face  &  des  lèvres  ,  ce  qui 
M  produit  comme  un  fourire ,  &  même  toute  l’apparence 
33  d’un  vrai  rire  :  à  mefure  que  le  trouble  augmente ,  la 
j>  refpiration  de  l’enfant  femble  s’arrêter  par  intervalles  ; 
33  le  nez  fe  retire  fur  lui-même  :  un  cercle  pâle  entoure 
»  les  yeux,  la  bouche  :  quelquefois  ces  cercles  deviennent 
»  livides,  difparoiflent  &  reparoiflent.  L’enfant  a  des  fou- 
»  brefauts,  fur-toutfi  on  le  remue,  même  doucement,  ou 
J)  fi  l’on  fait  du  bruit  près  de  lui.  Dans  ce  trouble ,  il 
33  foupire ,  lâche  des  vents  ;  ce  qui  le  foulage  pour  un 
»  peu  dé  temps;  mais  aufli-tôt  il  retombe  dans  fon  aflbu- 
33  piffement.  Quelquefois  il  s’agite  avant  de  rendre  un  vent, 
33  &  femble  tomber  en  convulfion  ;  mais  une  grande  érup- 
33  tion  de  vents  par  le  haut ,  ou  un  vomiiTement ,  ou  de 
»  grands  cris  réitérés ,  rétabliffent  le  calme.  A  mefure  que 
3)  l’enfant  prend  des  forces ,  ces  fpafmes  tendent  à  ceffer 
33  fpontanément ,  &  par  degrés  ;  mais ,  fi  cela  n’arrive  pas , 
33  &  que  rien  ne  puifle  les  faire  ceffer ,  ils  dégénèrent  en 
33  une  efpèce  de  flupeur  continuelle,  qui  eft  fuivie  de 
33  fièvre ,  d’apthes  ;  ou  la  fcène  fe  termine  par  des  vomiffe- 
âj  mens ,  des  déjeêlions  acides,  grumeléss  ou  verdâtres  ;  une 
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Si  ce  dérangement  fe  borne  au  fourire,  ce  qui 
arrive  d’ordinaire  pendant  le  fommeil ,  il  ne  vient 
que  d’un  vent  incapable  de  donner  lieu  à  de 
jnauvaifes  fuites  :  ce  feroit  donc  un  abus  que  de 
recourir  aulîi-tôt  à  des  vomitifs ,  ou  à  quelque 
purgatif  :  en  violentant  ainfî  l’eftomac  mal-à- 
propos  ,  ou  en  relâchant  les  inteftins ,  on  feroit 
plus  de  mal  que  de  bien.  Chacun  connoît  les 
différens  degrés  des  effets  qui  doivent  réfulter 


V  diarrhée  accompagnée  de  tranchées  8c  de  convulfîons; 
»  mais  les  apthes  font  fouvent  la  fin  de  ces  fymptomes. 
«  Ainfi,  ces  affeélions  rentrant  l’une  dans  l’autre,  ou  fe 
»  fuccédant  réciproquement,  on  peut  les  confidérer,  à 
»)  certain  point ,  comme  différens  degrés  de  la  même 
j>  maladie ,  8c  qui  réfultent  originairement  de  la  même 
»  caufe.  Les  fpafmes  internes  font  donc  le  premier  degré, 
»  la  fièvre  8ç  les  apthes  le  fécond ,  les  vomilTemens ,  les 
j>  acidités ,  8cc.  le  troifième.  Scies  convulfîons  le  derniers. 

D’après  un  pareil  tableau ,  il  eft  facile  de  préfumer  qu’une 
mort  inopinée  termine  quelquefois  ces  différentes  fcènes. 
M.  Underwood ,  qui  ne  confidère  que  le  premier  fymptome, 
a  eu  raifon  de  n’y  voir  aucun  danger  à  cet  inftant-là.  Mais, 
c’eft  avec  autant  de  raifon  queM.  Armftrong  recommande 
un  vomitif  pour  prévenir  toutes  les  fâcheufes  conféquences, 
&  de  ne  jamais  coucher  un  enfant  fans  lui  avoir  fait  rendre 
des  vents ,  en  l’agitant  doucement ,  8c  en  lui  frottant  de 
même  le  dos ,  le  ventre ,  l’eflomac.  M.  Hamilton  approuve 
aufli  les  doux  vomitifs  dans  toutes  les  douleurs  inteftinsle? 
des  enfans ,  p.  aSÿ. 
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(â’une  impreffion  plus  ou  moins  vive  fur  les  nerfs, 
depuis  la  lenfation  que  fait  une  plume  avec  laquelle 
on  chatouille  ,  julqu’à  celle  d’un  coup  ou  d’une 
percuffion  violente  :  la  première  peut,  fans  con¬ 
tredit,  être  regardée  comme  agréable.  Tel  eft  le 
ilimulus  ou  l’impreffion  dont  il  s’agit  ici,  &  qui 
a  lieu  fur  la  tunique  nerveufe  de  l’eftomac  &C  des 
inteftins  ;  voilà  pourquoi  elle  produit  le  plus 
agréable  fourire ,  que  j’aie  jamais  contemplé  avec 
plaifir. 

En  effet,  je  ne  connois  point  de  maladie  qu’on 
puiffe  proprement  appeller  fpafme  inurne,  dans 
le  fens  qu’on  y  donne;  de  je  n’en  parle  ici  que 
parce  que  les  nourrices,  ou  les  femmes  qui  les 
foignent ,  font  continuellement  à  nous  en  parler, 
tandis  que  les  enfans  fe  portent  parfaitement. 
Elles  adminiftrent,  à  tort&  à  travers ,  les  remèdes 
les  moins  convenables ,  lorfqu’elles  croient  faifir 
adroitement  l’occafion  :  d’un  autre  côté  ,  elles 
traitent  une  vraie  convulfion ,  encore  peu  confî- 
dérable  ,  de  la  même  manière  :  induites  en  erreur 
par  l’idée  qu’elles  ont  du  prétendu  accès  fpaf- 
modique  interne ,  elles  ont  toujours  à  la  bouche 
cette  expreffion  ,  tandis  que  jamais  on  n’en  voit 
deux  d’accord  entre  elles  fur  le  fens  qu’elles  y 
attachent.  II  faut  donc  renoncer  à  l’exprelîion  : 
car,  ou  l’enfant  a  réellement  une  convulfion, 
pu  il  n’éprouve  aucune  affeélion  fjjaftnodique , 
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au  moins  qui  mérite  qu’on  y  faffe  attention ,  èc 

qu’on  y  porte  du  remède. 

Les  enfans ,  auffi-bien  que  les  adultes,  meurent 
quelquefois  fubitement ,  fans  aucun  ligne  mani- 
fefte  de  convulfions  ;  mais  ceci  arrive  le  plus 
fréquemment  lorfqu’ils  ont  trop  mangé  ,  ou  par 
l’effet  d’un  fpafme  de  l’eftomac,  ou  quelquefois 
du  cœur  &  des  poumons  :  alors  on  peut  réellement 
dire  que  les  enfans  meurent  d’un  accès  fpafmo- 
dique  interne ,  tandis  qu’il  n’y  a  aucune  marque 
de  convullion  externe  ;  mais  ce  n’efl:  pas  de  cette 
elpèce  d’affeélion  dont  nos  femmes  entendent 
parler. 

Si  l’enfant  dort  trop  long-temps,  &  que  ce 
fourire  revienne  fouvent ,  il  faut  le  lever ,  le 
frapper  doucement  fur  le  dos ,  &C  lui  bien  frotter 
l’eftomac  &  le  ventre  devant  le  feu  :  il  n’y  a  que 
cela  à  faire.  Cette  douce  agitation  &  le  frottement 
feront  fortir  un  vent  de  l’eftomac ,  &  l’enfant 
remis  au  lit,  s’endormira  tranquillement. 

Le  doûeur  Armftrong,  qui  s’eft  étendu  fur 
cette  affeftion  ,  confeille  de  donner  à  l’enfant 
quelques  gouttes  de  vin  antimonié  ;  mais  (il  eft 
fort  probable  que ,  quand  il  la  confidère  comme 
méritant  plus  d’attention  que  moi ,  ou  c’eft  une 
vraie  convullion,  dans  laquelle  l’enfant  a  les  yeux 
renverfés ,  la  bouche  tournée ,  au  lieu  de  préfenter 
un  agréable  fourire,  ou  M,  Armftrong  ne  prefcrit 
ce 
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ee  remède  que  pour  une  autre  maladie  ,  fous  le 
nom  de  fpafme  interne  ^  dont  les  écrivains  anté¬ 
rieurs  ont  parlé  comme  réfultant  de  la  conftipa- 
tion  ou  des  vents.  Mais  fi  ce  léger  dérangement 
des  traits  du  vifage  venoit  d’une  nourriture  conf- 
tamment  trop  abondante ,  il  faudroit  alors  donner 
des  vomitifs  fans  fin  !  Dès  que  la  caufe  de  la 
maladie  efi:  connue  dans  ce  cas-ci ,  il  ne  s^agit 
plus  que  de  faire  cefler  cette  caufe  ;  c’efi  le  feul 
remède  qu’on  doit  y  porter. 

Comme  la  conftipation  &  les  vents  ne  viennent 
pas  toujours  d’une  même  caufe,  &  peuvent  pro¬ 
duire  d’autres  dérangemens  que  ceux  dont  j’ai 
parlé.  Je  vais  les  confidérer  féparément,  &  félon 
leur  propre  caraftère;  c’eft.  Je  penfe,  une  marche 
mieux  réfléchie ,  que  de  s’en  tenir  à  un  terme 
vague  en  lui-même ,  &  qui  ten  droit  àjetter  dans 
l’erreur  la  plupart  de  ceux  qui  me  liront. 
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CHAPITRE  IV. 

Dérangemms  qui  nfultmt  de  la.  conjllpatîon 
&  des  vents. 

Les  anciens  écrivains ,  moins  attentifs  que  nous 
à  la  précifion  &  à  l’exaélitude  de  la  méthode, 
avoient  cependant  coutume  de  parler  des  vents 
&  de  la  conftipation  comme  de  deux  maladies 
différentes.  Ce  petit  traité ,  que  j’ai  deftiné  à  un 
ufage  général ,  &  non  pour  celui  des  Médecins 
feulement ,  me  donne ,  fans  doute  ,  la  liberté  de 
me  conformer  à  la  marche  des  anciens  ;  ainfî, 
parlons  d’abord  des  vents.  Les  vents  ne  font  que 
des  fymptomes  de  quelque  dérangement  antérieur 
ou  aftuel  :  les  troubles  qui  en  réfultent  ne  font 
pas  les  effets ,  ou  de  l’air  qu’on  avale  avec  les 
alimens ,  comme  (  i  )  bien  des  gens  le  difent. 


(i)  L’auteur  ne  nomme  pas  ici  M.  Armftrong,  qui  eft 
de  ce  même  fentiraent.  «  Outre  cela ,  dit-il ,  l’air  que 
I)  l’enfant  tire  à  lui  pendant  la  fuccion ,  fe  mêlant  avec  le 
>»  laitj&c.  dans  l’eftomac,  contribue  peut-être  à  augmenter 
»  ces  fpafmes  internes  ».  M.  Hamilton  s’exprime  prefque 
de  même  ^  sé?/.  Outre  les  friftions  qu’il  recommande 

de  faire ,  comme  M.  Armftrong,  avec  une  flanelle  chaude , 
il  confeille  de  donner  à  l’enfant  plein  une  cuiller  à  café 
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L’air  atmofphérique  eft  eflentiellement  différent 
de  celui  qui  ell:  produit  par  l’indigeftlon ,  foit 
qu’il  ait  pour  caufe  la  foibleffe  de  l’eftomac , 
comme  on  le  dit ,  foit  la  quantité  fuperflue ,  ou 
la  qualité  peu  convenable  des  alimens  que  l’on 
prend.  Quoi  qu’il  en  foit ,  les  vents  deviennent 
l’origine  de  nombre  de  dérangemens  dans  les 
opérations  de  la  nature ,  &  dans  la  fanté.  Ils 
donnent  lieu  à  des  infomnies ,  des  foubrefauts  , 
des  hoquets  ,  des  vomiffemens  ;  &  enfin  ,  à  des 
felles  fpontanées ,  des  épreintes ,  des  convulfions 
funeffes ,  fi  l’on  n’y  fait  bientôt  une  attention 
convenable. 

La  confiipatlon  eft  ou  naturelle  ,  ou  acciden¬ 
telle  ;  ce  qu’on  doit  toujours  bien  diftinguer. 
Celle-ci  eft  ordinairement  l’effet  d’une  nourriture 


de  punch  à  l’eau-de-vie,  dans  laquelle  on  aura  jetté  du 
fucre  anifé;  ou,  dit-il,  on  donnera  cela  dans  un  lavement. 
D’autres  ont  aulîi  cru  qu’il  entroit  de  l’air  atmofphérique 
dans  l’eftomac  avec  les  alimens  ;  ce  que  je  croirois  volon¬ 
tiers.  Il  eft  certain  que  ft  l’on  avale  un  fluide  à  plufieurs 
reprifes ,  on  rend  beaucoup  de  vents  ;  ce  qui  n’arrive 
prefque  point ,  fi  on  le  boit  de  fuite.  Au  refte ,  qu’il  en 
entre  ou  non  ,  il  n’eft  pas  moins  vrai  que  l’on  rend  afîez 
fouvent  des  rots  dans  les  cas  de  bonne  &  de  mauvaife 
digeftion.  L’indigeftion,  que  M.  Underwood  confidère  feule 
ici ,  n’en  eft  donc  pas  la  feule  caufe.  Quant  à  la  eonftipar 
flon ,  Rofeen  çn  a  aufli  fait  un  chapitre  particulier.  C.  z. 
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pefante  &  peu  convenable  ;  l’autre  eft  rarement 
fujette  à  aucun  inconvénient  ;  &  les  enfans  d’une 
telle  conftitution  font  en  général  ceux  dont  le 
corps  profite  le  mieux.  Si  la  mère  eft  naturelle¬ 
ment  très-confiipée ,  fes  enfans  le  feront  prefque 
tous.  Or,  je  per\fe  qu’on  ne  doit  point  déranger 
ime  telle  conftitution  ,  quoiqu’il  foit  néceftaire 
de  la  furveiller  attentivement.  En  pareil  cas, 
deux  dragmes  de  manne  en  larmes ,  ou  même 
quantité  de  fyrop  folutif  de  rofes ,  fuftira  pour 
lâcher  le  ventre.  On  délaie  cela  dans  un  liquide, 
pour  en  donner  chaque  fois  plein  une  cuiller  à 
café ,  jufqu’à  ce  qu’il  fafle  effet. 

J’obferverai  que  la  rhubarbe  jointe  à  la  magnéfie, 
comme  on  le  fait ,  n’eft  pas  le  meilleur  purgatif.  Je 
fais  cette  remarque ,  parce  que  c’eft  en  général  le 
grand  remède  de  toutes  ces  ignorantes  nourrices  : 
car  celle-ci  employée  fans  diftinftiort,  devient 
peu  néceftaire ,  &  même  quelquefois  préjudi¬ 
ciable.  La  rhubarbe  feule ,  en  prefque  tous  les 
cas  ,  remplira  l’objet  qu’on  fe  propofe  ici,  tandis 
que  la  magnéfie  devient  un  furcroît  inutile  à 
la  maffe  du  médicament;  ce  qu’on  doit  toiqours 
éviter  avec  les  enfans. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  il  faut  en  général  éviter  de 
trop  fatiguer  un  enfant  reftèrré ,  fi  d’ailleurs  il  fe 
porte  bien.  J’ai  ordonné  la  manne  à  la  dofe  même 
d’une  demi -once  en  une  fois,  au  période  du 
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premier  mois ,  &  avec  très-peu  d’effet ,  fi  je  ne 
réitérois  cela  tous  les  jours  :  en  d’autres  niomens, 
j’ai  ordonné  trois  &  même  cinq  grains  de  jalap. 
L’expérience  m’apprit  enfin  qu’il  y  a ,  parmi  les 
enfans ,  des  tempéramens  dont  on  ne  peut  rendre 
le  ventre  libre  qu’en  leur  donnant  quelques  pur¬ 
gatifs  tous  les  jours;  mais  qu’on  fait  aufli-bien 
de  les  abandonner  à  eux-mêmes ,  fans  néanmoins 
les  perdre  de  vue.  Cependant ,  s’il  eft  befoin  de 
leur  procurer  une  felle,  un  fuppofîtoire  fait  de 
papier  plié  ou  roulé ,  &  bien  imbibé  d’huile  , 
ce  qui  s’infinue  affez  facilement remplira  tout 
ce  qu’on  fe  propofe  de  faire. 

Comme  il  peut  arriver  quelques  inconvéniens 
d’un  tempérament  fi  refferré ,  &  que  l’enfant 
éprouve  des  tranchées ,  ou  que  cette  conftipa- 
tion  foit  accidentelle,  il  faut  y  remédier  prom¬ 
ptement.  Un  aliment  peu  convenable  en  fera  peut- 
être  la  caufe ,  &  c’eft  la  plus  ordinaire  :  on  doit 
donc  aufli-tôt  en  choifir  un  autre.  Dans  le  cas 
oh  la  conftipation  n’eft  qu’accidentelle ,  la  rhu¬ 
barbe  (i)  fera  le  meilleur  moyen  qu’on  puiffe 
employer.  Après  fon  effet,  elle  donne  du  ton 
aux  inteftins  ,,  les  fortifie  or ,  on  fait  que  les 


(i)  Je  ne  le  crois  pas  de  la  rlrubarise  feule  :  un  peu  de 
fyrop  de  violette ,  avec  moitié  d’huile  d’amandes  douces,, 
me  paroît  préférahle  icû 
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cnfans  font  plus  fujets  à  être  trop  relâchés  qu’à 
tout  autre  dérangement.  J’obferverai  ici  que  tous 
les  purgatifs  qu’on  donne  aux  enfans  doivent  être 
d’une  nature  un  peu  chaude.  On  les  rend  tels 
en  y  ajoutant  un  peu  de  gingembre ,  d’infufion 
d’anet ,  &  autres  matières  femblables  ;  ce  qui 
eft  plus  important  qu’on  ne  le  croit ,  dans  la  pra¬ 
tique.  J’ai  vu  des  douleurs  inteftinales  calmées 
très-heureufement  par  cette  feule  attention.  Elles 
avoient  duré  long-temps ,  quoique  traitées  d’ail¬ 
leurs  de  la  manière  la  plus  fage. 

Comme  il  y  a  ordinairement,  dans  les  tempéra- 
mens  conftipés  &  venteux  ,  des  acides  dans  (i) 


(i)  Oui,  fans  doute,  il  y  a  beaucoup  d’acides  dans  les 
premières  voies ,  chez  les  enfans  de  cet  âge.  Mais  ces 
acidités  y  font-elles  naturellement  inutiles  ?  Je  ne  le  crois 
pas.  Foyei  ce  que  j’ai  dit  fur  l’acide  du  lait  dans  le  petit 
ouvrage  de  M.  Baldini.  J’ajouterai  ces  réflexions-ci.  S’il 
éA  vrai ,  comme  je  le  crois  démontré  ,  que  ce  foit  le 
principe  acide  phofphorique  qui  prépare  toutes  les  molé¬ 
cules  de  la  matière  à  l’agrégation ,  on  voit  en  même  temps 
combien  cet  acide,  eft  néceflaire  dans  l’économie  animale 
des  enfens,  pour  réduire  &  afllmiler  tous  les  principes  qui 
doivent  former  leurs  folides ,  &  développer  leur  accroiffe- 
ment  :  c’eft  donc  pour  cette  raifon  que  cet  acide  prédomine 
dans  le  tendre  âge.  Il  atténue  l’humeur  nutritive ,  la  rend 
auflî  fluide  qu’elle  doit  être  félon  le  but  de  la  nature.  Levis 
humar  homînîs  ejl  alimntum ,  difoient  les  anciens.  Hippocr, 


E  T  D  Ê  s  V  E  N  T  s.  39 

lès  premières  voles,  on  donnera  un  peu  de 
magnéfîe,  quelques  jours  après  que  la  conflipa- 
tion  aura  ceffé.  On  fera  aufli  attention  au  (i) 


De  morh.  L.  4,  p.  509.  Hippocrate  difoit  ailleurs  que 
c’étoit  un  principe  ignée  qiii  afTujepiflbit  &  remuoit  toute  la 
matière.  On  doit  donc  moins  fe  propofer  d’arrêterl’énergie' 
de  ces  acides  des  premières  voies  par  les  abforbans ,  que 
de  les  contenir  dans  de  jufles  bornes;  mais  fur-tout  prendre 
garde  à  la  quantité  &  à  la  qualité  du  kit  ou  dès  alimens  que 
prennent  les  enfans.  La  quantité  démefurée  dès  alimens  fixe 
ces  acides  dans  les  premières  voies;  la  mauvaife  qualité  les 
fait  tendre  à  racrimonie  t  de-là  les  maux  qui  en  réfultent» 
Mais  un  enfant  bien  conflitué ,  &  nourri  comme  il  doit 
l’étre,  n’éprouve  jamais  d’inconvénient  de  ce  principe 
acide  ,  deftiné  à  fa  formation  :  quelquefois  cet  acide  pré¬ 
domine  ,  il  efl  vrai ,  malg;^  toute  la  prudence.  Mais  fi  l’art 
a  fes  erreurs ,  la  nature  a  fes  écarts  ;  &  ce  n’eft  pas  des 
cas  particuliers  qu’il  faut  déduire  des  loix  dans  l’économie 
animale ,  ni  dans  les  fcrences.  En  vain  auroit  -  on-  tenté 
de  guérir  les  fujets  dont  un  acide  fpontané  furabondant 
avoir  ramolli  tous  les  os ,  comme  on  le  croit.  Ebyr^Hifloire 
de  l’Anatomie.  «  J’eftime  le  Médecin  qui  fe-  trompe  le 
»  moins  ,  dit  Hippocrate  ;  mais  s’il  échoue  ,  il  doit  favoiv 
qu’on  ne  guérit  pas  toutes  les  maladiès  ». 

(i)  L’art  ayant  pour  but  de  fiippléer  à  ce  qui  manque 
à  la  nature ,  dit  Ariftote ,  Potïùc  ;  c’eft  ici  fur-tout  qu’it 
eft  nèceffaire.  Tous  les  Médecins  intelligens  ont  recom¬ 
mandé  ce  foin  de  k  nourrice ,  comme  l’un  des  plus, sûr* 
moyens  curatifs,  en  nombre  de  circonftances  ;  &  c’eft 
iuftement  ce  qu’on  ne  peut  obtenir  avec  les  nourrices  mee- 
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régime  de  la  nourrice.  S’il  paroît  encore  quel¬ 
ques  fymptomes  de  flatuolités  ,  ce  qui  arrivera 
rarement ,  &  par  le  feul  efFet  de  la  conftipation, 
alors  l’infufion  d’anet  remplira  ces  vues  comme 
innocent  carminatif  :  ü  cependant  cela  venoit  du 
relâchement  des  inteftins ,  ou  d’indigeftion ,  on 
y  remédieroit  en  ôtant  les  caufes  de  ces  déranr 
gemens ,  comme  je  le  dirai  dans  un  autre  article.' 


cénaires  éloignées  dans  les  provinces  ;  on  y  fonge  même 
bien  peu  lorfqu’on  les  a  près  de  foi.  Faut-il  être  étonné 
de  la  mort  de  tant  d’enfans  ? 
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CHAPITRE  V. 

Des  Infomnks  ou  V tilles. 

Les  veilles  font  fouvent  un  fymptome  des 
dérangemens  dont  nous  venons  de  parler  :  on 
les  fait  cefler  en  lâchant  (  i  )  le  ventre  ,  pour 


(i)  Un  enfant  n’eft  jamais  fi  difpofé  aufommeîl,  que 
quand  on  lui  a  débarraffé  l’eflomac  &  les  inteftins  par  un 
vomitif  ou  par  un  purgatif,  ou  par  l’un  &  l’autre,  félon 
les  cas  :  «  mais  le  fommeîl  le  plus  doux ,  procuré  par  un 
»  opîat ,  n’eft  prefque  jamais  fans  danger ,  dit  M.  Armftrong. 
»  On  a  vu  les  opîats  produire ,  même  chez  les  adultes ,  les 
«  effets  les  plus  fâcheux ,  &  leur  caufer  des  veilles  conti- 
n  nuelles,  de  l’agitation  ,  de  l’égarement  d’efprit,  au  lieu 
w  de  les  faire  dormir  » ,  p.  Rofeen,  qui  condamne  aufli 
cette  erreur ,  que  des  nourrices  imprudentes  ont  cependant 
foin  de  taire  après  l’avoir  commife ,  donne,  p.  67,  un 
avis  qu’il  eft  bon  de  placer  ici.  «  Voici  comment  on  pourra 
))  conjeiSurer  que  la  cliofe  efl  arrivée.  Les  effets  généraux 
»  que  l’opium  produit  fur  le  corps  fe  réduifent  à  ceux- 
»  ci  :  il  caufe  des  chaleurs,  rend  le  pouls  très-fréquent, 
5;  aufïi-bien  que  la  refpiratîon ,  qui ,  outre  cela ,  devient 
3)  encore  difficile  ;  il  fait  fuer ,  &  la  fueur  a  fouvent  l’odeur 
n  du  médicament  ;  il  fupprime  les  felles ,  les  urines ,  rend 
3>  te  vifage  bouffi  &  rouge ,  pouffe  le  fang  à  la  tête ,  y 
33  caufe  de  la  douleur  &  de  la  pefanteur ,  rend  les  yeux 
33  hagards ,  eaufe  une  efpèce  de  coma  vi§il  (  affoupiirejnent 
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4i  DES  Insomnies 
adminiftrer  enfuite  un  julep  agréable  ,  tel  que  le 
julep perlé:  il  agira  fouvent  alors  comme  opiat, 


3>  ïkns  fommeil  ) ,  &  quelquefois  un  vrai  fommeil ,  accom- 
>»  pagné  de  fonges  &  d’agitation. 

»  Cependant ,  ces  fignes  ne  font  pas  encore  une  preuve 
»>  décifive  de  l’adminiUration  imprudente  de  l’opium  ou  des 
»  narcotiques  ;  mais  fi  l’on  découvre  la  vérité  ,  il  faut ,  fans- 
3>  tarder ,  faire  prendre  à  l’enfant  de  l’eau  tiède  avec  du 
j>  beurre  ou  de  l’huile  ,  &  lui  tenir  prudemment  le  bout 
n  poilu  d’une  plume  trempée  dans  l’huile,  à  l’entrée  du 
j>  gofier ,  pour  folliciter  un  vomiffement  :  fi  cela  ne  réuflit 
»  pas ,  on  donnera  un  lavement  avec  du  fel.  On  frottera 
»  les  pieds  de  l’enfant  avec  une  brolTe  un  peu  ferme  ;  on 
n  y  appliquera  un  finapifme  qu’on  laiflera  jufqu’à  ce  que 
3>  la  peau  devienne  rouge  :  on  lui  bafiine  aufli  la  tête  avec 
j>  du  vinaigre  chaud ,  &  on  lui  en  tient  de  fort  fous  le 
»  nez  avec  une  éponge.  Si  l’on  peut  ouvrir  la  veine  ,  c’eft 
j>  un  avantage  :  il  vaut  encore  mieux  mettre  des  fangfues 
)}  au  col ,  aux  tempes.  Si  tous  ces  moyens  font  infuffifans , 
3>  on  pourra  peut-être  hafarder  les  acides  intérieurement, 
j>  fur-tout  le  vinaigre  de  vin ,  au  cas  que  l’enfant  veuille 
J)  en  prendre  quelques  gouttes;  ce  qui  eft  fort  douteux, 
JJ  malheureufement  :  il  n’y  a  cependant  pas  de  moyen  plus 
JJ  efficace  pour  arrêter  les  fuites  fâcheufes  de  l’opium  & 
JJ  des  autres  poifons  végétaux  que  les  enfans  plus .  âgés 
JJ  prennent  quelquefois  fans  en  favoir  le  danger  ,  tels  que 
JJ  les  baies  de  belladona  &  autres  femblables  ;  ce  qui  ell. 
JJ  ordinairement  fuivi  de  convulfions  effrayantes.  Si  l’on 
JJ  peut  parvenir  à  faire  avaler  quelques  gouttes  de  vinaigre  , 
JJ  on  donnera  enfuite  un  vomitif. 
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en  procurant  du  repos.  En  effet ,  cette  méthode 
réuffit quelquefois  fi  bien,  lorfqu’on  en  donne 
une  grande  dofe,  que  je  craignois  avoir  ordonné 
quelque  médicament  narcotique  ;  or ,  les  narco¬ 
tiques  ,  en  ce  cas-ci  fur-tout ,  feroient  extrême¬ 
ment  préjudiciables  :  car  les  infomnies  ne  font 
qu’un  fymptome ,  &  non  une  maladie.  Je  crois 
devoir  obferver,  en  paffant,  que  c’eft  toujours 
avec  le  plus  grand  danger  que  les  nourrices 
donnent  aux  enfans  du  fyrop  diacode  ,  de  la 
thériaque  &  autres  opiats.  Ces  remèdes  bons, 
félon  les  circonftances  ,  agiffent  comme  poifon , 
ôc  quelquefois  très-promptement,  lorfqu’on  les 
adminiffre  fans  raifon  &  fans  néceffité  abfolue. 
Or ,  c’eft  fur-tout  dans  les  cas  de  conftipation 
qu’ils  font  dangereux.  m. 

Les  veilles  des  enfans  très-jeunes  font  toujours 
dues  à  quelque  dérangement  dans  les  premières 
voies,  6c  fouvent  à  la  conftipation;  mais  je  remar¬ 
querai  encore ,  que  li  elles  n’ont  lieu  que  pendant 
la  nuit ,  c’eft  qiie  l’enfant  dort  trop  de  jour  :  or, 
on  remédie  à  cela  en  tenant  l’enfant  en  mouve¬ 
ment,  en  jouant  avec  lui  pendant  toute  la  journée. 
On  verra  comment  il  faut  fe  conduire,  à  cet 
égard ,  dans  un  article  particulier  à  la  fin  de  cet 
ouvrage,  dont  il  fait  la  fécondé  partie. 

Les  dérangemens  dont  je  viens  de  parler  me 
conduiroient  naturellement  à  parler  des  apthes 
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&  d’autres  éruptions  ;  mais  je  dois  auparavant 
parler  de  deux  autres  maladies  qui  paroiffent  quel¬ 
quefois  peu  de  temps  après  la  naiffance  :  or,  je 
ne  pourrois  plus  en  parler  ailleurs. 
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CHAPITRE  VI. 

Di  la  Jaunijft  dis  Enfans, 

Il  paroît  qu’on  s’eft  généralement  formé  des 
idées  peu  exaftes  de  la  jauniffe  (i)  de  cet  âge. 


(i)  L’auteur  eft  ici  du  fentiment  pour  lequel  Rofeen  fe 
déclare,  à  certain  point.  Mais  la  couleur  jaune  de  la. 
peau  eft  fl  fouvent  un  fymptome  de  bile  extravafée  dans  les 
enfans  ,  qu’on  peut ,  en  nombre  de  cas ,  la  regarder  comme 
un  phénomène  iftérique.  M.  Hamilton  ,  qui  appelle  cette 
couleur  Ydlow-^um ,  s’explique  ainfl ,  p.  zSj. 

«  Cette  affeélion  vient  de  ce-que  la  fecrétionde  la  bile 
«  eft  augmentée  par  le  changement  de  la  circulation  du 
J)  fang  dans  le  foie.  La  bile  ne  trouvant  pas  à  paffer  libre- 
y>  ment  de  la  véficule  du  fiel  dans  le  duodénum  ,  refte  en’ 
»  ftagnation  ,  &  eft  abforbée  dans  la  circulation  :  ainfî 
n  la  couleur  externe  devient  plus  ou  moins  jaune ,  à  pro- 
»  portion  que  la  bile  eft  charriée  dans  le  fang.  C’eft  une 
3>  jaunifte  réelle,  &  fréquemment  fatale  :  il  faut  la  traiter,' 
»  comme  dans  les  adultes,  avec  des  vomitifs  ,  mais  três- 
»  doux ,  &  des  purgatifs  auffi  modérés.  Pour  les  jeunes 
»  enfans ,  on  les  purgera  avec  la  rhubarbe  &  la  magnéfie  ; 
»  on  peut  mêler  du  favon  d’Alicante  dans  du  lait  de  la 
»  nourrice ,  &  le  leur  faire  prendre.  S’il  n’y  a  qu’une 
»  légère  teinte  jaunâtre ,  cela  vient  de  quelques  fluides 
1)  muqueux  répandus  fous  la  peau  (  elle  en  efl  plutôt  impré- 
U  gnée),  &  cela  u’exige  point  de  traitement  particulier  «, 
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Ceux  qui  n’ont  écrit  que  fur  les  maladies  des 
cnfans,  l’ont  paflfée  (i)fous  filence  ,  tandis  que 
d’autres  l’ont  au  contraire  conlidérée  comme 
une  maladie  fort  férleufe  ,  &  ont  réglé  leur 
pratique  fur  le  caraftère  de  la  jauniffe  des 
adultes.  Les  parens  de  leur  côté,  les  nourrices 
ont  aulîi  regardé  comme  vraie  jauniffe ,  celle 
qui  paroît  dans  les  enfans  trois  ou  quatre  jours 
après  la  naiffance.  Aucune  de  ces  opinions  ne 
me  femble  jufte  :  car  la  dernière  de  ces  jauniffes 
ne  me  paroît  mériter  aucune  attention.  Néan¬ 
moins  ,  quoique  les  enfans  ne  foient  point 
fujets  à  la  fâcheufe  jauniffe  des  adultes,  ils 
éprouvent  quelquefois  des  affeftions  ibériques 
qui  exigent  des  foins.  Ces  affeélions  fe  diffin- 
guent  de  la  jauniffe  ordinaire,  dont  je  viens 
de  parler  plus  haut ,  en  ce  que  Valbuginée ,  ou 
le  blanc  de  l’œil  eft  effeftivement  toujours  très- 
jaune  ;  mais  les  ongles  ne  font  jamais  teints 
d’une  couleur  jaunâtre  comme  dans  les  adultes. 
Ils  pourroient  cependant  devenir  tels,  fi  l’on 
n’y  remédioit ,  &  qu’on  laiffât  l’enfant  devenir 
conftipé.  J’ai  voulu  voir  li  la  couleur  jaune 
difparoîtroit  d’elle -même  ;  mais  après  avoir 
attendu  quelques  jours ,  j’ai  vu  que  cette  teinte 


(i)  On  voit  par  la  acte  précédente  que  cela  n’eft  pas. 
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aügmentoit  plutôt  que  de  diminuer  :  au  lieu  que 
la  teinte  jaune  mentionnée  plus  haut  difparoît 
d’elle-même  peu  de  jours  après. 

Cette  afFeâion  vient,  à  ce  que  je  préfume ,  de 
matières  vifqueufes  qui  embarraffent  ou  obftruent 
les  conduits  biliaires  qui  fe  déchargent  dans  le 
duodénum  :  c’efl:  pourquoi  il  faut  prefcrire  un  léger 
vomitif.  Le  vin  antimonié  eft  ce  qui  convient 
alors  ,&  il  procurera  probablement  deux  ou  trois 
felles  ;  mais  la  difficulté  qli’on  a  de  faire  vomir 
l’enfant  dans  cette  circonftance  ,  me  feroit  con- 
feiller ,  en  cas  que  le  vin  manquât ,  d’ordonner 
trois  ou  qtiatre  grains  d’ipécacuanha  ,  qui  eft 
plus  (i)  fûr  dans  fon  opération ,  &  le  jour 
fuivant,  quatre  ou  cinq  grains  de  rhubarbe.  Si 
le  fymptomefe  foutient,  il  faut  réitérer  l’émétique 
deux  ou  trois  jours  après,  &  adminiftrer  la 
rhubarbe  de  deux  jours  l’un,  jufqu’à  ce  que 
la  jauniffe  difparoiffe.  En  la  traitant  ainfi ,  rare¬ 
ment  elle  dure  plus  de  dix  à  douze  jours. 


(i)  J’en  doute,  avec  raifon.  Le  vin  antimonié  faitauffi 
couler  la  bile  par  bas  :  l’ipécacuanha  prend  rarement  cette 
route;  &  j’ai  vu  qu’une  dofe ,  même  affez  forte,  reftoit  fans 
effet  bien  fenfible.  Mais  l’auteur  vqudroit  ne  pas  paroître 
employer  le  vin  antimonié ,  qu’il  recommande  encore 
ailleurs ,  après  l’avoir  blâmé. 


Eruptions 
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CHAPITRE  VIL 

Eruptions  înjlammatoms  anomales. 

Les  enfans  font  fujets  à  une  efpèce  d’inflam* 
mation  éryfipélateufe  qui  les  met  en  grand 
danger  ;  &  je  ne  vois  pas  que  les  praticiens 
en  aient  parlé  dans  leurs  écrits.  Je  ne  l’ai  non 
plus  rencontré  que  dans  les  hôpitaux  des 
femmes  (i)  en  couche.  Jamais  ,  à  ce  que  je 


(i)  Cet  accident  ne  doit  pas  étonner ,  fi  l’on  réfléchit 
aux  miafmes  putrides  qui  fe  répandent  nécelTairement  dans 
un  lieu  où  il  y  a'  tant  de  femmes  en  couche.  Chacun  a 
pu ,  dans  un  temps  ou  dans  l’autre ,  être  frappé  de  l’odeur 
défagréablc ,  &  même  acrimonieufe  (  elle  m’a  quelquefois 
feit  éternuer  )  ,  qui  s’exhale  du  lit  d’une  femme  dans  cet 
état ,  quelque  propre  qu’on  tienne  fa  chambre ,  fi  l’on  n’y 
donne  point  aflèz  d’air.  Ces  miafmes  acrimonieux  fe  jettent 
fur  la  peau ,  encore  toute  fpongieufe  des  enfans ,  &  chargée 
des  fédimens  des  eaux  où  ils  flottoient  dans  la  matrice , 
comme  le  dit  très-bien  M.  Hamilton  :  ils  y  produifent  donc 
une  inflammation  éryfipélateufe  :  double  danger  qui  ne  peut 
être  que  très-grand  :  c’eft  donc  plutôt  fur  les  moyens  préfer- 
vatifs  qu’on  doit  fixer  fon  attention.  Un  bain  chaud  réitéré,' 
&  quelques  lotions  légèrement  favonneufes,  bien  elTuyées 
enfuite  ,  préviendroient  ces  inconvéniens ,  fi  les  mères  ne 
Vouloient  pas  avoir  leur  enfant  à  côté  d’elles  dans  leur 
crois , 
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crois  ,  elle  ne  fe  manifefte  pafle  le  premier 
mois  de  k  naiflance;  mais  fouvent  elle  paroît 
quelques  jours  après.  Elle  attaque  les  enfans 
les  plus  robuftesaulïï  bien  que  les  plus  délicats, 
&  fubitement.  Les  progrès  en  font  rapides  ;  la 
peau  devient  pourprée,  &  bientôt  très-dure. 

L’efpèce  la  plus  traitable  de  ces  éruptions 
paroît  le  plus  fouvent  aux  doigts  &  aux  mains , 
ou  aux  pieds ,  &  aux  malléoles  ;  quelquefois 
même  fur  les  jointures  ou  auprès ,  formant  du 
pus  en  très-peu  de  tems.  L’efpèce  la  plus  à 
craindre  paroît  à  la  région  du  pubis ,  fe  porte 
fur  le  Ventre  ,  &  le  long  des  ciiiffes  &  des 
jambes.  Je  l’ai  cependant  vue  deux  ou  trois 
fois  commencer  au  cou.  L’enflure  eft  peu  con- 
fidérable  ;  mais  enfuite  elle  devient  dure.  Les 
parties  où  elles  fe  jettent  deviennent  pourprées, 
livides ,  &  très-fouvent  le  fphacèle  s’y  mani¬ 
fefte,  fur-tout  dans  les  enfans,  fur  les  bourfes 
defquels  elle  fe  jette.  La  verge  s’enfle  ;  le  pré¬ 
puce  s’élève  comme  emphyfémateux ,  tel  qu’il 
eft  chez  les  enfans  lorfqu’une  pierre  ou  un 
gravier  s’arrête  dans  l’urètre. 


lit ,  jufqu’à  ce  qu’elles  relevaffent  de  couches.  En  général  ; 
on  ne  donne  pas  aîTez  d’air  aux  chambres  des  femmes  qui 
font  dans  ces  états  :  auffi  en  voit-on  fouvent  périr  de  fièvres 
miliaires  après  les  plus  heureux  accouchemens. 
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On  a  tenté  différens  remèdes  lans  fuccès  dans 
notre  hôpital  des  femmes  en  couches.  Pendant 
quelque  tems  l’eau  végéto-minérale  en  fomen¬ 
tation  parut  faire  quelque  bien  ,  de  même  que 
les  cataplafmes  oii  elle  entroit,  en  l’appliquant 
à  la  première  apparence  d’inflammation  :  mais 
l’éruption  gagna  bientôt  plus  loin,  &  la  gangrène 
parut  aufli-tôt  :  ou  s’il  s’étoit  formé  du  pus , 
l’enfant  ne  put  réfifter  à  cette  fuppuration.  Il  y 
a  quelques  années  qu’on  propofa  d’elTayer  le 
quinquina ,  en  joignant  à  cela  un  peu  de  confec¬ 
tion  cordiale,  Plufieurs  ont  échappé  au  danger 
par  ce  moyen. 

Le  doéleur  Garthshore ,  l’un  de  mes  collègues , 
a  dernièrement  effayé  des  compreffes  trempées 
dans  l’efprit  -  de  -  vin  camphré ,  au  lieu  d’eau 
végéto-minérale;  ce  moyen  curati/ a  eu  de  grands 
fuccès  en  plufieurs  cas  :  néanmoins  ,  le  plus 
grand  nombre  de  ces  malades  fuccombe  à  la 
violence  du  mal ,  &  prefque  tous  en  peu  de  jours. 
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CHAPITRE  VIII. 

Du  Aphtu^\  -  • 

XJne  erreur  vulgaire  chez  nous  eft  que  les 
aphtes  font  une  maladie  bénigne,  qu’on  doit 
même  defirer  pour  les  enfans  pendant  leur  premier 
mois':  car,  dit-on  ,  s’ils  n’en  ont  pas'  â  cêt  âge, 
ils  en  auront  plus  tard  dans  un  tems  (i)  où  elles 
leur  feront  très-fâcheufes ,  fi  même  elles  ne  les 
emportent  pas.  D’après  ce  préjugé  on  les  néglige 
à  leur  première  apparence  i  on  laifie  accroître 
par-là  les  (2)  acides  dâfls*  les  premières  voies  : 
ce  qui  augmente  nécefîaifement  le  mal. 

Quoiqu’il  en  foit  de  cette  erreur  commune,’ 
les  aphtes  font  une  maladie  aufii  réelle  qu’au¬ 
cune  autre  qui  paroilTe  dans  le  premier  mois; 
elles  font  liées  avec  les  maladies  dont  j’ai  parlé 
jufqu’ici.  En  y  faifant  attention ,  il  èft  polfible  dé 
les  prévenir. 

Cette  maladie  efl:  fi  connue,  qu’il  eft  inutile. 


(1)  C’ell  un  préjugé  qui  n’ell  digne  que  de  mépris, 

làns  doute.  .  '  ' 

(2)  C’eft  plutôt  alors  une  putridité  alkaline  ou  analogue; 
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je  crois,  de  la  (i)  décrire.  Les  aphtes  fe  mani- 

feftent  d’abord  aux  coins  des  levres  ;  enfuite  à 


(i)  Mais  il  eft  bon  d’en  connoître  les  différentes  efpèces , 
au  moins  félon  la  différence  du  local.  Hippocrate  a  fait 
mention  d’aphtes  dans  la  bouche ,  dans  la  gorge ,  la  trachée, 
fans  parler  ici  de  celles  qu’il  nomme  à  la  partie  externe 
du  fexe.  Arêtée ,  quf  les  a  décrites  en  grand  maître ,  'comme 
toutes  les  maladies  dont  il  parle  ,  Part,  i ,  chap.  p  ,  p,  p. 
Edit,  grec,  de  Turnèbe,  &  qui  en  a  donné  le  traitement 
le  plus  réfléchi ,  les  diftingue  en  bénignes  ordinaires  &  en 
peftilentielles.  Il  obferve  que  les  âpfhes  commencent  quel¬ 
quefois  dans  le  bas-ventre ,  pour  fe  porter  par  l’eftomac , 
la  poitrine  ,  l’œfophage,  à  l’entrée  de  la  gorge.  Rofeen, 
qui  lui  doit ,  fans  doute  ,  cette  remarque  importante  ,  dit 
que,  lorfqu’elles  fuirent  cette  marche,  8c  prennent  une 
apparence  de  lard  ,  ce  font  les  plus  funeftes ,  p.  46.  Celfe , 
qui  en  donne  la  méthode  curative ,  Liv.  6,  chap.  11 ,  prefque 
totalement  d’après  Arétée  ,  Part.  2  ,  chap.  p ,  ne  voit  pas 
moins  de  danger  dans  ces  aphtes.  Je  dis  d’après  Arétée ,  & 
cette  remarque  me  paroît  d’autant  plus  importante  que  le 
Médecin  grec ,  dit-on,  ne  paroît  pas  cité  dans  les  anciens  qui 
l'ont  fuivi;  mais  peut-on  mécohnoître,  dans  Celfe,  ces 
expreflions  d’ Arétée  :  cpetpp.ÂKois'i  iTs  Ty/sl  iKeKota-i  , 

àdhibenda  funt  ea  quæ,  adurendo  ,  crujlas  ulceribus  inducant,  dit 
Celfe;  non  le  feu ,  dit  Arétée ,  mais  des  médicamens  qui  en 
produifent  l’effet.  Celfe  ne  veutpàs  qu’on  follicite  l’épanclie- 
anent  de  la  matière  morbifique  ,  ibid.  Arétée  défend  auflî  de 
la  faire  fortir  par  force ,  parce  que  les  ulcères  ,  devenus 
plus  humides,  gagnent  davantage.  Si  l’on  compare  les  denx 
phapitres  bien  attentivement,  on  verra  que  la  feulé  diffé- 
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la  langue,  aux  joues  intérieurement,  en  forme 
de  petites  taches  blanches.  Leur  nombre  & 


rence  qui  s’y  trouve  ,  ne  vient  que  de  ce  que  Celfe  s’eft 
borné  aux  aphtes  de  l’enfance ,  tandis  qu’Arétée  traite  la 
maladie  dans  des  rapports  plus  généraux.  Cette  analogie 
m’a  frappé  il  y  a  déjà  long-temps.  Je  fais  qu’un  homme 
très-médiocre  ,  de  nos  jours  ,  prétend  que  Celfe  eft  uiï 
nom  chimérique  en  Médecine ,  &  que  l’ouvrage  que  nous 
avons  fous  ce  nom  eft  très-moderne  :  que  Cocchi  s’eft  fait 
illufion  avec  les  manufcrits  de  Florence.  Il  n’y  a  qu’à 
méprifer  une  pareille  rêverie  telle  eft  digne  de  celui  qui  l’a 
faite.  Galien  &  d’autres  ont  auffi  répété  ce  qn’Arétée  avoit 
dit  de  la  guérifon  de  la  lèpre ,  par.  le  hafard  d’une  vipère 
noyée  dans  le  vin.  Foyei  Schilling,  de  Leprâ, 

Mais  revenons  aux  aphtes.  Après  avoir  indiqué  Arétée 
&  Celfe  fon  copifte ,  je  dirai  que  Galien  reconnaît  aul5 
des  aphtes  de  mauvais  caraftère.  Paul  d’Egine  regarde , 
avec  tous  les  autres  Médecins  v  la  couleur  noire  de  ces 
ulcères  comme  un  très-mauvais  figue.  M.  Armftrong  dit 
qu’il  n’a  jamais  eu  occafion  de.  voir  cette  elpèce  d’aphtes-^ 
«  à.  moins ,  dit-il qu’on  ne  prenne  ,.pour  ces  aphtes ,  une 
«  efcarre  noire  fur  la  langue fur-tout  à  fk  racine,,  telle  que 
»  je  l’ai  ohlèrvée  chez  imenfantde  quatre  ans, .qui  mourut 
■n  d’une  fièvre  putride.  Ce  feroit  alors  l’enfantle  plus  jeune 
tt  qui  m’en  auroit  préfenté  un.  exemple.  Comme  j’a» 
»  été  long-temps  occupé  parmi  les  enfans,  Ikns  pouvoir 
1)  obferver  ces  aphtes,  je  conclus  que  ce  doit  être  ime 
»  affeélion  morbifique  très-rare  22... 

Dans  le  delfein  de  prévenir  les  effets  des  niatrères 
flagnantes  &  corrompues  de  l’eflomac  les  fellcs  aigres», 
erumelées,,  glaireufes ,  aqueufes,  avec  des  tranchées»  Ss. 

D  î 


I 
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leur  dimenfion  venant  à  augmenter,  elles  parôif- 

fent  plus  ou  moins  confluentes ,  félon  le  degré 


enfin ,  les  convulfîons  ,  M.  Armftrong  adminiftre  le  vin 
antimbnié ,  fi  l’enfant  n’eft  pas  refferré  :  s’il  l’eft ,  il  le  fait, 
précéder  d’un  lavement,  ou  de  deux  ou  trois  grains  de 
jalap  en  poudre,  broyé  avec  quatre  ou  fix  grains  de  fucre 
fin.  U  Par  cette  méthode,  dit-il,  je  débarraffe  l’eftomac, 
»>  les  inteftins ,  des  matières  acrimonieufes  ;  la  fièvre  tombe  ; 
s»  &  j’ai  rarement  été  trompé  dans  mon  efpoir  en  fuivant 
»  cette  méthode  :  on  réitérera  ce  vomitif  félon  les  forces, 
»  l’âge  du  malade  &  le  befoin  ».  p.  24. 

Au  refte  ,  la  defcription  des  fymptomes ,  le  traitement 
tant  externe  qu’interne  de  M.  Underwôod  ,  reviennent  à- 
peu-prês  à  celui  de  M.  Armftrong.M.  Underwood  dit  que 
le  vin  antimonié,  préconifé  en  Angleterre,  comme  fpé- 
cifique  pour  cette  maladie ,  ne  lui  a  pas  paru  tel.  Mais 
pourquoi  d’autres  Médecins  queM.  Armftrong,  l’ont -ils 
trouvé  avantageux  ?  Celui-ci  convient ,  avec  candeur ,  que 
ce  médicament  n’a  quelquefois  pas  rempli  fes  vues  ,  dans 
des  circonflances  particulières ,  comme  tous  les  autres  médi- 
camens  échouent  avec  l’homme  le  plus  expérimenté.  Ce  font 
ces  cas  dans  lefquels  Hippocrate  dit  :  u  qu’il  faut  favoir  faire 
»  le  lendemain  le  contraire  de  la  veille  ».  _M.  Underwood 
ne  peut  pas  ignorer  que  ce  n’efi:  ni  par  la  nature  même  du 
médicament ,  ni  par  le  poids ,  ni  par  le  nombre,  qu’on  doit 
en  eftimer  l’effet.  Comment  donc  ?  Hippocrate  répond  , 
modum  nullum  mvenias  quant  corporls  fenfum.  Maxime  digne 
d’un  fi  grand  maître.  De  Prtfc.  medlc.  Non,  ce  n’eft  que 
parla  fenfation  du  corps;  &  jamais  un  Médecin  ne  devroit 
perdre  de  vue  ce  palfage. 


desApïites. 

leur  malignité.  Il  en  réfulte  alors  une  croûte 
mince ,  blanche ,  qui  à  la  fin  tapifle  tout  l’intérieur 
de  la  bouche,  depuis  les  lèvres  jufqu’au  gofier, 
&  fe  porte  même ,  dit-on ,  jufques  dans  l’eftomac  , 
le  long  du  canal  inteftinal ,  produifant  même  de 
la  rougeur  à  l’anus.  Si'la  croûte  tombe,  elle  eft 
bientôt  remplacée  par  une  autre ,  qui  eft  d’ordi¬ 
naire  de  couleur  plus  fômbre  que  la  première  ; 
mais  ceci  n’efl:  vrai  que  dans  les  aphtes  du  plus-’ 
mauvais  caraélère. 

Il  en  eft  d’une  autre  efpèce  plus  traitable  ,  qui 
fe  répand  avec  très-peu  d’épaifleur  fur  les  lèvres 
6c  la  langue  ,  revient  plufieurs  fois  ,  &  dure 
toujours  quelques  femaines.  J’ai  eu  occafion 
d’obferver  fi  fouvent  ce  cas ,  que ,  quand  je  vois 
un  enfant  en  être  attaqué  de  cette  manière,  & 
qu’elles  n’augmentent  pas  au  bout  de  deux  ou 
trois  jours,  j’ofe  afiiirer  que  cela  durera  long-tems, 
mais  fans  aucun  danger.  Cependant  il  faut  prendre 
garde  que  l’enfant  ne  foit  expofé  au  froid. 

On  dit  communément  que  la  fièvre  accompagne 
toujours  les  aphtes;  mais  cela  n’eft  pas  (i)  ordi¬ 
naire;  quoique  la  bouche  foit  fouvent  ardente,, 
au  point  même  d’écorcher  les  mamelons  des. 
nourrices,  &  que  l’enfant  femble  ne  prendre  le 


(i)  Au  premier  période  r  mais  elle  eft  fort  fréquente 
au  fécond. 
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fein  qu’avec  répugnance ,  &  certaine  précaution; 

Les  nourrices  ont  généralement  obfervé,  8c 
c’eft  un  ancien  principe  chez  elles ,  que  le  long 
fommeil  pendant  la  première,  ou  les  deux  pre¬ 
mières  femaines  après  la  naiffance,  eft  fouvent 
l’avant-coureur  de  cette  maladie. 

Il  y  a  long-tems  qu’on  penfe  encore,  que  les 
Aphtes  doivent  fe  manifefter  à  l’anus  ;  8c  les 
nourrices  ne  veulent  pas  entendre  parler  de  traite¬ 
ment  ,  fi  on  ne  les  y  voit  pas.  Mais  le  fait  eft  que 
leur  apparence  à  l’anus  eft  feulement  une  marque 
du  degré  de  la  maladie,  8c  non  de  fa  guérifon;  8c 
qu’ainfi  on  ne  doit  pas  defirer  ce  fymptome ,  à  (i) 
parler  généralement.  La  rougeur  de  l’anus  en 
pareil  cas  ,  eft  occafionnée  par  l’acrimonie  des 
fecrétions  inteftinales  ,  8c  conféquemment  des 
felles,  qui  enflamment  facilement,  8c  quelquefois 
écorchent  les  environs  de  l’anus.  C’eft  ce  qui 
arrive  dans  les  cas  d’aphtes  de  mauvais  caraâère, 
même  long-tems  avant  que  la  maladie  fe  diifipe. 
Dans  les  bénignes ,  au  contraire ,  on  ne  voit  pâs 
de  pareils  effets  ;  ou  bien  ils  font  rares ,  ou  au 
moins  de  peu  de  conféquence. 

La  caüfe  éloignée  de  cette  maladie  paroît  être 


(i)  Ni  en  particulier.  L’auteur  ne  devoir  pas  bahncec 
à  rejetter  cette  opinion.  C’eft  toujours  un  très-mauvâs 
fymptome  que  celui-ci. 
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rindigeftion  occalîonnée,  ou  par  de  mauvais  lait, 
ou  par  des  alimens  mal-fains,  ou  par  la  foibleffe 
de  l’eftomac.  La  caufe  prochaine  peut  être  rap¬ 
portée  aux  fucs  âcres  &  trop  déliés  dont  les 
glandes  de  la  bouche ,  de  la  gorge  &  de  l’ellomac 
font  la  fecrétion  ;  ce  qui  produit  de  la  chaleur 
&  de  l’acrimonie  dans  ces  parties. 

On  s’eft  répandu  en  éloges  en  faveur  des 
vomitifs ,  &  fur-tout  du  vin  antimonié ,  comme 
'  le  fpécifique ,  au  moins  en  général ,  le  plus  fur 
pour  traiter  cette  maladie;  mais  j’affure  que  je 
ne  l’ai  pas  trouvé  tel  dans  ma  pratique  :  &  je  ne 
vois  pas  de  raifon  de  quitter  l’ancienne  méthode 
de  traiter  une  maladie  qui  eft  fi  commune. 

Je  ne  difliiaderai  cependant  pas  d’adminiftrer 
un  vomitif,  lorfqu’on  a  rendu  le  ventre  libre  ; 
fur-tout  fi  les  aphtes  font  d’une  couleur  brune  , 
&  tapiffent  toute  la  gorge.  Je  penfe  qu’il  pourroit 
être  utile ,  en  ce  qu’il  dégageroit  l’eftomac  des 
humeurs  crues  qui  s’y  déchargent  &  y  refient  en 
ftagnation  :  mais  ce  feroit  fans  raifon ,  &  non  fans 
danger  ,  en  général,  que  de  perfévérer  dans 
l’ufage  des  vomitifs  pendant  plufieurs  jours ,  & 
même  pendant  plufieurs  femaines  de  fuite  dans 
un  traitement  févère  &  fi  peu  compatible  avec 
la  délicateïTe  d’un  enfant  de  cet  âge ,  tandis  que 
l’égout  naturel  de  toutes  fes  humeurs  morbifiques 
èft  fans  contredit  le  canal  inteftinal  :  auflî  la 
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nature  y  jette-t-elle  régulièrement  ce  qui  l’offenfe,' 
dans  toutes  les  occafions.  C’eft  ce  que  l’on  voit 
manifeftement  lors  de  la  dentition.  Les  premières 
voies  n’y  font  pas  d’abord  afFeftées ,  mais  fecon- 
dairement ,  à  mefure  qu’elle  arrive  à  fon  terme. 

Je  crois  donc  que,  quand  il  n’y  a  pas  de  fièvre, 
ni  de  fymptomes  extraordinaires,  les  poudres 
teftacées  feront  le  meilleur  &  le  plus  fur  remède. 
On  peut  y  joindre  un  peu  (,i)  de  magnéfie,  fi 
le  ventre  eft  refferré  ;  s’il  eft  trop  libre ,  &  que 
l’enfant  foit  fort  foible,  on  lui  fera  prendre,  au 
lieu  de  magnéfie ,  quelques  grains  de  poudre  de 
contrayirva.  On  adminiftrera  de  femblables  prépa¬ 
rations  pendant  deux  ou  trois  jours  confécutifs  ; 
après  cela  quelque  chofe  de  plus  purgatif,  pour 
précipiter  les  croûtes  par  le  bas  à  mefure  qu’elles 
fe  détachent  Sctombentdans  les  premières  voies. 

On  emploiera  préférablement  la  rhubarbe  pour 
ces  vues  ;  c’efi:  le  meilleur  purgatif  en  ce  cas- 
ci  :  mais  fi  ces  aphtes  font  confidérables,  d’une 
teinte  noirâtre  ;  fi  elles  ont  paru  rapidement ,  &  que 


(i)  Je  dirai ,  une  fois  en  paflant ,  que  la  magnéfie  agit 
de  deux  manières ,  ou  comme  purgatif,  s’il  y  a  des  acides 
furabondans  qu’elle  neutralife  en  quelque  forte ,  ou  comme 
abforbant ,  s’il  n’y  en  a  que  peu  ;  mais  alors  il  ne  faut  pas 
la  donner  fans  réferve,  non  plus  que  toutes jles  poudres 
t'eftacées  :  elle  feroit  tendre  les  humeurs  à  la  putridité. 
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l’enfant  foit  fort  &  vigoureux,  on  pourra  y 
joindre  (i)  un  grain  ou  deu»,de  quelque  purgatif 
plus  énergique,  mais- avec  précaution.  Après  le 
purgatif  on  réitérera  la  poudre  teftacée  pendant 
deux  ou  trois  jours  comme  auparavant ,  jufqu’à 
ce  que  le  mal  difparoille;  on  donnera  enfuite, 
&  avec  avantage ,  plein  une  cuiller  à  café  d’infu- 
fion  de  camomille,  ou  quelques  gouttes  de  teinture 
amère ,  bien  délayées  ,  réitérées  deux  ou  trois 
fois  par  jour. 

Le  choix  des  poudres  teftacées,  au  fujet  duquel 
plufieurs  écrivains  ont  dit  beaucoup  de  chofes  , 
eft  en  lui-même  de  peu  d’importance.  Il  s’agit 
feulement  de  prendre  les  plus  pures  &  les  plus 
douces.  Comme  le  but  de  ces  médicamens  n’eft 
que  d’abforber  &  de  corriger  les  acides  pré- 
dominans,  on  verra  quel  en  eft  l’eftet  par  la 
nature  des  felles  qu’èlles  procureront.  On  en 


(i)  L’auteur  dit,  un  ou  deux  grains  de  poudre  hijilique , 
puhis  bafdicus ,  &  cite  le  nom  de  Heifter  ,  mais  non  fes 
ouvrages.  Je  fais  qu’Heifter  a  publié  une  differtation  avec 
ce  titre  ;  De  morbis  adolefcentum  &•  juvenum  Hippocratis 
1722.  Helmflad.  Je  ne  l’ai  jamais  lue.  Eft-ce  là  qu’il  parle  de 
cette  poudre  ?  Quant  au  grand  nombre  de  fes  autrês  dilfer- 
tations ,  il  eft  inutile  d’en  citer.  Je  ne  vois  pas  non  plus 
cette  poudre  dans  fept  pharmacopées  des  plus  nouvelles. 
Au  refte ,  il  paroît  que  cette  pondre  doit  être  adminiftrée 
avec  précaution. 


1 
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réglera  donc  la  dofe,  ou  bien  on  les  celTera,' 
félon  les  circonftances.  Si  pendant  ce  tems^rlà, 
il  faut  donner  à  tetter  à  l’enfant,  on  fera  auffi 
attention  au  régime  de  la  nourrice  Sc  l’on  diminuera 
la  quantité  ordinaire  du  vin  ,  ou  des  autres  boif- 
fons  fpiritueufes  dont  elle  ufe. 

Quant  auxremèdes  (i)  externes  ou  topiques ,  il 


(i)  Ce  confeil  eft  très-fage.  Les  topiques  que  prefcrir 
Celfe  rentrent  dans  les  mêmes  vues  que  celles  des  modernes. 
On  lira aufli ,  avec  utilité ,  Arétée  fur  ce  fujet ,P.  2, c.  g. 
Comme  on  ne  peut  guère  donner  de  gargarifme  à  des. 
enfans  de  cet  âge  ,  voici  ce  que  M.  Armftrong  dit  du 
topique  qu'il  emploie.  ' 

«  Le  meilleur  topique  que  je  connoiffe ,  eft  une  folution 
j>  de  tntriol  blanc  ,  dans  l’eau  commune ,  dans  l’eau  d’orge  , 
»  ou  dans  une  décoéîion  peftorale.  On  en  augmente  la 
j>  force  au  degré  qu’on  vent:  on  trempe  un  linge  dans  la 
7>  liqueur  un  peu  chaude ,  &  oh  le  porte  fur  le  mal  avec 
j>  douceur,  réitérant  cela  trois  ou  quatre  fois  en  vingt- 
»  quatre  heures ,  félon  que  le  cas  eft  urgent ,  &  la  lenfî- 
»  bilité  des  parties  afteiftées.  Quand  l’enfânt  en  avaleroit 
3)  de  tems  en  tems,  même  plein  une 'cuiller  à  café, 
»  lorfqu’on  le  lui  porte  çà  &  là  dans  la  bouche ,  tant 
»  mieux  :  cela  aidera  à  nettoyer  l’eftomac  &  les  inteftms, 
n  Le  vitriol  blanc  étant,  en  général ,  lî  utile  dans  les 
»  collyres,  &  d’une  nature  fi  déterfîve,  cela  me  le  fit  aufli 
■n  elTayer  en  gargarifme  ;  &  j’ai  remarqué-  qu’il  réufliflbit 
aufli-bien  dans  les  enfans  que  dàns  les  adultes.  Rarement 
n  j’en  ordonne  un  autre ,  à  moins  que  la  langue  ne  foie 
»>  déllechée ,  &  comme  brûlée.  Ce  topique  detergeant  bie» 
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eft  bond’obferverque,  comme  il  en  eft  peubefoin 
pour  guérir  les  aphtes  de  ces  enfans ,  ce  feroit 


V  la  bouche,  la  gorge  &  l’eftornac,  devient  doublement 
»  utile  pour  les  enfàns  :  car  ils  ne  crachent  ordinairement 
3)  point  ce  avec  quoi  on  leur  lave  la  bouche.  J’ai  guéri 
3)  avec  ce  feul  gargarifme  le  plus  mauvais  chancre  que 
»  j’aie  vu  dans  la  bouche  :  l’enfant  avoit  cinq  ans. 

»  Quant  aux  enfans  du  premier  âge ,  fi ,  outre  les  aphtes,' 
3»  ils  ont  des  pullules  ulcérées  aux  lèvres  &  à  l’intérieur 
3)  des  joues  &  des  lèvres ,  j’ordonne  le  fuc  d’un  navet  cuit 
3)  dans  l’eau ,  adouci  avec  un  peu  de  fucre  ou  de  miel ,  li 
3»  l’enfant  eft  relTerré.  De  la  petite  bière  bouillie  avec  ua 
1)  peu  de  fucre ,  fait  un  gargarifme  très-bon  pour  nettoyer 
33  la  bouche  n. 

Voilà,  fans  doute,  de  très-longs  détails  fur  cet  objet; 
mais  M.  Hamilton  m’a  paru  trop  intérelTant  pour  ne  pas 
préfenter  ici  fes  réflexions  &  fa  théorie ,  que  je  crois  la 
mieux  vue  de  celles  des  modernes. 

P.  spi.  a  Lorfque  les  apthes  commencent  à  paroître, 
33  l’enfant,  en  général,  eft  for»  foible,  abattu;  le  pouls 
33  eft  prefque  imperceptible;  les  extrémités  font  froides; 
33  l’enfant  femble  à  peine  refpirer ,  &  être  près  de  mourir. 
33  Dès  qu’on  voit  manifeftement  l’éruption ,  le  pouls  s’élève 
33  par  degrés ,  il  devient  prompt.  Une  chaleur  fébrile  fur- 
33  vient,  &  eft  accompagnée  d’une  grande  agitation:  la 
33  bouche  eft  plus  fenfible,  au  point  même  que  l’enfant 
33  ne  peut  plus  prendre  le  fein,  ni  avaler  le  moindre 
»  aliment.  Si  on  le  lui  fait  eflayer,  fa  bouche  faigne  quel- 
33  quefois  confidérablement ,  8c  l’enfant  eft  pris  de  moii^ 
»  vemens  convulfifs. 
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mal  à  propos  qu’on  y  auroit  recours  dès  lés 

premiers  momens.  Je  fais  qu’il  eftaffez  commun 

J)  Les  aphtes  font  d’abord  d’un  blanc  terne ,  &  deviennent 
»  jaunâtres  dans  les  progrès  du  mal.  Les  interftices  des 
»  ulcères  font  en  général  d’une  couleur  rouge  enflammée; 
»  Si  les  ulcères  prennent  une  teinte  pourprée  ou  livide 
»  il  y  a  beaucoup  de  danger.  Une  teinte  obfcure ,  gangré- 
»  neufe ,  eft  fouvent  un  figne  mortel.  Il  eft  encore  fort 
Il  dangereux  que  l’enfant  foit  pris  de  forts  vomilTemens  , , 
»  ou  de  cours  de  ventre  confidérable ,  fur-tout  lorfqu’il 
JJ  ne  peut  tetter ,  ni  avaler.  Ces  petits  ulcères ,  qui  conf^ 
JJ  tituent  la  maladie  ,  n’affeélent  d’abord  que  la  membrane 
»  qui  tapilTe  la  bouche ,  la  langue  ,  la  gorge ,  &c. ,  & 
JJ  difparoiffent  aifément ,  fi  on  les  frotte  avec  une  matière 
Il  âcre  &  déterfive  ;  mais  ce  traitement  eft  on  ne  peut 
JJ  plus  mauvais  ;  on  ne  fauroit  trop  le  blâmer.  En  effet 
JJ  après  les  avoir  ainfi  fait  difparoître ,  on  apperçoit  bientôt 
J»  de  nouvelles  efcarres  plus  profondes ,  qui  font  fuivies 
JJ  d’une  troifième  &  d’une  quatrième  croûte  ;  &  toujours 
IJ  plus  épaiffe  &  plus  profonde ,  à  mefure  qu’on  fait  dif- 
ji  paroître  le  mal.  Cernai  ne  fait  que  s’irriter,  même  par 
»  les  tentatives  les  plus  douces ,  que  l’on  hafarde  pour  le 
JJ  guérir,  avant  que  les  ulcères  aient  pris  une  apparence 
JJ  plus  favorable;  car,  quelque  chofe  qu’on  y  faffe,  c’eft 
JJ  un  mal  qui  doit  parcourir  fes  périodes ,  &  qui  fe  pro- 
jj  longe  toujours  par  les  moyens  qu’on  veut  employer 
»  d’abord  pour  en  arrêter  le  cours. 

JJ  Au  premier  période ,  on  ne  doit  rien  hafarder  avec 
JJ  des  lotions,  à  moins  qu’elles  ne  foient  d’une  nature 
»  rafraîchiffante ,  adouciffante ,  &  propre  à  tenir  la  bouche^ 
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de  voir  commencer  par-là  ;  mais  ces  topiques 
ne  fervent  qu’à  augmenter  l’ulcération  des  parties 


»  humide  &  fraîche  :  tel  eft  le  miel  rofat ,  un  peu  de  gomme 
»  arabique  difloute  dans  l’eau  chaude ,  ou  de  la  crème.  On 
»  en  appliquera  aufli  fur  les  bouts  du  fein ,  avant  de  le 
»  préfenter  à  l’enfant ,  pour  en  prévenir  l’excoriation. 

»  Dès  que  la.  couleur  des  petits  ulcères  change ,  ce 
»  que  j’appelle  le  fécond  période ,  on  peut  employer  le 
»  miel  rofat  avec  quelques  gouttes  d’acide  vitriolique ,  du 
s»  rpb  doux  de  fureaü  ,  ou  une  décoftion  de  quinquina ,  légè- 
j>  ïement  acidulée  avec  le  même  efprit  de  vitriol.  On  a 
»  beaucoup  vanté  d’autres  topiques ,  tels  que  le  borax  mêlé 
»  avec  du  mièl  ;  trente  grains  du  premier  fur  une  once  du 
j>  fécond ,  ou-  mêlé  à  parties  égales  avec  la  conferve  de 
»  rofes ,  ou  une  folution  de  vitriol  blanc  ,  &c.;  mais  une 
»  décoâion  de  quinquina,  légèrement  acidulée ,  répond, 
».  félon  moi,  à  tout  ce  qu’on  peutefpérer  de  plus  avan- 
»  tageux ,  &  agit  avec  plus  d’efficacité  que  tout  autre 
»  topique. 

»  Dans  les  cas  ordinaires  &  peu  critiques  ,  de  la  petite 
»  bière  ,  du  vin  de  Portugal,  de  France,  feront  une  lotion 
»  convenable.  Le  borax  ,  pour  lors ,  broyé  avec  un  peu 
»  de  fucre ,  ou  avec  du  miel  rofat ,  ou  de  la  gelée  de 
»  grofeille ,  feront  difparoître  l’éruption  en  tout  temps. 
»  Mais  quelque  matière  qu’on  eiflploie ,  on  la  mettra  peu- 
»  à-peu  dans  la  bouche  de  l’enfant ,  &  avec  prudence  : 
»  elle  s’étendra  infenftblement  fur  les  croûtes ,  &  l’enfant 
»  la  fondant  ainfi  dans  fa  falive ,  l’avalera  pour  la  porter 
»  plus  loin.  Ceci  eft  infiniment  préférable  à  la  méthode 
?>  abfurde  &  dangereufe,  de  gratter  les  ulcères  delabouchs 
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affeâées  ;  fur-tout  de  la  manière  dont  on  les 
emploie  en  général  &  ils  ne  produifent  qu’une 
apparence  trompeufe  d’amélioration.  Si  toute 
la  gorge  &  la  langue  font  couvertes  d’efcarres 
épailTes ,  on  peut ,  il  eft  vrai ,  tenter  alors  de 
nettoyer  la  bouche  une  fois  par  jour;  mais,  en 
général,  cela  eft  inutile  ,jufqu’à  ce  que  la  maladie 
foit  à  fon  déclin ,  &  que  les  efcarres  ,  difpofées 


»  &  du  palais  avec  un  linge  trempé  dans  des  matières 
»  acrimonieufes. 

»  On  corrigera  lés  acides  des  premières  voies  avec 
V  des  abforbans  convenables ,  de  la  magnéfie ,  des  pierres 
»  d’écréviffes  préparées.  Il  faut  procurer  à  l’enfant  trois 
»  ou  quatre  felles  par  jour ,  s’en  tenir  à  ce  nombre  ;  & 
«  11  l’enfent  en  faifoit  davantage ,  il  faudroit  les  arrêter 
J»  avec  le  laudanum,  donné  de  deux  à  cinq  gouttes,  feloH 
»  l’âge,  &  deux  fois  par  jour.  Si  pour  lors  l’enfant  avoit 
»  quelque  difpofition  à  vomir,  on  foutiendroit  l’intention 
i>  de  la  nature  avec  quelques  grains  d’ipécacuanha.  Mais 
»  dans  le  cas  où  l’enfant  renonce  au  tetton ,  l’on  aura 
»  recours  aux  véficatoires  ;  &  on  le  foutiendra  avec  une 
»  décoftion  très-délayée  de  pain  raffis  émié  ;  on  la  paflera 
»  pour  la  lui  donner  en  lavement.  Si  d’un  autre  côté ,  le 
»  lait  de  la  nourrice  paroiflbit  avoir  quelque  défaut ,  on 
»  la  changeroit».  Ce  que  l’on  appelle  ici  aciief ,  eft  plutôt 
une  acrimonie  putride.  Il  faut  donc  être  bien  sûr  de  fon 
fait ,  avant  de  donner  des  abforbans  ,  tels  que  les  poudres 
teftacées  :  ils  feroient  beaucoup  de  tort  ;  l’expérience  l’a 
prouvé, 

à 
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à  tomber ,  donnent  lieu  de  croire  que  les  parties 
tendent  efFeâivement  à  la  guérifon.  Alors  on 
emploiera  utilement  des  topiques  convenables , 
tant  pour  tenir  la  bouche  propre,  que  pour 
reflerrer  &  guérir  les  orifices  faignans  &  ouverts 
des  vaiffeaux  excrétoires. 

On  a  imaginé  ,  pour  ces  vues ,  nombre  de 
lotions  &  de  gargarifmes ,  &  qui  tous  ont  d’abord 
été  d’une  nature  aftringente.  Le  topique  du  doc¬ 
teur  Shaw  eft  fort  bon  :  il  eft  fait  de  miel  rofat 
&  d’efprit  de  vitriol  :  mais  rien  n’eft  préférable 
à  celui-ci  :  prenez 

Borax,  dtux  f crapules  ; 

Miel  commun ,  une  once  :  mêlez. 

Il  s’attache  mieux  que  tout  autre  à  la  gorge; 
on  l’applique  aufii  plus  facilement.  Il  n’efl:  befoin 
que  de  le  mettre  fur  la  langue  de  l’enfant ,  autant 
de  fois  par  jour  qu’il  fera  néceffaire  de  nettoyer 
la  bouche  ,  ou  de  tenir  les  parties  propres.  Or, 
on  parviendra  ainfi  à  ce  but ,  fans  être  dans  le 
cas  de  purger  un  enfant  jufqu’à  l’abattre  par  des 
médicamens  violens ,  &  en  le  frottant  fans  pitié. 
J’avoue  que  J’ai  fouvent  été  dans  la  plus  grande 
inquiétude  ,  en  voyant  une  nourrice  frotter  la 
bouche  d’un  tendre  enfant  avec  un  tampon  de 
linge  brut ,  jufqu’à  ce  qu’elle  l’eût  fait  faigner  : 
opération  que  fouvent  ces  femmes  réitèrent  fix 
fois  dans  un  jour. 
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ïl  ne  me  refte  qu’à  parler  des  aphtes  noires , 
maladie  fort  rare,  comme  on  en  convient ,  parmi 
les  enfansde  cet  âge.  Le  dofleur  Armftrong  avoue 
qu’il  n’a  jamais  eu  occalion  de  les  voir.  Je  n’en 
ai  vu  qu’un  feul  exemple  dans  un  enfant  trèsr 
vigoureux.  Quand  on  a  nettoyé  l’eftomac  &  les 
inteftins,  je  crois  qu’une  décoûion  de  quinquina, 
foutenue  d’un  peu  de  confeâion  cordiale ,  fera 
le  meilleur  moyen  curatif.  Cela  eft  même  quel¬ 
quefois  nécelTaire  dans  le  traitement  des  aphtes 
ordinaires  de  la  plus  mauvaife  efpèce,  lorfque  les 
efcarres  qui  fe  forment  font  épaiffes ,  opaques, 
&  d’une  teinte  noirâtre.  Ce  fymptome  eft  tou¬ 
jours  de  mauvais  augure. 
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CHAPITRE  IX. 

Efflorefcence  benigne. 

Cette  efïlorefcence  (i)  fe  manifefte  ordi¬ 
nairement  par  de  petites  taches  ,  &  fe  borne 


(  I  )  M.  Hamilton  définit  ce  que  l’auteur  appelle  ici 
red-gum,  «  une  efflorefcence  de  petits  boutons  rouges ,  qui 
»  paroiffent  fur  nombre  d’enfans  prefque  auffi-tôt  qu’ils 
3>  font  nés:  cela  paroît  &  difparpît  même  plufieurs  fois, 
3)  fans  inconvénient ,  pendant  la  laélation.  On  n’y  apper- 
n  çoit  aucun  des  fymptoraes  de  la  rougeole  :  il  ne  s’agit 
4»  que  de  tenir  le  ventre  libre ,  &  de  prendre  garde  que 
J»  l’appartement  &  les  habits  de  l’enfant  ne  foient  trop 
»  chauds,  ».  P.  286 

C’eft  une  de  ces  efHorefcences  que  les  Grecs  appelloient 
tpcanthifmes,  pour  les  diflinguer  des  vrais  exanthèmes  plus 
permanens  &  plus  caraélérifés  ;  mais  on  a  plufieurs  fois 
confondu  ces  dénominations  &  ces  affeéüons  parmi  les 
modernes,  quoique  mal -à-propos.  Le  nom  de  red-gum, 
qui  fignifie  proprement  gencive  rouge ,  défigne  fpécialement 
des  taches  rougeâtres  qui  furviennent  aux  gencives  d’un 
enfant,  à  la  fuite  d’un  lait  acrimonieux,  ou  devenu  tel  ‘ 
par  fa  réfidence  dans  la  bouche  de  l’enfant ,  fur-tout  quand 
on  l’endort  avec  le  tetton  dans  la  bouche.  Alors  ce  mal 
eft  idiopathique ,  &  n’a  d’autre  fiège  que  la  partie  affeéiée. 
Galien  avoit  connu  cet  effet  d’un  lait  de  mauvaife  qualité. 

E  2 
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au  cou  &  au  vifage ,  au  moins  le  plus  fouvent. 
Quelquefois  elle  fe  porte  aux  mains ,  aux  jambes, 


Quant  à  l’éruption  dont  parle  l’auteur ,  elle  eft  le  plus  fou- 
vent  due  au  peu  de  foin  qu’on  a  de  bien  laver  un  enfant , 
6c  pendant  plufieurs  jours  après  fa  naiflance.  L’humeur 
muqueufe  qui  enduit  la  peau  ,  &  l’a  pénétrée  pendant  neuf 
mois,  n’eft  pas  11  facile  à  déterger  qu’on  le  penfe;  l’épi¬ 
derme  en  eft  au  moins  très  -  long  -  temps  abreuvé.  Je  la 
regarde  même  comme  la  principale  matière  de  toutes  les 
efflorefcences  ou  éruptions ,  à  laquelle  l’enfance  eft  fujette. 
On  peut  la  regarder,  fi  l’on  veut,  comme  un  effet  delà 
force  du  fujet  qui  en  eft  aft’efté  :  mais  la  nature  feroit  dif- 
penfée  de  cet  effort ,  fi  on  le  prévenoit  par  des  lotions 
fuffifantes,  &  des  bains  tièdes,  dont  je  parlerai  dans  un 
autre  endroit.  Si  ces  éruptions  bénignes  ne  font  pas  une 
maladie  ,  elles  peuvent  y  donner  lieu ,  &  même  à  de  très- 
férieufes.  Un  air  frais  ou  froid  fuffit  quelquefois  pour  pro¬ 
duire  ,  en  pareil  cas ,  une  fâcheufe  révolution.  En  void 
un  exemple  pris  de  M.  Armftrong. 

P.  P/.  «  Il  y  a  quelques  années  que  je  fus  appellé  pour 
»■  un  cas  de  cette  efpèce.  Un  enfant  d’environ  fix  femaines 
»  fut  pris  d’un  dévoiement  avec  des  tranchées ,  par  la 
}>  rentrée  d’une  femblable  efflorefcence.  Cette  petite  fflls 
»  étoit  fort  mal  depuis  deux  jours  ,  quand  je  la  vis  la 
»  première  fois  ;  &  même  fur  le  point  de  mourir.  Elle 
j>  avoir  le  vifage  livide ,  tiré ,  les  yeux  fixes  ,  vitrés  :  elle 
»  ferroit  les  poings  avec  des  mouvemens  convulfifs.  Dès 
J»  que  je  connus  la  caufe  de  fon  état ,  je  la  fis  mettre  dans 
»  un  bain  chaud  jufqu’à  la  poitrine ,  &  bien  frotter  au 
P  ventre ,  aux  membres ,  pendant  qu’elle  étoit  dans  le 
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&  s’étend  même  'par  tout  le  corps ,  comme  de 
larges  mouches  ,  dont  la  furface  s’élève  en  cer¬ 
tains  cas  :  elle  paroît  auffi  en  forme  de  petites 
pullules  ,  remplies  d’une  humeur  limpide ,  & 
quelquefois  purulente.  Enfin ,  je  n’ai  jamais  trop 
fu  quel  nom  lui  donner  ,  que  celui  de  rougeur 
confiuente  des  gencives  ,  lorfqu’elle  fe  manifefte 
à  cette  partie  feule ,  ou  peu  après  avoir  pariî 
ailleurs  ;  mais  elle  n’eft  jamais  inquiétante. 

Les  différentes  efpèces  de  cette  éruption  vien¬ 
nent  de  la  même  caufe  que  les  aphtes ,  &  ne 
méritent  prefque  pas  le  nom  de  maladie  ;  vu  que 
c’eft"  un  effort  favorable  de  la  nature  qui  fe  dé-, 
barraffe  de  quelque  acrimonie  :  conféquemment, 
c’ell  un  effet  de  la  force  de  la  conflitution ,  au 
lieu  que  les  aphtes  en  font  ordinairement  un 
de  fa  foibleffe.  Dans  le  premier  cas  ,  la  nature 
jette  au  dehors ,  &  à  la  furface ,  la  matière  qui 
l’oâènfoit  :  elle  le  fait  plus  complètement  que 


«  bain.  A  peine  y  eut-elle  été  quelques  minutes ,  que  forf 
«  vifage  prit  un  air  agréable  ;  fes  yeux  devinrent  affez. 
»  vifs  ;  &  elle  regarda  autour  d’elle comme  fi  rien  ne 
M  lui  étoit  arrivé  :  on  l’enveloppa  dans  de  la  flanelle  chaude  t 
»  mife  au  lit,  elle  fua  beaucoup  ,&  dormit  plufieurs  heures.. 
»  Lorfque  la  fiieur  fut  pafTée ,  je  fis  appliquer  tui  véfica- 
!)  toire  entre  les  épaules.  L’efflorefcence  ne  reparut  pas, 
3>  néanmoins  l’enfant  recouvra  toute  fa  fanté  ». 

El 
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dans  le  fécond.  Lorfque  cette  éruption-la  eft  peu 
de  chofe  ,  il  n’y  faut  aucun  remède. 

D’après  ces  détails ,  je  vois  que  les  écrivains 
n’en  ont  pas  ordinairement  fait  mention.  Je  n’en 
aurois  pas  parlé  non  plus  ,  fi  je  n’avois  eu  le 
deflein  de  tranquillifer  les  parens  ,  qui ,  quelque¬ 
fois  en  conçoivent  de  grandes  inquiétudes ,  fur- 
tout  fi  cette  éruption  s’étend  au  loin  ,  &  devient 
confluente.  Il  faut  feulement  tenir  l’enfant  modé¬ 
rément  chaud  ;  autrement ,  l’éruption  venant  à 
rentrer,  la  matière  fe  jettera  fur  les  premières 
voies.  Il  en  réfultera  une  maladie ,  des  cours  de 
ventre  ,  jufqu’à  ce  qu’elle  reparoilTe  à  la  circon¬ 
férence  du  corps  :  alTez  fouvent  même  des  aphtes, 
ou  leur  prompt  retour ,  fi  l’enfant  n’en  a  été  guéri 
que  depuis  peu  de  temps. 
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CHAPITRE  X. 

Eruptions  cutanées. 

Les  enfans  font  fiijets  à  différentes  éruptions 
cutanées  anomales ,  dans  le  premier  mois  de  leur 
nailfance ,  &  jufqu’à  ce  que  leur  dentition  foit 
complètement  terminée.  Les  premières  tiennent 
de  !a  nature  de  celle  dont  j’aiparlé  dans  le  chapitre 
précédent.  Les  enfans  qui  en  font  attaqués  ont 
en  général  leurs  inteftins  dans  le  meilleur  état  ; 
car  l’éruption ,  comme  Je  l’ai  dit,  porte  au  dehors 
les  acides  dont  ces  enfans  abondent. 

Il  en  paroît  une  efpèce  (i)  vers  le  temps  de 


(i)  L’auteur  s^accorde  ici  avec  M.  Armftrong  fur  les 
points  les  plus  importans  :  il  a  eu  raifon  de  fuivre  un  babils 
iuaître  qui  a  bien  vu.  Mais  M.  Armftrong  remarque  quel¬ 
ques  circonftances  qui  méritent  une  attention  particulière.. 
«■  Dans  le  cas  de  dentition ,  il  .peut  arriver  que  l’enfant 
JJ  ait  de  la  fièvre  (  ce  qui  n’ejl  pas  rare  )  ,  pendant  la  nuit , 
J)  qu’il  foit  conftipé ,  que  fes  felles  aient  une  odeur  fétide  , 
J)  infollte.  En  pareil  cas ,  on  fuivra  le  traitement  indiqué 
Jj  pour  la  fièvre  heftique  de  la  dentition  (  on  le  verra. 
J)  plus  loin).  Il  faut  aufti  s’informer  ficela  ne  vient  pas 
»  d’un  vice  fcrophuleux ,  fcorbutique  ,  vénérien. 

JJ  Quoiqtie  j’aî^u  nombre  de  ces  maladies  à  traiter ,  Je 
E  4 
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la  dentition;  &  quelquefois  lorfqu’üs  font  COH- 
valefcens  d’une  fièvre ,  ou  qu’ils  viennent  d’être 


i>  n’ai  encore  pu  me  former,  à  cet  égard,  une  méthode 
»  curative  bien  régulière.  J’ai  été  obligé  d’eflayer  difFérens 
»  moyens  pour  arriver  à  mon  but.  Si  les  croûtes  font 
n  molles ,  &  caufent  un  prurit,  &  que  l’enfant  ait  le  ventre 
»  reflerré  ,  j’ordonne,  foir  &  matin ,  l’éthiops  minéral, 
»  ou  le  lait  de  foufre  ,  à  dofe  convenable  ,  pour  tenir  le 
n  ventre  libre.  Si  l’éruption  eft  très-sèche ,  fquammeufe , 
»  &  que  l’enfànt  ait  un  an  ou  plus ,  j’ordonne  le  quart 
n  d’un  grain ,  jufqu’à  un  grain  de  kermès  minéral,  félon 
»  l’âge  &  les  forces  du  fujet  ;  on  ajoute  cela  au  lait  de 
»  foufre ,  ou  bien  on  le  mêle  avec  des  poudres  teftacées ,  fi 
»  l’enfant  eft  d’un  tempérament  relâché.  Quant  aux  enfans 
»  très-jeunes ,  j’ordonne  de  très-petites  dofes  de  vin  anti- 
)j  monié  ,  foir  &  matin  ,  en  augmentant  goutte  par  goutte» 
»  jufqu’à  ce  que  la  prife  du  matin  caufe  quelques  petites 
»  naufées. 

5>  Durant  tout  le  cours,  je  purge  une  fois  au  moins  par 
«  femaine  ,  infiftant  fur  le  régime  le  plus  ftriél.  Si  l’enfalit 
»  eft  à  la  mamelle ,  je  défends  à  la  nourrice  les  viandes 
»  falées  ou  graffes ,  &  toute  liqueur  fpiritueufe.  Quelque- 
»  fois  l’humeur  de  l’éruption  eft  violente ,  &  le  vifage 
JJ  défiguré.  Les  parens  veulent  qu’on  faffe  difparoître  très- 
j>  promptement  cette  difformité.  Alors  j’ai  vu  de  bons 
J)  effets  d’un  véficatoire  à  l’occiput  ,  ou  à  la  nuque  ; 
»  &  j’entretins  l’écoulement  un  peu  de  temps.  Mais  à 
J)  préfent,  je  préfère  d’appliquer  le  véficatoire  fur  la  tète, 
J)  entre  le  front  &  la  fontanelle ,  fur-tout  quand  les  yeux 
JJ  font;affeélés  :  ce  qui  me  réuftit  très-h(pn.  Voici  la  recette 
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délivrés  d’affeâion  douloureufe  aux  inteftins , 
elle  a  toute  l’apparence  de  la  précédente  ;  &  fans 


»  d’un  véficatoire ,  que  je  préfère  à  celui  de  la  pharma- 
»  copée  de  Londres  ». 

Recette. 

Of  de  Cantharides  en  poudre  ,  une  once  ; 

Faites  bouillir  àans  demï-lïvre  d’eau  de  fontaine  J 
Réduifez  à  quatre  onces -, 

Ajoutez  de  bafilicum  jaune  ,  quatre  onces  ; 

Faites  cuire  jufqu’à  ce  que  toute  l’eau  foit  évaporée; 

«  Lorfque  les  croûtes  font  très-humides,  &  les  parties 
»  affedlées  difpofées  à  relier  dans  un  état  de  crudité , 
»  j’emploie  l’eau  végéto-minérale  de  Goulard  en  lotion  ,  & 
»  avec  fuccès.  Les  préparations  de  plomb  étant  en  général 
«  reconnues  dangereufes  ,  j’eus  de  la  peine  à  me  décider  fur 
n  l’ufage  de  ce  topique  ;  mais  les  cures  nombreufes  dont 
»  il  parle ,  m’autorisèrent  ;  &  j’en  vis  les  meilleurs  effets. 

»  Si  l’éruption  eft  violente ,  ou  déjà  ancienne ,  ou  accom- 
»  pagnée  d’une  fièvre  heélique  ,  de  felles  fétides,  ce  qui 
J)  arrive  fouvent,  je  n’emploie  aucun  topique  (  excepté 
»  le  véficatoire  fur  la  tête  ) ,  que  quand  le  corps  a  été 
»  bien  nettoyé ,  &  la  fièvre  diflipée.  Je  fais  la  plus  grande 
»  attention  à  la  diète  ,  &  je  donne ,  à  cet  égard  ,  les  ordres 
»  les  plus  ftriéls.  Je  défends  toute  nourriture  animale ,  tant 
J)  que  la  fièvre  perfévère ,  &  que  les  felles  font  mauvaifes 
»  &  fétides.  Cette  dernière  circonftance  doit  être  foigneu- 
»  fement  obfervée  dans  les  maladies  des  enfans. 

»  Si  l’éruption  a  quelque  apparence  de  virus  vénérien,’ 
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être  plus  particulière  à  une  partie  du  corps  qu’à 
l’autre,  elle  fe  manifefte  plus  fouvent  au  cou  & 


»  ce  dont  j’ai  vu  des  exemples  dans  la  baffe  claffe  du 
i>  peuple ,  j’crdonne  le  mercure  alkalifé  à  petites  dofes , 
»  commençant  par  deux  ou  trois  grains,  foir  &  matin; 
»  j’augmente  la  dofe  par  degrés ,  jufqu’à  cinq  ou  fix  grains, 
»  ou  même  plus ,  félon  l’opiniâtreté  du  mal ,  l’âge ,  la 
»  conftitution  du  malade ,  ayant  foin  de  tenir  le  ventre 
»  libre.  En  général,  j’ai  remarqué  que  cela  réuffiffoit  très» 
n  bien;  je  l’ai  même  ordonné  dans  prefque  toutes  les 
»  efpèces  d’éruptions,  lorfqu’il  n’y  avolt  pas  de  fièvre, 
»  &  avec  le  plus  grand  fuccès  ,  foit  feul ,  foit  combiné 
»  avec  la  magnéfie ,  ou  le  lait  de  foufre  ,  ou  la  poudre 
»  d’écailles  d’huîtres ,  félon  l’état  des  inteftins.  Je  prefi- 
»  crivis ,  dans  ces  inteivalles ,  une  pilule  de  calomel  & 
J»  une  infufion  de  rhubarbe ,  lorfque  les  felles  avoient  une 
»  mauvaife  couleur  ou  une  odeur  fenfiblement  fétide. 

»  Entre  les  différentes  caufes  de  cette  affeétioh  de  la 
»  peau,  je  dois  remarquer  ici  les  fuivantes ,  dont  aucun 
>>  auteur  n’a  fait  mention.  La  première  efl:  ce  que  nous 
«  appellerions  chez  nous  furfeît ,  en  françois  furcharge , 
»  ou  excès  dans  le  boire  ou  le  manger  (  le  mot  grec 
»  Vïts-if  répond  à  la  lettre  au  mot  anglois  ).  Cet  inconvé- 
«  nient  arrive  à  une  femme,  lorfqu’étant  enceinte ,  elle 
»  a  bu  ,  fans  difcrétion ,  une  trop  grande  dofe  de  quelque 
»  fluide  ou  liqueur  foible  ,  comme  de  lait,  de  petite  bière, 
V  &  cela  froid ,  ayant  très-chaud.  J’ai  remarqué  que  cette 
»  éruption  cutanée  des  enfans ,  à  cette  époque ,  étoit 
»  prefque  toujours  due  à  cette  imprudence  des  femmes 
n  enceintes  :  or ,  cette  affeéiion  efl;  extrêmement  opiniâtre. 
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au  vîfage.  Cette  éruption  eft  réellement  falutaire, 
&  même  critique ,  il  ne  faut  qu’éviter  le  froid. 


»  La  même  indifcrétion  dans  une  femme  qui  nourrît  pro- 
«  duira  le  même  effet  fur  l’enfant  :  il  en  arrivera  autant 
J)  du  lait  trop  chauffé ,  où  trop  long  -  tems  gardé ,  que  les 
5)  pauvres  gens  donnent  imprudemment  à  leurs  enfans , 
»  pour  les  foutenir  pendant  qu’elles  font  allées  travailler. 

»  Je  fais  mention  de  ces  circonftances  pour  engager  les 
»  mères ,  ou  les  femmes  qui  nourriflent ,  à  éviter  ces  irré- 
»  gularités.  Outre  ces  affeélions  cutanées  qui  en  réfultent 
«  pour  les  enfans,  elles  produifent  encore  affez  fouvent 
»  des  effets  funeftes  &  fubits ,  tant  pour  elles  ,  que  pour 
»  les  enfans  qu’elles  allaitent. 

»  Il  paroîtra  moins  étonnant  qu’une  boiffon  copieufe  de 
»  quelque  foible  liqueur,  prife  froide  par  une  mère  ou 
»  une  nourrice  qui  a  chaud,  puiffe  donner  lieu  à  une 
«  éruption  fur  le  corps  d’un  enfant,  fi  l’on  confidère 
)»  combien  il  fe  voit  de  pmes-rofes ,  ou  de  vifages  remplis 
»  de  boutons ,  dé  puftïilës  enflammées ,  qui  ne  font  dues 
5)  qu’à  cette  caufe ,  &  qu’on  a  bien  de  la  peine  à  guérir  : 
»  mais  j’obferverai  ici ,  que  quand  une  mère  ou  une 
5>  nourrice  commettent  ces  erreurs ,  c’eft  le  plus  fouvent 
«  fur  l’enfant  qu’en  paroiffent  les  effets ,  fans  que  la  mère 
))  ou  la  nourrice  en  foient  aucunement  affedées.  Au  moins 
3)  ai-je  lieu  de  croire  que  cela  eft  ainfr arrivé,  toutes  les 
3)  fois  que  j’ai  vu  cette  éruption  due  à  une  ferablable 
3>  imprudence. 

3>  Ces  affeâions  cutanées  ont  encore  lieu  par  une  autre 
3)  caufe  dans  la  baffe  claffe  du  peuple.  Les  femmes  y 
33  prennent  des  alimens  groffiers ,  indigeftes ,  des  liqueurs 
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Je  n’en  fais  mention,  que  parce  qu’elle  eft  très- 
ordinaire  ,  &  que  les  parens  qui  ne  la  connoilTent 
pas  pourroient  s’en  alarmer. 

Il  y  a  une  autre  éruption  fort  commune ,  que 
les  médecins  appellent  vulgairement  Croûte,  de 
lait.  Malgré  fon  apparence  fort  défagréable ,  elle 
n’eft  pas  plus  dangereiife  que  la  précédente  :  elle 
prévient  même  les  autres  dérangemens.  Tous  les 
enfans  que  j’en  ai  vu  atteints  en  grande  quantité , 
étoient  de  petits  individus  très-robuftes  ;  &  ils 
ont  très-bien  fait  leurs  dents.  Elle  paroît  d’abord 
au  front,  occupe  la  moitié  du  vlfage,  en  forme 
de  grandes  croûtes  détachées ,  &  a  toute  l’appa¬ 
rence  de  celles  de  la  petite  vérole,  lorfque  celle- 
'  ci  a  commencé  à  tourner.  lUn’y  a  que  peu  de 
chofes  à  faire  ici  ;  mais  dans  les  cas  critiques, 
il  faut  entretenir  un  véficatoire  continuel.  Ces 


J)  fortes  J  &  même  très-violentes ,  lorfqu’elles  font  greffes 
J)  ou  qu’elles  allaitent.  Quant  aux  alimens  folides ,  elles  ea 
»  conviennent  ;  mais  il  en  efl  peu ,  parmi  elles ,  qui  convien- 
»  nent  de  l’ufage  qu’elles  font  de  ces  boiffons  violentes  , 
5>  telles  que  l’eaii-de-vie ,  &c.  Cependant ,  j’avoue  qu’il  y  a 
J)  moins  d’affeftions  cutanées  dues  à  cette  caufe ,  parmi  les 
»  enfàns  de  ces  femmes ,  qu’on  pourroit  naturellement  la 
«  préfumer  dans  une  ville  telle  que  Londres  ». 

Rofeen  a  fait  voir ,  par  les  effets ,  combien  il  eft  dan¬ 
gereux  pour  les  enfans  que  les  nourrices  boivent  de  l’eaur 
de-vie  &  autres  liqueurs  femblables ,  p.  6 ,  &c. 
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croûtes  difparoiffent  d’elles-raêmes  lorfque  l’enfant 
a  fait  trois  ou  quatre  dents  ;  quoiqu’elles  fe  fou- 
tiennent  quelquefois  pendant  plufieurs  mois.  J’ai 
j-emarqué  que  les  poudres  teftacées,  &  divers 
altérans  ne  produifirent  aucun  effet.  Je  voulois 
me  rendre  aux  delirs  de  gens  de  qualité  ,  qui 
veulent  toujours  voir  difparoître  promptement  ce 
fymptome.  Dernièrement  on  me  confulta  pour 
un  enfant  qui  avoit  pris  un  grain  de  calomel ^  ou 
mercure  doux,  pendant  plufieurs  mois  &  fans 
aucun  avantage ,  que  celui  de  n’en  avoir  heureu- 
fement  pas  reffenti  de  mal  :  ce  qui  efl  bien  rare  , 
lorfqu  on  adminiftre  des  médicamens  aftifs  fans 
néceflîté. 

Celte  éruption  paroît  quelquefois  d’affez  bonne 
heure;  &  en  a  impofé  à  deux  qui  ne  font  pas 
habituellement  parmi  les  enfans.  On  l’a  prife 
pour  un  effet  du  virus  (i)  vénérien  :  j’eus  occa- 


(i)  L’auteur  a  raifon ,  fans  doute.  Mais  outre  ce  que 
je  viens  de  produire  de  M.  Armftrong ,  &  fans  citer 
Rofeen  ,  ckap.  27  ,  voici  ce  qui  eft  arrivé  à  un  enfant  de 
feize  mois  &  demi.  Ce  fut  à  cet  âge  qu’il  lui  parut  à  la 
tête  plufieurs  boutons  un  peu  durs ,  fur-tout  près  de  l’apo- 
phyfe  maftoïde  &  fur  le  front,  après  une  efpèce  de  croûte 
kiteufe  qui  avoit  difparu  en  grande  partie.  La  nourrice 
n’y  avoit  prefque  pas  fait  attention  ,  lorfqu’un  de  ces  bou¬ 
tons  s’amollit  &  fuppura  :  bientôt  cinq  autres  Aippurèrent; 
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fion  d’en  voir  un  exemple  il  y  a  peu  de  temps.  Je 
confeillai  de  tenir  feulement  le  ventre  libre  avec 

ou  plutôt  répandirent  une  efpèce  de  fanie  affez  claire  :  ce 
qui  cefla ,  moyennant  quelques  topiques  que  cette  femme 
y  mit  à  différens  intervalles.  Deux  mois  après ,  la  tète 
fe  couvrit  encore  d’une  autre  croûte ,  comme  laiteufe ,  & 
l’enfant  foufiroit  beaucoup  lorfqu’on  lui  touchoit  la  tète  ; 
il  parut  quelques  croûtes  fur  le  front  ^  &  même  fort  sèches  : 
je  vis  l’enfant  à  ce  période.  Après  les  informations  les 
plus  exaéles ,  j’eus  lieu  de  foupçonner  que  le  mari  de  la 
nourrice  avoir  encore,  dans  les  humeims ,  un  relie  de  virus 
vénérien ,  quoiqu’il  fe  portât  bien  en  apparence  ,  &  que  fa 
femme  ne  fe  fût  jamais  apperçue  d’aucune  marque  externe 
de  cette  maladie  chez  elle. 

Je  confeillai  de  retirer  l’enfant ,  &  fans  rien  dire  à  fes 
père  &  mère  du  mal  que  je  foupçonnois  chez  lui ,  je  lui 
fis  prendre  deux  bains  chauds  tous  les  jours  pendant  une 
femaine,  quelques  boilTons  légèrement  apéritives,  &  les 
pUules  fuivantes  ,  que  j’apportai  toutes  faites. 

Recette. 

"Ip  d’Extrait  de  piflenlit ,  un  fcrupuh. 
d’Extrait  de  ciguë  ,  autant. 
de  Gomme  gutte ,  deux  grains. 
de  Mercure  doux ,  fix  grains. 

Mêlez  bien ,  en  triturant ,  pour  en  faire  vingt-cinq 
pilules. 

L’enfant  en  prit  une  foir  &  matin  pendant  les  quatre 
premiers  jours.  La  première,  dans  deux  cuillerées  de  bouillon 
léger  ;  la  fécondé ,  de  même ,  après-midi ,  ou  le  foir  e:j  allant 
(SU  lit.  Le  cinquième  jour  il  commença  à  en  prendre  deux 
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un  peu  de  magnéfîe;  le  mal,  loin  d’empirer, 
difparut  comme  d’ordinaire,  lorfque  l’enfant  eut 
fait  quelques  dents. 

Dans  toutes  les  maladies  éruptives  de  cet  âge  , 
il  faut  foigneufement  éviter  que  l’enfant  foit 
frappé  du  froid  ;  &  lui  tenir  le  ventre  libre.  S’il 
fent  du  mal  à  l’eftomac,  un  peu  de  magnéfie.,  de 
poudres  teflacées,  ou  de  poudre  compofée  de 


le  matin  &  le  foir ,  &  continua  aiiifi  :  je  fis  préparer  trois 
fois  la  même  dofe.  Sans  l’alFamer ,  je  le  mis  à  une  diète 
légère  ;  les  tubercules  &  les  croûtes  difparurent.  Le  mal 
étoit  donc  le  produit  d’une  caufe  bien  difiérente  que  les 
afFeâions  que  décrit  Celfe ,  Ziv.  7 ,  chap.  6.  Il  faut  toujours 
fuivre  le  confeil  de  Celfe  dans  la  diète  qu’on  prefcrit  aux 
enfans  malades  ;  Dandaque  opéra  ejl ,  quantum  fierl  potefl, 
ut  inter  opportunam  abfllnenûam  ,  cïbofque  opportunes  nutriatur. 

■  Liv.  3 ,  chap.  7  ;  &  ne  pas  perdre  de  vue  les  aphorifmes 
IJ  &  14,  SeSl.  I ,  d’Hippocrate.  On  voit  par-là  le  milieu 
qu’il  faut  prendre,  à  l’égard  des  enfans,  dans  cet  autre 
avis  très-fage  d’un  des  plus  anciens  Médecins  ;  Morbï 
quîcumque  ulcerum  genere  conànentur ,  6-  relique  corpore  fupere- 
minent,  unà  cum  medicamento  famé  curandi  funt.  De  Loc. 
in  Hom.  Hippocr.  Foës.p.  420.  «  Dans  toutes  les  maladies 
»  qui  font  comprifes  fous  le  genre  des  ulcères,  &  qui 
»  font  éruption  à  la  fuperficie  du  corps,  il  faut  joindre 
»  la  faim  aux  mèdicamens  pour  les  guérir  ».  Cependant , 
l’abftinence  qui  convient  dans  les  cas  d’ulcères  récens, 
n’efl  pas  toujours  aufli  nécelfaire  pour  ceux  qui  ont  déjà 
fubfilié  quelque  tems.  Hippocr.  de  ulcerib. 
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contrayerva  jointe  à  ces  médicamens^,  pourra 
s’employer  de  temps  en  temps  avec  avantage.  ■ 
Si  l’éruption  rentre  précipitamment,  on  lui  fera 
prendre  quelques  grains  delà  confeélion  cordiale, 
dans  de  l’eau  fimple  de  menthe. 

Si  les  croûtes  deviénnent  très-sèches  &  dures  , 
ce  qui  arrive  quelquefois ,  fur-tout  quand  elles 
fe  portent  jufqu’au  fommet  de  la  tête ,  on  pourra 
les  oindre  légèrement  d’un  peu  de  crème  chaude, 
mais  feulement  par  petite  partie  à  la  fois  ;  lorf- 
qu’elles  font  très-humides,  &c  caufent  de  la  douleur 
en  s’attachant  au  bonnet,  il  faut  y  jetter  un  peu 
de  (i)  poudre  à  cheveux,  les  couvrir  d’un  linge 
un  peu  rouffi.  C’eft  tout  ce  que  j’oferois  y  faire  ; 
car  en  fupprimant  une  éruption  conlidérable  à 
la  peau ,  il  pourroit  en  réfulter  les  plus  dangereux 
effets. 


(i)  Point  de  poudre.  J’ai  dit  pourquoi  plus  bas. 
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CHAPITRE  XL 

Di  la  Suppuration  des  Oreilles. 

î  L  eft  fi  ordinaire  de  voir  de  petites  véfîciiles 
&  de  légères  ulcérations  derrière  les  oreilles  des 
enfans ,  que  les  pères  &  mères  les  connoilTent  très- 
bien.  En  général ,  ces  maux  n’ont  befoin  que  d’être 
lavés  avec  de  l’eau  froide ,  ou  couverts  d’un  linge 
roufli ,  pour  empêcher  que  le  bonnet  ne  s’y 
attache ,  &  ne  caufe  de  la  douleur  à  l’enfant  : 
d’ailleurs  on  doit  les  regarder  comme  très-utiles , 
fur-tout  pendant  les  douleurs  inteftinales ,  ou 
l’éruption  des  dents.  Néanmoins  il  furvient  queb 
quefois  aux  enfans  corpulens ,  fur-tout  vers  la 
dentition,  une  efpèce  d’ulcère  qui  exige  de  l’atten¬ 
tion  ;  car  il  s’étend  en  defcendant  le  long  du 
cou ,  caufant  beaucoup  de  douleur  ;  &  avec  une 
fuppuration  qui  gagne  de  plus  en  plus. 

En  pareil  cas,  on  doit  commencer  la  cure  par 
un  véficatoire  appliqué  fur  le  dos ,  pour  attirer 
la  férofité  qui  fe  jette  fur  les  parties  affeftées. 
J’ordonne  communément  une  poudre  apéritiv» 
teftacée  ,  compofée  avec  la  rhubarbe  &  la  muf- 
çade  :  je  joins  à  cela  un  peu  de  mercure  doux,' 
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ou  de  cinnabre  d’antimoine  j  ou  d’éthiops  (i) 

minéral.  Ce  dernier  m’a  paru  beaucoup  plus  utile 


(i)  Rofeen  confeilloit  de  s’abftenir  detoutrepercufllf, 
capable  de  fiipprimer  cette  humeur,  u  Si  l’écoulement  n’eft 
n  pas  encore  établi,  dit  M.  Hamilton,  il  faut  bien  laver 
J»  la  partie  &  la  bien  effuyer;  quelque  ckofe  qu’on  ait 
»  dit  de  contraire  pour  autorifer  cet  écoulement.  Mais  s’il 
»  eftune  fois  établi,  il  eft  dangereux  de  le  fupprimer, 
3>  avant  d’avoir  pratiqué  un  autre  égout.  Si  cependant 
»  on  craignoit  que  la  matière  ne  tendît  à  faire  éruption 
5>  ailleurs  ,  il  faudroit  la  favorifer  avec  prudence  j  mais 
3>  tenir  la  partie  toujours  bien  propre.  Pour  y  porter 
n  remède ,  &  faire  ceffer  le  mal  ,  on  lavera  la  partie 
»  affeâée  avec  une  légère  folution  de  fucre  de  faturne; 
J)  &  s’il  efl;  befoiiî ,  on  y  appliquera  enfuite  un  peu  de 
n  cérat,  tenant  le  ventre  /iér£  modérément ,  (c’eft  le  pré* 
n  cepte  des  anciens  pour  tous  les  cas  ulcéreux  ,  ou  qui 
3>  rentrent  fous  ce  genre.  Hippocr.  de  ulcerib.  )  avec  de 
n  petites  dofes  de  rhubarbe  &  de  magnéfie  ;  ce  font- 
3>  là  les  principaux  remèdes.  Cependant  on  obfervera 
3)  qu’ici,  comme  à  toute  autre  partie,  à  l’aîne,  auxaiffelles, 
33  il  ne  faut  employer  les  préparations  de  plomb  qu’avec 
33  réferve  ;  car  il  ^  auroit  du  rifque  à  les  continuer  long- 
33  tems.3  Abforbées  par  les  pores ,  elles  occafionneroient 
33  des  tranchées  ,  des  coliques ,  &  même  des  attaques  de 
53  fpafmes,  p.  28^  n.  Le  gjand  point  ell  d’empêcher  ou 
d’arrêter  l’inflammation ,  fans  quoi  il  n’y  a  pas  de  guérifon 
à  efpérer.  Hippocr.  de  ulcerib.  En  général ,  c’eft  ici  un  de 
ces  cas  où  il  faut  favoir  être  utile ,  ou  ne  faire  prefquq 
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dans  les  maladies  éruptives  des  enfans  de  cet 
âge ,  qu’on  ne  le  croit  vulgairement  ;  mais  on 
emploiera,  fur-tout,  avec  fuccès ,  un  liniment 
mercuriel  fur  les  ulcères  :  quoiqu’ils  paroiffent 
fouvent  enflammés ,  cela  ne  leur  fait  aucun  tort. 
Voici  une  très-bonne  compofition  pour  ces  vues: 
prenez 

de  Mercure  doux  ou  calomel  Ji  à  3ii; 
d’Onguent  de  fleurs  de  fureau  f  i. 

Faites  un  liniment. 

On  étendra  ce  liniment  fur  un  linge  double,' 


lien  ,  de  peur  de  devenir  nuifible.  Hippocr.  Ep'id.  L.  i. 
Stat.  3  ,  vers  la  fin. 

Les  anciens  auguroient  bien  de  ces  éruptions  pour 
l’avenir.  Ces  petits  ulcères  à  la  tête ,  aux  oreilles ,  &  à 
toute  autre  partie  du  corps  ;  la  bouche  abreuvée  de  falive , 
le  nez  rendant  beaucoup  de  mucofités,  leur  faifoient  mêmû 
prêfumer  que  jamais  ces  enfans  ne  feroient  attaqués  de 
mal  caduc.  De  morbo  facro.  Hippocr.  Foës.  p,  304.  M. 
Armftrong  obferve  très-jjidicieufeme'nt ,  qu’un  air  froid 
peut  fupprimer  cette  évacuation  falutaire  ;  &  que  dans 
ce  cas -là,  ou  en  l’arrêtant  par  un  topique,  la  matière 
peut  fe  jetter  fur  les  inteftins  ,  &  caufer  des  convulfions. 
Rofeen  &  d’autres  en  ont  vu  les  yeux  fort  offenfés.  L’un  & 
l’autre  ordonnent  un  véficatoire  derrière  l’oreille ,  ou 
entre  les  deux  épaules ,  pour  fuppléer  à  l’écoulement.  Du  refte 
M.  Undervood  fuit,  en  général ,  ce  que  dit  M.  Armftrong  , 

p.  177- 
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pour  en  appliquer  deux  fois  par  jour  ;  &  l’on  en 
verra  des  effets  plus  réels  que  de  toutes  les 
fomentations,  &  de  tous  les  onguens-  Au  moins 
m’a- t-il  toujours  réuffi  dans  les  cas  où  l’on  m’aflù- 
roit  que  les  ulcères  s’étoient  étendus  de  plus  en 
plus,  &  profondément,  pendant  l’ufage  de  diffé- 
rens  autres  topiques. 

Je  n’ai  jamais  remarqué  aucune  m au vaife  fuite 
de  ce  traitement  :  les  enfans  ont  joui  d’une  aufli 
bonne  fanté  que  fi  leurs  ulcères  étoient  reftés 
ouverts.  Or  on  fait  que  quand  ils  font  d’une  nature 
bénigne ,  la  nature  ne  les  forme  que  pour  garantir  ■ 
■ces  individus  d’autres  inconvéniens ,  dont  je  vais 
parler.  ' 
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CHAPITRE  XII. 

Du  V omijfimmt. 

Le  vomiffement  n’ell  afliirément  pas  un  dérange¬ 
ment  ordinaire  dans  les  enfans ,  confidéré  comme 
maladie  ;  à  moins  qu’il  ne  foit  lui-même  le  fymp- 
tome  d’une  maladie ,  ou  la  conféqiience  d’un 
dérangement  mal  traité.  Les  enfans  en  fanté  ne 
font  pas  difpofés  à  vomir  fouvent ,  fi  l’eftomac 
n’eft  pas  furchargé  :  dans  ce  cas  ils  rejettent  le 
lait  aufli-tôt  qu’ils  l’ont  pris  ,  &  même  fans  qu’il 
y  ait  aucun  changement;  mais  ceci  n’eft  pas 
non  plus  une  maladie ,  &  n’exige  pas  les  foins 
que  (1)  recommandent  quelques  écrivains.  En 


(i)  Qiioiqiie  les  réflexions  de  l’auteur  foient  diélées  par 
la  prudence ,  il  n’eft  pas  moins  vrai  que  le  vomiflement , 
qui  eft  prefque  toujours  fymptomatique  dans  fes  commen- 
cemens  ,  peut  dégénérer  en  une  maladie  très-férieufe ,  & 
qu’il  mérite  la  plus  grande  attention,  «  &  qui ,  dit  très-bien 
■»  Rofeen  ,p.  2^6,  exige  les  fecours  les  plus  prompts  :  pour 
»  ne  rien  dire  de  la  perte  que  fait  néceflairement  le  corps , 
■»  lorfque  les  alimens  ne  peuvent  y  refter  ;  ni  combien 
5)  les  humeurs  deviennent  acrimonieufes  lorfqu’elles  ne 
«  font  pas  renouvellées  par  un  nouveau  fuc  nutritif  ».  Celfe 
avoit  déjà  fait  cette  réflexion ,  ajjuefcït  corpus  non  ali  ;  & 
oh  hoc  infirmum  erit,  &c.  Liv.  I ,  chap.  3. 
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effet,  pourquoi  forcer  le  relie  de  raliraentà  fortir 
de  l’ellomac ,  lorfqiie  la  nature  s’ell  déjà  déchargée 


M.  Undervood  ne  parlant  pas  de  différentes  caufes  qui 
peuvent  occafîonner  des  voiniffemens  à  ces  petits  individus, 
il  n’eft  pas  inutile  d’en  faire  au  moins  mention  ici,  fans 
entrer  dans  aucun  détail  circonftancié  fur  les  moyens 
curatifs  qüe  les  circonftances  pourront  toujours  fuggérer  à 
des  gens  prudens.  Outre  la  quantité  fuperfîue  des  alimens , 
ou  leur  acrimonie ,  &  la  rentrée  d’une  éruption  qui  en 
feront  peut-être  caufe ,  on  examinera  fi  l’enfant  n’a  pas  été 
faill  d’un  air  froid ,  ou  fi  la  nourrice  ne  lui  a  pas  donné  le 
fein  ayant  froid  elle-même  ;  s’il  n’a  pas  été  expofé  à  la  ' 
vapeur  offenfive  de  quelque  fubftance  volatile,  ou  du 
charbon ,  (  le  vinaigre  répandu  en  vapeurs  dans  l’apparte¬ 
ment  feroit  utile  pour  ce  cas-ci  )  ;  fi  l’enfant  n’a  rien  mangé 
enfecret,  d’indigefte  ou  de  mal-fain,  ou  même  de  véné¬ 
neux  ,  ce  qui  arrive  quelquefois  ;  s’il  n’a  pas  pris  d’aliment 
cuit ,  ou  réfidant  dans  un  vaiffeau  cuivreux ,  &  même 
d’argent  :  car  ces  vaifleaux  d’argent  ne  font  jamais  fans 
mélange  de  cuivre  ;  s’il  a  rendu  des  vers ,  ou  s’il  y  a  lieu 
d’en  foupçonner ,  malgré  l’ambiguité  des  fignes  qui  fem- 
blent  les  indiquer  ;  s’il  n’eft  pas  attaqué  fubitement  d’une 
defeente  ;  s’il  n’y  a  pas  quelque  obftruélion  confidérable 
dans  les  inteftins  ;  fi  la  rate  ou  le  foie  ne  font  pas  apper- 
cevoir  de  gonflement  dans  les  hypocondres  ;  fi  le  ventre 
ne  fe  retire  pas  par  intervalle ,  à  la  fuite  de  quelque  alfeâion 
fpafinodique  interne;  fi  l’enfant  n’a  pas  eu,  pendant  la 
nuit  ,  quelque  faignement  de  nez  qui  lui  ait  fait  avaler 
dufang;  (J’ai  vu  un  vomiflement  des  plus  violens  furvenir 
à  cette  hémorrhagie)  fi  quelque  écoulement  des  oreilles, 
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d[,ii  fuperflu  qui  lui  faifoit  violence  ?  Ce  vomiffe- 
ment  fpontané  qui'paroît  alors ,  s’opère  fans  que 
l’eftomac  foit  violenté  :  le  lait  ou  les  autres  ali- 
mens ,  fortent  fans  prefque  aucune  «ftion  fenfible 
de  l’eftomac  ,  &  fans  que  l’enfant  foit  malade. 

Il  eft  même  fi  ordinaire  à  quelques  enfans  de  la 
plus  belle  venue  de  vomir ,  que  c’eft  un  proverbe 
parmi  quelques  vieilles  nourrices  ,  que  «  tout 
»  enfant  qui  vomit  eft  un  enfant  (i)  qui  profite  »; 


Ou  des  glandes  ulcérées  ne  s’eft  pas  arrêté  ;  fi  même  ces 
glandes  ,  feulement  tuméfiées  (  ou  toute  autre  tumeur  )  , 
fe  font  aSkiflees  d’elles-mêmes  précipitamment  ;  fi  l’enfant 
n’a  pas  été  faifi  de  quelque  frayeur  par  un  bruit  infolite 
ou  confidérable ,  ou  par  l’afpeftde  quelque  objet  hideux, 
ou  lorfqu’on  l’agitoit  en  jouant  avec  lui  ;  enfin  ,  s’il  éprouve 
des  douleurs  de  colique  néphrétique  ou  inteflinale  ,  ou 
des  convulfions.  Comme  il  n’eft  aucune  de  ces  caufes  qui 
ne  puiffe  donner  lieu  à  des  vomiflemens  confidérables , 
il  falloir  nécelTairement  en  feire  mention.  Cujns  rel  non  efl 
certa  noùùa. ,  ejus  op'inlo  certum  reperire  mned'ium  nonpotefl. 
Celfe ,  L'iv.  I.  Je  ne  parle  pas  ici  du  vomiffement  dans 
les  cas  de  dentition ,  de  rougeole  ,  de  petite  vérole.  . 

(i)  Sans  autorifer  les  proverbes  des  vieilles  femmes , 
je  dirai,  avec  M.  Armftrong,  «  nombre  d’enfans,  par 
«  exemple ,  ceux  qui  font  fujets  à  des  fpafmes  internes  , 
»  profiteroient  bien  mieux ,  s’ils  vomiflbient  plus  fouvent , 
«  p.  23  tu  Ce  Médecin  fait  mention  d’une  autre  caufe  de 
vomiffemens ,  d’autantplns  remarquable  qu’il  eft  peu  d’écri¬ 
vains  qui  y  aient  fait  attention  :  c’eft  un  amas  de  mucus 
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non  que  je  faffe  beaucoup  de  cas  des  proverbe^ 
de  ces  femmes  ;  mais  lorfqu’il  arrive  de  pareils 


glaireux  daiis  les  reins.  «  Après  avoir  trouvé  tous  les 
«  autres  vifcères  de  cet  enfant  en  bon  état ,  j’obfcrvai  que 
3>  le  rein  droit  étoit  plus  large  qu’il  ne  l’ofl;  ordinairement, 
3>  &  d’une  «ouleur  plus  livide:  je  l’enlevai  du  cadavre, 
«  &  l’ouvris  par  fa  partie  convexe.  J’en  vis  le  baffinet 
,3)  rempli  de  graviers ,  dont  quelques-uns  étoient  durs ,  & 
3>  avoient  pris  la  formé  de  l’endroit  dubaflînet  où  ils  étoient  - 
3)  logés.  Le  rein  préfentoit  des  marques  d’inflammation  : 
3>  ce  qui,  je  penfe  ,  caufa  toupie  la  maladie  ,  en  occafionnant 
3)  une  fièvre,  &affe£iant  les  parties  volfmes.  Le  rein  gauche 
5)  ne  parut  ni  enflé  ,  ni  enflammé  ,  quoiqu’il  renfermât 
3>  des  graviers ,  mais  en  moindre  quantité  »  ,  p.  j8. 

Les  fymptomes  de  la  maladie  avoient  été  de  fféquens 
VomilTemens ,  une  diarrhée ,  un  peu  de  fièvre ,  de  grandes 
inquiétudes ,  &  des  apparences  de  mouvemens  convulfifs. 
L’auteur  ajoute  cette  remarque ,  p.  jp.  «  Parmi  le  grand 
3»  nombre  des  malades  qui  font  amenés  à  cet  hôpital  des 
3»  pauvres  enfans ,  j’ai  obfervé  que  les  maladies  grave- 
3»  leufes  leur  font  beaucoup  plus  ordinaires  que  je  ne  le 
3)  croyois  d’abord  ;  &  que  ces  maladies  leur  font  même 
33  le  plus  fouvent  héréditaires.  Ainfi ,  dès  que  j’apperçois 
53  quelque  difficulté  à  l’écoulement  des  urines,  &  que  je 
53  puis  préfumer  la  caufe  fufdite  ,  j’ordonne  ordinairement 
33  une  infufion  de  graine  de  carotte  ;  favolr ,  plein  une 
33  cuiller  à  café  fur  une  demi-livre  d’eau  bouillante  :  on 
33  l’adoucit  avec  du  fucre.  L’enfant  en  prend  deux  ou  trois 
ï3  cuillerées  à  bouche ,  ou  plus  à'ia  fois  ,  félon  fon  âge 
»  &  le  befoin  :  on  réitère  cette  prife  trois  ou  quatre  fois' 
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vomiffemens  peu  après  que  les  enfans  ont  pris 
le  fein  ou  un  autre  aliment,  &  que  ces  alimens 
ne  font  presque  pas  changés ,  il  eft  prouvé  par 
le  fait,  que  l’obfervation  de  ces  femmes  eft 
bien  fondée. 

Si  au  contraire  l’aliment  refte  quelque  tems 
dans  l’eftomac ,  il  fera  rejetté  tout  caillé  :  or 
ceci  mérite  attention  ,  fi  le  vomilTement  devient 
fréquent  :  non  que  le  lait  ne  doive  pas  cailler 
dans  l’eftomac  ;  car  cela  doit  toujours  avoir 
lieu  pour  la  féparation  &  l’analyfe  naturelle 


»  par  jour.  En  général,  il  en  réfulte  de  bons  effets  >7. 

On  y  joindra  plufieurs  bains  chauds  avec  avantage.  Un 
lait  trop  acrimonieux ,  trop  épais  ou  trop  acide ,  le  mau¬ 
vais  régime  des  mères  ou  des  nourrices  donnent  lieu  à  la 
prodiiélion  de  ces  graviers.  Les  eaux  dures,  ftagnantes  , 
crues ,  que  boivent  la  plupart  des  femmes  de  la  campagne , 
font  encore  une  autre  caufe  de  ces  affeélions  des  enfans. 
Mais  je  ne  puis  rien  dire  de  mieux  que  ce  qu’on  lira  dans 
Hippocrate  ,  fur  l’origine  de  ces  concrétions.  Z>e  Aire  , 
loc.  &  aq.  p.  286.  De  morb.  Liv.  4,  512  ,  &c.  Mères  , 
favez-vous  comment  vos  enfans  font  nourris ,  éloignés  de 
vous  dans  les  provinces ,  &  n’avez- vous  pas  tout  à  craindre  ! 
M.  Laffus,  habile  Chirurgien  ,  m’affuroit  aufli ,  ces  jours 
derniers ,  que  rien  n’étoit  fi  fréquent  que  ces  affeéliôns 
dans  les  enfans  ,  &  que  c’étoient ,  fur-tout ,  ces  fujets , 
ou  les  vieillards ,  qu’on  avoit  le  plus  fouvent  à  tailler  ; 
mais  que  le  principe  de  la  pierre  avoit  réellement  exiffè 
chez  ceux-ci  dès  l’enfance. 
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de  Tes  parties  conftituantes  ;  &  c’eû  la  feule  digef- 
tion  que  le  lait  lubit  dans  l’eftomac.  Le  ferum  ou 
lût  clair,  &  la  partie  btityreiife  fe'  féparent  des 
parties  cafeufe  ôc  terreufe  :  les  premières  font 
reprifes  par  les  vailTeaux  laftés ,  &  convertis  en 
fang  après  avoir  été  verfées  dans  le  torrent  de 
la  circulation  ;  tandis  (i)  que  les  dernières  font 


(i)  Quelque  fpécieux  que  foit  ici  le  raifonneinent  de 
notre  auteur ,  il  me  paroît  fufceptible  de  modification ,  & 
la  chofe  n’eft  pas  indifférente  pour  l’économie  animale. 
Après  avoir  mûrement  réfléchi  fur  la  nature  de  l’acide 
phofphorique ,  &  fur  les^phénomènes  qu’il  préfente  dans 
les  trois  règnes ,  je  me  fuis  fait ,  de  la  digeftion ,  des  idées 
différentes  de  celles  que  j’avois  vues  dans  les  différens 
ouvrages  des  Phyfiologifles.  Je  regarde  la  digeftion  com- 
plette  comme  l’effet  de  deux  opérations,  femblables  à 
celles  qui  fe  font  tous  les  jours  dans  la  nature ,  c’eft-à- 
dire  ,  comme  le  produit  d’une  réfolution  &  d’une  combi- 
naifon  fimultanée.  Tous  les  travaux  de  la  Chymie  prou¬ 
vent  que  ce  qu’on  appelle  analyfe,  n’eft  qu’une  vraie 
combinaifon ,  différente  de  celle  des  fubftances  analyfées.' 
J’ofe  même  avancer ,  comme  une  vérité  inconteftable  ,  que 
jamais  on  n’ifolera  une  fubfbnce  d’une  autre ,  fans  und 
nouvelle  combinaifon ,  &  qu’il  fera  éternellement  impof- 
fible  d’avoir  une  feule  fubftance  pure  &  ifolée  de  touté 
autre.  L’acide  phofphorique  qui  exifte  plus  ou  moins  fen" 
fiblement  dans  toutes  les  fubftances  que  nous  prenons- 
comme  aliment ,  &  fur-tout  dans  nos  humeurs  ,  réfouè 
d’abord  ces  alimens  dans  l’eftomac ,  les  atténue ,  les  délaie  , 
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précipitées  par  le  bas ,  &  jettées  dehors  avec  les 
autres  parties  excrémenteiifes  des  alimens  &  des 
Aies  gaftriques. 


à  l’aide  des  fluides  qui  les  pénètrent ,  &  en  font  pénétrés 
réciproquement;  mais  en  même  tems  les  parties  fe  rappro¬ 
chent  ,  fe  lient  à  la  faveur  du  principe  mucilagineiix  , 
pour  ne  former  qu’un  fluide  homogène  en  apparence ,  dans 
lequel  elles  font  portées  jufqu’au  torrent  de  la  circulation.' 
Là ,  chaque  fubftance  qui  entroit  dans  l’agrégation  du  mixte , 
fait  départ,  à  l’aide  des  differens  filtres  qui  lui  ouvrent 
paflâge  ,  en  raifon  de  la  conformation  de  fes  molécules , 
&  félon  l’ordre  de  l’homogénéité  déterminée  par  la  nature. 
La  partie  huileufe  efl;  portée  dans  les  tilîus  adipeux;  la 
partie  terreufe  la  plus  fubtile ,  jointe  à  un  principe  muqueux 
dans  les  chairs  ,  &  autres  parties  molles  analogues  ;  la 
partie  terreufe ,  plus  groflière  dans  les  os ,  les  cartilages  , 
avec  une  autre  portion  de  mucus  ou  de  gluten  ;  &  le  fédi- 
ment  de  la  digeftion ,  qui  n’a  pu  pafler  dans  les  fécondés 
voies ,  fe  précipite  par  les  felles.  La  partie  aqueufe ,  plus 
ou  moins  fluide,  &  chargée  en  grande  partie  des  fels,  ou 
alkalifés  ,  ou  reftés  dans  l’état  naturel ,  ou  transformés  en 
d’autres  fels,  efl  filtrée  par  les  reins,  jettée  dehors  par 
la  veffie  avec  une  quantité  plus  ou  moins  grande  de  cet 
acide  phofphorique ,  qui  efl  devenue  inutile  dans  l’éco¬ 
nomie  animale.  Quant  à  la  bile ,  il  s’en  précipite  une 
partie  par  les  felles  &  les  urines,  &  la  fecrétion  du  refte 
fe  fait  dans  le  foie ,  au  retour  du  fang  appauvri  par  la 
circulation. 

Il  n’efl:  donc. pas  vrci  de  dire  fimplement  que  la  partie 
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Tel  eftle  cours  naturel  de  la  digeftion  ;  quoiqutf 
nombre  d’écrivains  n’y  aient  pas  fait  l’attention 


cafeufe  &  terreufe  du  lait  eft  rejettée  par  les  Telles ,  puifque 
c’eft  la  partie  cafeufe  jqui  fait  la  principale  partie  nutritive 
du  lait.  Quant  à  la  partie  terieufe ,  la  nature  en  prend 
auffi  la  plus  grapde  quantité  pour  former,  les  organes'^' 
fur -tout  les  plus  folides  de  l’enfant,  &  pour  ennetenir 
ceux  des  adultes.  Le  fédiment  rejetté  eft  conipofé  de 
tous  les  principes  que  la  nature  n’a  pu  employer ,  &  leur 
eft  plus  ou  moins  analogue  ,  en  proportion  du  mouve¬ 
ment  périftaltique ,  moins  ou  plus  accéléré  des  inteftins, 
c’eft-à-dire  ,  en  raifon  inverfe  de  ce  mouvement,  &  de 
la  quantité  à  laquelle  les  fécondés  voies  ouvrent  un  libre 
paffage. 

Si  le  lait  fe  caille  dans  l’eftomac ,  ce  n’eft  point  du  tout 
par  l’acidité  .  des  fucs  gaftriques  ,  mais  par  un  vrai  départ 
momentané.  Lorlque  tout  eft  dans  Tordre ,  l’acide  phof- 
phorique  agit  aufli-tôt  fur  cette  partie ,  qui  ne  tarde  pas 
à  s’agréger  avec  les  autres  principes ,  pour  former  le 
fluide  que  produit  la  digeftion  :  il  fe  fait  donc  aufti  là  une 
double  opération.  La  partie  cafeufe  fe  précipite  par  fon 
propre  poids ,  au  moment  où  les  parties  huileufe  &  féreufe 
s’unifient  aux  fucs  gaftriques  qui  leur  font  plus  analogues  ; 
mais  la  réunion  de  ces  àgens  fe  fait  bientôt  fentir  à  l’autre 
partie  par  leur  énergie  diflTolvante ,  &  tout  ne  forme  qu’un 
fluide. 

S’il  y  a  des  crudités ,  des  levains  vicieux  dans  Teftomac, 
ces  operations  troublées ,  ou  même  arrêtées  à  certain  point , 
ne  fourniflent  plus  à  l’animal  qu’un  fuc  alimentaire ,  dépravé 
dans  fon  principe  même  :  l’acrimonie  fe  répand  dans  toutes 
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convenable.  Harris  a  même  affuré  que  ce  lait 
caillé étoit  tel ,  par  l’effet  d’im  acide  prédominant; 
néanmoins  le  lait  qui  devient  ainfi  caillé ,  eft  une 
preuve  que  l’eftomac,  après  avoir  fait  ladigeffion 
de  ce  qu’il  avoit  reçu ,  n’ayant  pas  affez  de  force 
pour  le  pouffer  plus  loin  dans  les  inteffins,  en 
rejette  forcément  une  partie  par  le  haut. 

En  pareil  cas  la  nature  demandera  peut-être 
que  l’eftomac  évacue  tout  ce  qu’il  contenoit.  On 


les  humeurs  ;  les  voies  fecrétoires  s’obftruent  :  de-là  tous 
les  défordres  qui  en  font  les  funeftes  conféquences.  Je 
fais  ces  obfervations  pour  éclairer  nombre  de  lefleurs  qui 
n’ont  pas  occafion  ,  ni  même  le  tems  de  confulter  des 
traités  de  phyfiologie  fur  cet  article  important.  En  général , 
ne  donnez  rien  à  l’eflomac  embarraffé  par  de  mauvaifes 
humeurs  ;  c’eft  un  vaîffeau  impur  où  s’aigrira  tout  ce  que 
vous  y  jetterez.  Quodcumque  infundis  acefcit.  Horat. 

Quant  à  ce  que  dit  l'auteur ,  le  lait  qui  revient  alnfi 
caillé  efl  une  preuve  que  l’ eflomac ,  après  avoir  fait  la  dlgefllon 
de  ce  qull  avait  reçu ,  8cc.  :  cette  réflexion  m’a  paru  fin- 
guliérement  étrange  dans  un  homme  de  l’art  ;  mais  c’étoit 
une  conféquence  néceffaire-de  fa  faufle  théorie.  Je  dis, 
au  contraire ,  que  la  digeftion  n’en  étoit  pas  encore  com¬ 
mencée  ;  il  eft  facile  de  le  fentir  par  ce  que  je  viens  de 
dire.  Ainfi ,  je  ne  m’arrêterai  pas  à  cette  erreur.  Je  vois 
moins  encore  pourquoi  l’on  feroit  évacuer  à  l’enfant  tout 
ce  qu’il  a  dans  l’eftomac  ,  après  avoir  rejetté  ce  lait.  Jettez 
deux  ou  trois  grains  d’alkali  du  tartre  dans  un  demi-vérre 
d’eau  chaude ,  &  vous  aiderez  la  digeftion  du  refte. 
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le  fera  facilement  avec  un  peu  d’eau  modérément 
chaude ,  ou  une  infulion  de  camomille.  La  caufe 
de  rindigeftion  h’étoit  alors  qu’une  trop  grande 
réplétion  ;  mais  la  caufe  étant  une  fols  ôtée ,  &  les 
mauvais  fucs  de  l’eftomac  qui  en  étoient  la  confé" 
quence ,  étant  évacués ,  l’effet  ceffera.  En  général  il 
n’y  a  pas  autre  chofe  à  faire ,  à  moins  que  l’eflo- 
mac, troublé  par  d’autres  inconvéniens ,  réfultans 
du  trop  de  réplétion ,  n’exige  d’autres  foins.  Tour¬ 
menter  un  enfant  à  chaque  occalion  avec  un 
vomitif  qui  le  rend  malade  ,  ou  le  furcharger  de 
rhubarbe  &  de  magnéfie  ,  c’eft  en  vérité  vouloir 
inutilement  éveiller  un  homme  dans  un  profond 
fommeil  ,  pour  Ipi.  faire  pr,endre  de  l’opium  1 
Qu’on  lalffe  un  peu  Jeûner  l’enfant ,  après  qu’on 
a  vuidé  l’eftomac  de  ce  qui  le  furchargeoit  ;  & 
que  la  nourrice  foit  parla  fuite  attentive  à  ne  plus 
le  trop  remplir,  rarement  on  aura  befoin  d’autre 
chofe. 

Si  d’un  autre  côté ,  le  vomiffement  vient  d’un 
régime  acrimonieux,  il  faudra  quelques  foins 
ultérieurs  :  car  il  eft  probable  qu’il  eft  palfé  pen¬ 
dant  plufieurs  jours  dans  les  inteftins ,  une  nour¬ 
riture  à  demi  digérée  :  dans  ce  cas-ci ,  un  léger 
laxatif,  &  un  régime  plus  doux  font  en  général 
tout  ce  qu’il  faut.  En  cas  qu’il  y  ait  une  acidité 
prédominante  dans  l’eftomac  ,  on  mêlera  avec 
l’aliment  un  peu  de  poudre  teftacée ,  ou  ' de 
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magnéfie;  on  pourra  auffi  les  lui  adminlftrer  d’une 
autre  manière  ,  pendant  deux  ou  trois  jours, 
félon  le  befoin. 

Mais  fl  le  vomiffement  eft  le  fymptpme  d’une 
autre  maladie ,  en  attaquant  la  caufe  on  trouvera 
le  remède  dont  on  a  befoin.  Suppofons  que  cette 
maladie  vienne  de  la  rentrée  fubite  de  quelque 
éruption  cutanée  ,  on  mettra  fans  tarder  l’enfant 
dans  un  bain  tiède  ;  on  lui  frottera  bien  les 
membres  auffi-tôt  qu’on  l’aura  fortl  de  l’eau,  & 
on  le  mettra  au  lit.  Si  le  vomiffement  continue , 
on  lui  adminiftrera  un  vomitif  ;  &  après  cela  on 
lui  appliquera  un  véficatoire  au  (1)  creux  de 
l’eftomac. 

Puifque  je  parle  ici  de  vomitif,  je  dirai  que  le 
choix  doit  en  être  déterminé  par  les  circonftances 
&  la  nature  du  mal.  Dans  les  maladies  des 
premières  voies  l’ipécacuanha  eft  le  meilleur , 
en  général;  mais  s’il  y  a  de  la  fièvre  ,  ou  qu’on 
veuille  exciter  une  douce  diaphorèfe ,  un  vomitif 
antimonial  mérite  la  préférence  :  enfinroxymel(a) 
fcillitique  conviendra  mieux  dans  les  dérangemens 
de  poitrine. 


(1)  J’ai  fait  plus  loin  ime  remarque  importante  fur  cette 
pratique.  Voyez  Fièvre. 

(2)  L’oxyitiel  fcillitique  m’a  paru  beaucoup  fatiguer  les 
cnfans ,  &  relier  fans  effet  avantageux. 
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Les  enfans  d’une  folble  conftitution  font  quel¬ 
quefois  pris  de  vontiffemens  plus  confidérables , 
par  la  trop  grande  fenfibilité ,  ou  la  trop  grande 
irritabilité,  des  nerfs  de  leur  eftomac.  Il  faut  alors 
employer  des  remèdes  capables  de  refferrer,  de 
fortifier  cet  organe ,  Sc  d’en  diminuer  en  même 
temps  la  fenfibilité.  On  remplira  les  premières 
vues  avec  une  infufion  froide  de  quinquina ,  ou 
de  fleurs  de  camomille ,  avec  de  l’écorce  d’orange, 
&  un  peu  de  rhubarbe  :  on  remplira  les  fécondés, 
avec  quelque  mixture  faline ,  &  une  goutte  ou  deux 
de  laudanum  :  ce  remède-ci  fera  foutenu ,  fi  l’on 
veut,  avec  quelques  fomentations  aromatiques 
&  fpiritueufes  au  creux  de  l’eftomac  ,  ou  par 
l’emplâtre  ftomacal ,  auquel  on  joindra  un  peu 
de  thériaque. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE  XIII. 

Des  Tranchées, 

Ti  E  mot  de  tranchées  eft  un  terme  très-familier 
aux  nourrices  ;  &  quelques  médecins  qui  ont 
écrit  fur  les  maladies  des  enfans ,  en  ont  fait  un, 
article  particulier  (i)  dans  leur  ouvrage;  mais 


(i)  Rofeen  a  fait,  comme  plulieurs  autres  Médecins; 
un  article  particulier  des  tranchées,  &  ce  n’eft  pas  fans 
raifon.  Les  diarrhées ,  de  quelque  efpèce  qu’elles  foient  ; 
n’en  font  pas  toujours  la  caufe  ;  la  conflipation  y  donne 
auffi-bien  lieu  que  le  trop  grand  relâchement.  Quant  aux 
lignes  qui  décèlent  les  tranchées ,  Rofeen  dit  :  «  lorfqu’un 
»  enfant  lâche  plus  d’urine  que  de  coutume ,  de  forte 
J)  qu’il  fe  mouillé  jufques  fous  les  bras ,  il  a  des  tranchées. 
»  II  eft  remarquable  ,  ajoute-t-il ,  qu’un  enfant  qui  a  des 
»  tranchées ,  &  ne  veut  pas  tetter ,  prend  le  fein  voloni 
«  tiers,  tette  fans  difficulté,  jufqu’à  fe  raffaCer,  lorfquô 
»  quelqu’un  le  tient  droit  devant  fa  nourrice  «.  Cçci  ne 
peut  guère  arriver  que  quand  l’eftomac  eft  la  partie  prin¬ 
cipalement  affeélée  ;  mais  ft  les  inteftins  l’étoient  direéle- 
ment ,  je  crois  que  cela  ne  réuffiroit  pas.  Du  refte ,  dans 
le  cas  de  conftipation ,  il  faut  promptement  lâcher  le  ventre 
de  l’enfant  avec  des  lavemens ,  tels  qu’on  pourra  en  avoir 
fous  la  main ,  y  jettant  un  peu  d’huile ,  ou  du  mucilage 
de  graine  de  lin  :  enfipte  on  lui  fera  palTer  quelques  doux- 
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ceci  ne  fert  qvi’à  embarraffer  la  matière,  au  lieu 
d’applanir  les  difficultés.  Si  un  enfant  n’a  pas  faim, 
ou  n’eft  pas  gêné,  offenfé  par  fes  vêtemens ,  il  y 
aura  toujours ,  s’il  crie,  quelque  fymptome  conco* 
mitant  qui  rendra  raifon  de  fes  plaintes  ,  &  des 
expreffions  de  fon  mal  ;  la  caufe  eft  en  effet  affez 
fouvent  dans  fes  inteffins,  &  fe  manifefte  par 
des  felles  ;  c’eft  ce  que  nous  allons  confidérer. 


purgatifs  ;  &  on  lui  prefcrira  une  diète  rafraîchiffante ,  émol¬ 
liente  ,  s’il  eft  fevré. 

Les  vers  peuvent  donner  lieu  à  des  tranchées  j  mais 
on  ne  peut^  guère  être  sûjr  de  leur  exiftence;  les  ftgnes 
en  étanij^rt  équivoques.  Une  humeur  arrêtée ,  une  érup¬ 
tion  rentrée ,  un  air  froid  &  frais  fur-tout ,  une  frayeur 
&  autres  caufes  les  produiront  aulfi.  C’eft  à  ceux  qip 
foignent  l’enfant  à  éclaircir  l’Homme  de  l’art ,  ou  à  lui 
de  fe  bien  informer  de  ces  différentes  caufes. 
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CHAPITRE  XIV. 

Dis  Selles  ou  de  la  Diarrhée, 

Quand  le  vomiflement  efl:  le  fymptome  de 
quelques  autres  dérangemens ,  c’eft  alors ,  comme 
je  l’ai  obferré ,  qu’il  demande  une  attention  parti¬ 
culière  :  on  le  traitera  félon  le  caraftère  de  la' 
maladie  principale  :  or  il  n’y  a  point  de  maladiequ’il 
accompagne  plus  fréquemment  que  la  diarrhée. 

Le  vomiffement  &  la  diarrhée  font  la  plupart 
du  tems  les  conféquences  d’un  lait  mal-fain ,  ou 
de  toute  autre  nourriture  non  convenable  ;  d’un  air 
froid  &  humide;  de  la  rentrée  d’une  éniption 
cutanée.  On  n’arrêtera  pas  ces  felles  avec  précipita¬ 
tion  :  il  faut  auffi  s’abftenir  de  poudres  abforbantes , 
jufqu’à  ce  que  la  matière  ofFenfive  ait  été  corrigée 
ou  détruite.  S’il  y  a  un  vomiffement  concomitant, 
on  commencera  la  cure  par  un  vomitif.  Quoiqu’il 
ne  faille  pas  arrêter  les  felles,  fans  précautioiis 
préalables ,  ni  avec  précipitation ,  on  fe  gardera 
bien  de  traiter  la  maladie  en  adminiftrant  de  la  (i) 


(i)  Cette  réflexion  efl  très-bien  vue  &  de  la  plus  grande 
conféquence.  S’il  efl  un  point  ,  où  le  Médecin  doit  favoiy 
«^arrêter ,  c’eft  celui  des  purgatifs.  La  couleur  des  feUa» 
G  Z 
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rhubarbe  tous  les  jours.  Cette  pratique  eft  alTez 
ordinaire  ;  mais  elle  ne  tend  qu’à  entretenir  le  cours 
de  ventre,  eny  caufant  une  Irritation  continuelle, 
après  que  la  matière  ofFenfive  a  été  évacuée. 

On  en  donnera  une  dole  fuffifante ,  ou  deux^ 
au  commencement  de  la  maladie ,  &  après  cela  on 
emploiera  les  abforbans.  Si  le  cours  de  ventre  (i) 


étant  un  des  fignes  par  lefquels  un  Médecin-  doit  régler 
fa  conduite  en  plufieurs  circonflances ,  la  rhubarbe,  & 
les  autres  purgatifs  qui  teignent  les  matières ,  peuvent  en 
împofer  à  l’homme  peu  attentif.  C’eft  une  remarque  judi- 
cieufe  que  fait  M.  Armftrong  ;  Feyjoo  l’avoit  faite  avant 
lui,  &  d’après  d’autres,  dans  fon  Théâtre  critique  Efpa- 
gnol  ,  T.  i,  Difcurf.  5,  n®.  40. 

Les  purgatifs  poulfés  trop  loin ,  fur-tout  chez  les  enfans; 
deviennent  une  efpèce  de  cautère  fur  les  inteftins  ,  &  qui 
tend  direftement  à  l’épuifement  du  fujet.  On  dira  peut-être 
qu’il  faut  quelquefois  rifquer  d’évacuer  de  bonnes  humeurs, 
pour  dégager  le  corps  des  mauvaifes.  Cette  réflexion  auroit 
quelque  chofe  de  fpécieux,  d’après  celle  d’un  des  plus 
ancien^  Médecins  ;  mais  cet  Ecrivain  fuppofe  de  la  force 
réelle  èqns  le  fujet,  ut ,  quant  vis ,  quod  fanum  ejî  unà  cùm 
agroto  dèdttcatur ,  nulla  inde  fit  noxa ,  &c.  ;  &  il  ne  veut 
que  des  médicamens  foibles  dans  un  fujet  foible ,  quand 
même  fa  maladie  feroit  grande.  Voyet^  Hippocr.  De  loc. 
ï/z  hom.  p.  419.  Walfchmid  a  bien  fait  fentir  le  danger 
des  purgatifs  trop  réitérés.  T.  1 ,  Difp.  1 ,  n®.  y. 

(i)  M.  Armftrong  avoit  obfervé  que  le  tartre  ftibié 
iètoitici  plus  avantageux,  en  ce  que  les  enfans  le  prennent 
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continue  ,  le  vomitif  deviendra  néceffaire  :  car 
les  purgatifs  ne  relient  pas  toujours  affez  de  temps 


fans  répugnance ,  &  qu’il  refte  plus  long-tems  dans  le  corps 
que  l’ipécacuanha ,  qui  pafle  même  trop  vite  par  le  bas  i 
lorfqu’il  en  prend  la  route.  La  dofe  de  M.  Armflrong  eiî 
un  grain  dans  trois  onces  d’eau ,  dont  il^refcrit  plein  une 
cuiller  à  café  ;  ce  qui  feit  à  chaque  prife  un  vingt-quatrième 
de  grain.  Par  ce  moyen  ,  l’on  peut  attendte ,  avec  sûreté  , 
l’effet  qu’il  produit,  u  fur-tout ,  dit-il ,  quand  ces  tranchées 
»  féreufes  font  accompagnées  de  vomiffement  :  ce  qui  n’efl: 
3>  pas  rare.  En  pareil  cas ,  il  faut  réitérer  le  vomitif  à 
33  petites  dofes ,  pourvu  que  Tenfant  le  puiffe  foutenir  ; 
33  autrement  on  aura  aufli-tôt  recours  à  une  anodyn  tel  que 
33  le  fuivant  ,  particuliérement  lorfque  les  felles  ont  une 
33  odeur  moins  offenllve.  J’ai  vu  les  heureux  effets  de  ce 
33  médicament  33. 

Recette; 

'If  de  Magnéffe  blanche,  dix  grains. 

d’éleéluaire  de  fcordium  ,.  quarante  grains-.. 
d’eau  de  menthe  poivrée  j  ^  de  chaque  ,  une  ancz 
de  cannelle ,  j  &  demie. 

de  fyrop  de  fafran ,  demi-once.  Mêlez  bien. 

«  On.  en  donne  une  petite  cuillerée  toutes  les  quatre,' 
33  fix  ou  huit  heures.  Si  cela  ne  paroît  pas  affez  aftringent, 
33  on  fubflituera  vingt  grains  d’écailles  d’huîtres  préparées., 
.33  en  poudre  à  la  magnéffe,  &  le  fyrop  de  coquelicot  à 
33  celui  de  fafran. 

33  Les  vomitifs  antimoniaux  ont  aulS  une  qualité  anodyne 
33  qui  les  rendent  toujours  plus  utiles  que  d’autres  dans  h& 
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dans  l’eflomac  pour  emporter  avec  eux  la  matière 
ofFenfive  qui  y  réfide.  ^près  cela  on  purgera 


M  plupart  des  maladies  de  l’enfance  :  ils  favorifent  la  tranf- 
V  piration  infenfible ,  dont  l’embarras  ou  la  fupprelîion  eft 
»  la  fource  de  nombre  de  maladies». 

M.  Armftrong^  attentif  à  l’examen  des  phénomènes  qui 
peuvent  éclairer  ces  théories  de  l’art ,  nous  rapporte  deux 
cas  dignes  d’être  bien  connus.  Après  avoir  rapporté  celui 
d’un  enfant  de  fixmois ,  dont  les  tranchées  aqueufes  étoient 
dues  à  des  graviers  dans  les  reins ,  &  que  le  demi-bain  fit 
cefler ,  en  y  joignant  quelques  anodyns ,  il  nous  parle  ainfi, 
p.  40.  U  Le  demi-bain  ne  prodiiifit  aucun  effet  réel  dans 
»  un  autre  cas  de  tranchées  aqueufes,  quoique  d’abord 
»  l’enfant  parût  fe  mieux  trouver  :  le  dofteur  Hunter  en  fit 
»  l’ouverture.  Sn  maniant  l’eftomac  avec  prudence ,  il  vit 
»  que  les  tuniques  fe  déchiroient  dans  fes  mains  :  elles 
»  fembloient  avoir  été  réduites  comme  par  macération  en 
n  une  confiffance  prefque  gélatineufe.  Les  inteftins  grêles 
»  étoient  réduits  de  même ,  prefque  dans  toute  leur  lon- 
»  gueur  ;  cependant  on  n’y  voyoit  aucune  marque  d’in- 
»  flammation  ,  ni  de  mortification  :  l’odeur  en  étoit  même 
»  moins  offenfive  que  de  coutume  dans  un  fujet  mort. 
»  La  texture  des  gros  intefllns  étoit  affez  ferme ,  &  tous 
»  les  autres  vifeères  du  bas-ventre  fe  trouvoient  dans  un 
i>  état  naturel ,  au  moins  en  apparence.  Un  pareil  cas 
»  juflifie ,  fans  doute ,  la  Médecine  de  tout  reproche. 

»  Un  enfant  de  trois  femaines  me  préfenta  la  même 
i>  macération  à  l’orifice  fupérieure  de  l’eftomac  ,  &  à 
»  tout  fon  fond.  Vers  le  pilore,  la  texture  en  étoit  affez 
»  folide  J  de  même  que  celle  des  inteftins.  Je  ne  vis  aucune 
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encore  l’enfant;  mais  en  fe  rappellant  toujours 
que  la  plupart  des  maladies  des  enfans  ,  ou  réfv- 


»  apparence  de  mal  qu’à  l’eflomac.  Ce  vifcère  étant  très- 
»  plein,  tandis  que  les  autres  étoient  vuides,  il  paroît  que 
«  la  maladie  eft  venue  fiir-tout  d’un  état  fpafmodique  du 
»  pilore;  ce  qui  empêcha  le  contenu  de  pafler  dans  le 
»  duodénum.  Ces  cas-ci  font  peut-être  plus  fréquens  qu’on 
«  ne  le  préfume.  C’eft  probablement  à  cet  état  gélatmeui 
»  de  l’eftomac  qu’eft  dû  le  peu  d’effet  que  produHit  la 
»  folution  antimoniale.  Or ,  j'ai  remarqué  que  c’eft  un  très- 
n  mauvais  figne ,  en  général ,  lorfque  les  vomitifs  &  let 
»  purgatifs ,  donnés  à  dofe  convenable  aux  enfans ,  ne  pro- 
»  duifent  pas  l'effet  qu’ils  devroient.  Ce  qu’il  y  a  de  remar- 
»  quable ,  c’eft  que  cet -enfant  étoit  le  troifième  que  les 
)>■  parens  perdoient  au  même  âge ,  &  de  la  même  maladie  : 
»  il  en  étoit  de  même  à  l’égard  de  l’autre ,  cité  auparavant. 
»  Les  extrémifés  de  ces  deux  enfiins  avoient  toujours  été 
»  froides  ,  à  moins  qu’on  ne  les  chauffât  :  le  vifage  étoit 
»  également  froid ,  pâle ,  tiré  &  abattu  ». 

Autre  méthode  du  même.  «  Mais  comme  il  fe  ren- 
»  contre  quelquefois  des  pareps  qui  n’âiment  pas  voir 
»  prefcrire  des  vomitifs  à  des  enfans  très-jeunes ,  &  que 
»  quelques  praticiens  à  préjugés  les  défapprouvent  aufli  ,• 
»  voici  une  autre  méthode  avec  laquelle  j’ai  traité  ces 
»  diarrhées.  Les  fuccès  nombreux  que  j’en  ai  eus.  m’en  ont 
»  prouvé  l’avantage. 

»  Je  nettoie  d’abord  les  premières  voies  avec  des  pur- 
»  gatifs  convenables ,  entremêlant  les  anodyns  de  manière; 
»  à  émouffer  les  qualités  poignantes  des  médicamens  ^  St 
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dentes  dans  les  premières  voies,  ou  accompagnées 

de  fièvre  ,  ne  paroiffent  céder  à  la  fféquence  des 


»  à  diminuer  le  flimulus  occafionné  par  l’acrimonie  des 
»  felles.  C'eft  pourquoi ,  fi  l’enfant  eft  très-jeune  &  foible, 
5)  c’eft-à-dire ,  au-deffous  de  trois  ou  quatre  mois ,  j’ordonne 
»  la  mixture  fuivante ,  que  j’ai  même  effayée  très-heureu.* 
»  fement  dans  des  fujets  âgés  de  plus  de  deux  ans. 

Recette. 

de  Sel  d’Epfom',  dix  grains  ; 

d’Eau  pure,  deux  onces i 

de  Teinture  à' y  deux  gouttes.  Mêlez. 

n  On  en  donne  plein  une  cuiller  à  café ,  toutes  les 
»  quatre  ou  cinq  heures  ,  à  un  enfant  âgé  de  deux  mois. 
J)  Si  cette  dofe  n’arrête  pas  le  cours  de  ventre ,  on  l’aug- 
»  montera  un  peu  par  degrés  ;  ou  bien  l’on  ajoute  une 
»  goutte  de  teinture  d’opium  à  la  mixture  totale.  Avec 
5>  ce  médicament ,  comme  avec  tout  autre  ,  on  fe  réglera 
a>  fur  l’âge,  les  forces,  &  la  violence  des  fymptomes. 

»  Si  l’enfant  a  beaucoup  de  tranchées,  on  fubftituera  à 
5)  l’eau  pure  l’eau  de  fenouil  doux ,  ou  de  femence  d’aneth, 
3j  avec  de  l’eau  fimple  de  cannelle ,  fur  -  tout  dans  l’eau 
j>'  chaude,  fi  la  mixture  vient  à  manquer.  Mais  lorfque  les 
M  inteftins  font  fales  ,  &  l’odeur  des  felles  três-olFenfive , 
j>  fi  d’ailleurs  l’enfant  a  quatre  ou  cinq  mois  ,•  j’ordonne 

V  fouvent  un  grain  de  calomel  en  une  pilule  ,  faite  avec 
»  un  demi  -  grain  de  phïlonium  de  Londres  ,  à  prendre , 
s>  quand Tenfant  eft  mis  au  lit,  le  foir  :  pour  le  matin, 

V  je  prefcjris  ce  qui  fuit  : 


ou  DE  LA*  DIARRHEE  E.  105 
felles  qu’on  leur  procure  ,  que  pour  reparoître 
bientôt,  fi  l’on  interrompt  les  purgatifs,  avant 
que  toute  la  matière  irritante  foit  évacuée. 


Recetu. 

de  Rhubarbe  choifie  en  poudre  ou  fept  ou  hun 
grains; 

d’Ecailles  d’huîtres  préparées ,  dix  grains; 
d’Eau  pure,  trois  f crapules  ; 
d’Eau  de  cannelle ,  deux  fcrupules  ; 
de  Syrop'  de  fucre  ,  un  fcrupule.  Mêlez. 

3>  On  peut  partager  la  pilule  de  calomel  en  deux  ou 
»  trois  parties ,  &  la  donner  à  l’enfant  dans  une  panade 
»  légère ,  ou  autre  chofe  femblable  ;  mais  non  diflbute.  Le 
3>  calomel  étant  de  fa  nature  fort  pefant,  &  fufceptible 
3>  de  fe  féparer  des  autres  ingrédiens ,  s’attache  aux  parois 
j>  des  vaifleaux  ou  de  la  cuiller,  &  il  eft  alors  impoflible 
J»  de  favoir  quelle  dofe  l’enfant  en  a  pris.  Ces  pilules  & 
3)  la  potion  feront  réitérées  au  befoin ,  à  l’intervalle  de 
>3  deux ,  trois  ou  quatre  jours  ,  &  plus  ou  moins  fortes , 
3)  félon  leur  effet.  Je  ne  trouve  rien  qui  nettoie  fi  bien 
33  les  inteftins  des  enfans  que  le  calomel  (  M.  Undervood 
33  eft  aufli  de  cet  avis  )  ,  s’il  efl  bien  préparé  &  adminillré , 
33  comme  je  l’ai  dit  :  il  n’eft  alors  fujet  à  aucun  inconvé'^ 
33  nient  ;  au  contraire ,  il  devient  très-utile.  En  le  mêlant 
33  avec  le  philonium ,  on  l’empêche  de  pincer  les  vifcères, 
33  &  on  lui  donne  une  vertu  plus  aftringente. 

33  Telle  eft  la  méthode  que  je  trouve  la  plus  sûre  après 
33  la  première,  pour  guérir  les  cours  de  ventre  des  enfans, 
33  lorfqu’ils  viennent  d’impuretés  dans  les  vifcères  du  bas- 
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Si  ces  purgatifs  réitérés  ne  réuffiffent  pas  i 
quoiqu’on  ait  apporté  toute  l’attention  poffible 


w  ventre ,  de  régime  mal  réglé ,  de  mauvais  alimens  ; 
)>  même  lorfque  ces  cours  de  ventre  font  accompagnés 
w  d’enflure  du  ventre ,  &  de  fièvre  heélique ,  pendant 
»  la  nuit. 

n  Mais  lorfqu’on  fentune  dureté  skirreufe  à  l’abdomen, 
»  ou  qu’on  apperçoit  quelque  figue  de  purulence  dans 
»  les  felles ,  il  n’y  a  pas  grand  fond  à  faire  fur  les  mé- 
»  dicamens  ». 

L’auteur  en  préfente  un  exemple  avec  beaucoup  de 
détails  ,  &  ajoute  que  ces  cas  font  plus  fréquens  qu’on 
ne  le  penferoit.  «  Mais ,  dit  -  il ,  comme  une  colleflion 
»  purulente  ne  peut  avoir  lieu  fans  une  inflammation  pré. 
3>  cédente ,  le  moyen  le  plus  sûr  pour  la  prévenir  eft  la 
»  faignée  ;  ce  qui  fait  un  fort  argument  en  feveur  de  la 
»  faignée  ,  dans  les  difierentes  maladies  de  l’enfance , 
»  comme  4ans  celle  des  adultes ,  quand  quelque  figne 
JJ  inflammatoire  l’indique  :  tels  font  une  forte  fièvre ,  un 
JJ  pouls  élevé,  prompt,  une  grande  chaleur,  delafoif» 
JJ  la  langue  blanche,  &c.  »  p.  33. 

(  Je  joins  ici  par  parenthèfe  ce  que  dit  M.  Hamilto» 
fur  le  même  fujet.  «  Une  faignée  faite  à  propos  eft  en 
w  général  fuivie  des  plus  heureux  effets  dans  la  plupart 
JJ  des  maladies  de  l’enfance  ,  fur-tout  fi  elles  font  aiguës. 
JJ  On  doit  la  proportionner  à  l’âge  &  à  la  force  du  fujet. 
JJ  Une  fangfue  fufiit  pour  un  enfent  au-deffous  de  trois 
U  mois  ;  deux  peuvent  être  néceffaires  depuis  trois  jufqu^ 
JJ  fix  ou  huit  mois.  Le  pied ,  la  jambe ,  font  les  parties  les 
»  plus  convenables  pour  les  appliquer  :  car  il  peut  arriver 
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-au  régime,  on  reprendra  les  abforbans,  fans 
même  négliger  les  opiats.  En  elfe?,  les  opiats  font 
quelquefois  indifpenfables  pour  confirmer  la  cure 
des  maladies  inteftinales  de  cet  âge  ,  vu  la  grande 
irritabilité  des  enfans.  Il  eft  vrai  que  ces  remèdes 
ne  font  que  rarement  nécelfaires,  jufqu’à  ce  que 


»  que  le  fang  ne  vienne  pas  aflez  largement  :  alors  on 
»  emploie  l’eau  chaude  pour  favorifer  la  faignée.  S’il  venoit 
»  trop  fort ,  on  feroit  à  portée  de  l’arrêter  avec  une  com- 
)>  preffe  fixée  par  une  bande.  On  rifque  aufli  moins  de 
»  cette  manière ,  de  refroidir  ou  de  fatiguer  l’enfant ,  que 
»  de  les  appliquer  par  derrière,  ou  aux  autres  parties 
»  ufitées  ».  p.  2Ç)p  ). 

»  Quant  à  la  diète  qu’on  doit  fuivre  dans  tous  les  cours 
»  de  ventre  des  enfans ,  je  ne  connois  rien  de  meilleur 
»  que  le  capioca ,  ou  fagou  blanc  ,  félon  d’autres.  On  nous 
»  l’apporte  du  Portugal  :  il  eft  de  couleur  blanche ,  grumelé 
»  comme  le  fagou  ordinaire,  ou  à-peu-près ,  mais  en  mor- 
»  ceaux  plus  gros.  Il  n’a  que  peu  ou  point  de  faveur ,  ni 
»  aucune  odeur:  il  a  une  douce  aftringence,  &  eft  plutôt 
»  glutineux,  mais  moins  que  le  falep  (le  texte  porte, 
»  par  erreur  non  corrigée ,  jalap  ) ,  qui  eft  fufceptible  de 
»  devenir  trop  pefant  fur  l’eftomac  des  enfans ,  fur-tout 
»  lorfqu’ils  font  foibles. 

»  Un  Médecin  expérimenté  fuppléera  à  ce  capioca  par 
»  d’autres  fubftances  légères ,  s’il  eft  impofllble  de  s’en 
»  procurer  :  ce  qui  doit  fouvent  arriver  ». 

Telles  font  les  vues-pratiques  de  cet  habile  Médecin, 
dont  J’ai  cru  ne  pas  devoir  lailTer  ignorer  les  détails;  je  les 
crois  au  moins  aufli  intéreflans  que  ceux  de  M.  Undervood. 
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les  enfans  aient  atteint  l’âge  de  quelques  mois  ; 
mais  fi  on  les  (ÎJ-oit  indiqués ,  on  peut  employer 
le  firop  diacode ,  ôc  même  le  laudanum  avec  une 
entière  fécurité. 

Je  fais  que  depuis  le  temps  de  Galien  (  qui  lui 
même  nous  avertit  de  ne  pas  donner  de  thériaque 
aux  enfans)  ,  jufqu’à  ce  moment-ci,  nombre  de 
Médecins  ont  appréhendé  de  donner  ces  remèdes 
à  ces  petits  individus.  Harris  ,  qui,  à  d’autres 
égards,  a  fi  bien  écrit  fur  ces  maladies,  e.fi  du  même 
fentiment  :  malgré  cela  je  vais  rappeller  ici  un 
fait  qui  mérite  attention.  Je  fus  appellé  pour  un 
enfant  de  deux  jours,  par  méprife  on  lui  avoit 
donné  quelques  heures  auparavant,  quatre  gouttes 
de  laudanum.  Les  parens  étoient  fort  alarmés  en 
voyant  leur  enfant  dans  un  état  comateux,  fans 
pouvoir  ni  prendre  le  fein,  ni  même  ouvrir  les 
yeux  :  j’afliirai  aux  parens  que  le  laudanum  ne 
feroit  fuivi  d’aucune  mauvaife  conféquence ,  fi 
l’on  vouloit  tirer  du  fein  de  la  mère ,  plein  une 
cuiller  à  café  de  lait,  &  le  faire  prendre  à  l’enfant. 
On  le  fît  &  l’enfant ,  après  avoir  dormi  plus  de 
trente-fix  heures,  fe réveilla,  &  fortit  parfaite^ 
ment  bien  de  fon  état  (i)  de  fiupeur. 


(i)  Une  goutte  ou  deux  de  plus  l’auroient  probablement 
tué.  L’enfant  d’un  de  mesvoifins  vient  de  périr  d’une  fenvt 
blable  méprife. 
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Les  cours  de  ventre  ne  font  pas  toujours  une 
maladie  dans  les  eiifans.  Leurs  inteftins  font  les 
égouts  naturels  &  critiques  de  leurs  maladies  , 
comme  les  pores  cutanés  &  les  reins  le  font  dans 
les  adultes.  11  ne  faut  donc  pas  d’abord  en  fuppri- 
mer  la  décharge ,  mais  en  faire  celfer  la  caufe  : 
enfuite  on  en  modifie ,  ou  l’on  en  fait  cefler  les 
effets,  en  tenant  les  felles  dans  dejuftes  propor¬ 
tions.  On  y  parviendra  avec  le  julep  crayeux  qui 
opère  comme  aftringent,  en  abforbant  les  acri' 
monies ,  ou  en  changeant  la  nature  des  acides ,  &c 
des  matières  irritantes.  C’ell:  un  excellent  anodyn, 
qui  d’ordinaire  a,cheve  parfaitement  la  cure  , 
îorfque  les  inteftins  ont  été  bien  nettoyés. 

Le  doûeur  Armftrong  (i)  fe  déclare  à  ce  fujet , 


(i)  Je  ne  blâme  affurément  pas  la  théorie  de  M.  Under- 
wood,  il  s’en  faut;  mais  il  eft  étonnant  que,  prenant 
M.  Armftrong  pour  guide ,  en  nombre  de  circonftances ,  il 
montre  ici  une  jaloufie  fur  laquelle  l’honneur  de  ce  Médecin 
m’oblige  de  rompre  le  filence.  Il  eft  faux  que  M.  Armftrong 
s’en  tienne  à  fon  vin  antimonié  ,  &  au  fyrop  mentionné 
plus  loin.  M.  Armftrong  donne  quelquefois  ce  fyrop  dans 
une  grande  cuillerée  d’eau  de  fenouil  ou  de  cannelle  fimple.' 
Addition  qui  n’eft  pas  indifférente  ici ,  p.  j;.  &  qui  feule 
feroit  un  palliatif  qui  calmeroit  au  moins  les  douleurs  en 
bien  des  cas ,  fans'  le  vin  antimonié.  Quant  au  raifonnement 
que.  fait  enfuite  M.  Vnderwood  pour  trouver  de  l’inconij 
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contre  l’ufage  des  poudres  abforbantes,  &  préfère 
le  vin  antimonié.  Selon  lui  les  autres -praticiens 


féquence  dans  les  réflexions  de  M.  Armftrong  ,  on  y  voit 
peu  de  juftice ,  en  fliifant  attention  à  ce  qui  fuit. 

P.  28.  «  Je  regarde  la  magnéfie  comme  un  médicament 
»  plus  sûr  que  la  rhubarbe;  mais  je  fuis  convaincu , par 
»  nombre  d’expériences  réitérées ,  qu’un  vomitif,  tel  que 
j>  celui  dont  j’ai  fait  mention ,  eft  préférable  à  tous  les 
»  deux.  On  va ,  par  ce  moyen ,  à  la  racine  du  mal.  En 
»  eflfet ,  les  felles  verdâtres  étant  dues  à  la  grande  quantité 
»  de  bile  &  à  fon  acrimonie ,  aux  humeurs  aigres ,  gru- 
»  melées,  glaireufes,  à  une  furcharge  d’acides  dans  les 
»  premières  voies,  le  meilleur  moyen  de  foulager  le 
»>  malade ,  eft  de  le  débarralfer  le  plutôt  pofllble  de  ces 
»  matières.  Si ,  comme  plufieurs  auteurs  de  médecine  le 
»  confeillent  (  entre  autres  Harris  )  ,  on  veut  d’abord 
»  corriger  l’acrimonie  de  ces  humeurs  peccantes  par  des 
»  abforbans  &  des  anti-acides,  comme  ils  les  appellent, 
4>  avant  d’eflTayer  de  chaflfer  les  humeurs ,  lorfque  le  cas 
»  eft  urgent,  ce  qui  n’eft  pas  rare ,  il  y  a  tout  à  rifquer; 
»  car  l’on  n’aura  peut-être  plus  le  tems  de  faire  ufage  d’éva- 
1»  cuans;aulieu  qu’en  dégageant  l’eftomac  &  lesinteftins 
»  par  un  vomitif,  qui,  dans  ces  cas,  opère  par  haut& 
»  par  bas  (  M.  Undervood  en  convient  ) ,  en  général , 
»»  on  procure  aufli-tôt  du  foulagement  :  ce  qui  refte  peut 
•>  alors  être  corrigé  avec  les  abforbans  &  les  purgatifs 
n  mentionnés,  en  cas  que  l’enfant  ne  puiflê  plus  foutenir 
1»  l’eflFet  d’un  fécond  vomitif.  En  effet ,  il  arrive  fouvent 
»  que  les  parens  ou  les  nourrices  appellent  un  Médeci» 
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ne  les  emploient  que  parce  qu’elles  ont  la  propriété 
de  corriger  l’acidité  avant  l’adminiftration  des 


V  trop  tard ,  &  lorfqii’on  ne  peut  plus  rien  faire  (  ou  as 
»  moins  très-peu  )  pour  le  falut  de  l’enfant. 

»  Mais Jî  les  forces  de  l'enfant  le  permettent,-  le  méîlleuf 
»  moyen  efl:  de  réitérer  le  vin  antimonié ,  toutes  les  fix 
»  ou  huit  heures  ,  jufqu’à  ce  que  les  felles  commencent 
«  à  changer  vifiblement  de  couleur  &  de  nature  :  alors 
»  on  n’adminiftre  ce  médicament  que  toutes  les  douze 
1)  heures ,  jufqu’à  ce  qu’elles  reprennent  leur  couleur  & 
»  leur  confiftance  naturelles.  L’émétique  agiflant  fur  les 
»  phlegmes  &  la  bile ,  rend  d’abord  l’enfant  bien  malade  ^ 

V  mais  à  peine  eft-il  dégagé  des  matières ,  qu’il  fent  auffi- 
3»  tôt  du  foulagement.  Il  efl:  rare  qu’une  même  dofe  la 
3»  fatigue  autant  ;  c’efl  pourquoi  on  augmentera  la  dofe 
3»  fuivante  ,  fi  les  fymptomes  ne  diminuent  point  comme 
3»  on  le  defire.  J’ai  vu  des  enfans  fi  mal  par  les  tranchées 
3)  aqueufes ,  qu’ils  fembloient  tomber  en  cbnvulfion ,  & 
3»  dans  l’état  le  plus  alarmant ,  tandis  qu’ils  ont  été  ramenés  • 
»  à  un  état  de  calme  &  de  sûreté  par  cette  méthode,  & 
3>  même  en  peu  d’heures.  C’efl  ce  qui  ne  ferok  pas  arrivé 
31  avec  la  méthode  ordinaire. 

»  Il  efl  vrai  que  des  enfans  d’une  forte  conflitution 
3)  &  dont  les  inteflins  &  l’eflomac ,  flimulés  par  l’acrt- 
3>  monie  des  matières  qui  y  étoient  contenues,  fe  font 
33  quelquefois  dégagés  totalement ,  &  ,  par  ces  évacuations 
3)  ont  enfuite-  tiré  beaucoup  d’avantage  des  âbforbans  & 
33  des  anti-acides ,  fur-tout  du  julep  crayeux.  Mais  intro* 
33  duire  ces  médicamens  dans  le  corps  ,  avant  que  les  yif- 
33  cères  abdominaux  aient  été  en  grande  partie  dégagés- 
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purgatifs  :  or  ce  principe  lui  paroît  mal  vu.  Dans 
ün  danger  extrême ,  dit-il ,  un  médecin  appellé 


»  de  leur  furcharge  flimulante  ,  c’efl:  contrarier  la  nature  i 
1)  au  lieu  de  l’aider,  &  laifler  prendre  peu-à-peu  racine 
»  au  mal.  Pendant  ce  tems-là ,  l’enfant  devient  toujours 
j>  plus  foible ,  &  enfin  il  n’a  plus  affez  de  forces  pour 
»  foptenir  les  évacuations  néceffaires. 

J)  J’avois  autrefois  adminiftré  les  anti-acides  &  les  abfor- 
»  bans  avec  quelques  aftringens  par  la  bouche  ,  &  même 
j>  en  lavement.  Le  cours  de  ventre  s’étoit  arrêté  pour 
V  quelque  tems;  mais  bientôt  la  fièvre  augmenta,  les 
n  felles  revinrent  avec  une  fois  plus  de  force ,  &  enlevèrent 
»  promptement  les  malades.  Depuis  que  j’ai  traité  ees 
3>  maladies  par  des  vomitifs  réitérés ,  j’ai  rarement  eu  befoln 
3>  d’ajouter  autre  chofe,  que  ce  qui  fuit,  &  dans  les  cas 
3)  où  l’enfant  fentoit  encore  des  tranchées  &  du  trouble 
j>  lorfque  les  premières  voies  avoient  été  nettoyées’: 
»  favoir ,  un  dragme  de  fyrop  de  coquelicot  dans  une  grande 
j>  cuillerée  d’eau  de  fenouil  ou  de  cannelle  fimple  ;  réitérant 
»  cela  toutes  les  trois  ou  quatre  heures ,  jufqu’à  ce  que 
33  le  calme,  reparût. 

33  Depuis  quelque  tems ,  fi  je  remarque  des  felles  très- 
33  grumelées  ou  verdâtres,  je  prefcrls  trois  ou  quatre 
33  gouttes  de  lelîive  de  tartre  avec  l’émétique  ;  après  cela, 
»  j’en  ordonne  la  même  quantité  à  prendre ,  dans  les  inter- 
3>  valles  ,  avec  la  même  quantité  d’eau  de  chaux  édulcorée 
33  d’un  peu  de  fucre  ou  de  fyrop  :  ce  qui  eft  fuivi  de 
3>  bons  fuccès.  Ce  médicament  eft  fur-tout  utile  quand  le 
3)  lait  refte  caillé  fur  l’eftomac  :  adminiftré  à  petites  dofes, 
g  jamais  il  ne  caufe  d’accidens. 

un 
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ün  peu  tard,  ne  trouveroit  jamais  le  moment  de 
purger  ;  mais  ce  n’eft  pas-là  un  raifonnement  bien 
fuffifant  pour  prouver  la  fupériorité  de  fa  méthode. 


j>  On  traitera  de  même  les  récidives  auxquelles  les 
i>  enfans  font  fujets  les  deux  ou  trois  premiers  mois.  En 
»  général  ,  les  vomitifs  antimoniaux  font  les  meilleurs 
M  médicamens  dans  les  cas  de  fpafmes  internes,  d’aphtes, 
»  comme  dans  les  cours  de  ventre  :  ils  contribuent  cer- 
n  tainement  à  diffiper  la  fièvre  ,  foit  en  chaffant  une  bile 
»  acrimonieufe,  foit  par  une  autre  opération  quelc')nque. 
»  Or ,  la  fièvre  n’accompagne  prefque  jamais  les  maladies 
n  de  ce  premier  âge ,  fans  danger  ,  lorfque  la  maladie  eft 
5)  grave  ;  &  je  crains  la  faignée  pour  les  enfans  ,  dans 
»  les  cas  où  il  n’y  a  pas  de  fignes  d’inflammations  n. 

Les  fangfues  n’ont  jamais  occafionné  d’inconvéniens; 
J’ai  vu  les  convulfions  les  plus  violentes  céder  à  leur  efiet , 
&  j’ofe  reprocher  aux  Médecins  de  ne  pas  en  faire  alTez 
d’ufage  pour  les  enfans ,  fur-tout  comme  M.  Hamilton 
le  propofe.  Voyez  une  note  précédente. 

Je  ne  vois  pas ,  dans  ces  détails  de  M.  Armflrong ,  les 
inconféquences  que  M.  Underwood  a  voulu  y  trouver  :  il 
efl:  lui-même  ailleurs  de  l’avis  de  M.  Armflrong  au  fujet 
du  vin  antimonié.  D’ailleurs ,  on  voit  que  M.  Armflrong 
ne  s’en  tient  pas  à  une  feule  méthode  :  que  les  deux  qu’il 
fuit  ont  été  également  heureufes.  Il  emploie  l’émétique 
&  les  parégoriques ,  ou  les  purgatifs  &  les  anodyns. 
M.  Underwood  propofe-t-il  autre  chofe  ?  C’efl  ainfi  que 
l’envieux  fe  jugule  de  fes  propres  armes,  dit  un  Poète 
ürcc  ,  Anthologie ,  Liv.  i. 

«  qi^aVof  dvTog  écivrav  éo7f 
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En  effet ,  jamais  aucun  écrivain,  autant  que  je 
fâche  ,  n’a  admis  le  principe  mentionné  fans 
exception.  Harris  même,  qui  a  tant  recommandé 
les  poudres  abforbantes ,  ne  nie  pas  qu’il  ne  faille 
quelquefois  comipencer  par  des  médicamens 
purgatifs. 

Mais  en  fupppfant  que  l’on  ait  penfé  autrement  j 
le  dofteur  Armflrong  prouveroit  tout  au  plus  qu’eti 
cas  de  grand  danger  il  faudroit  faire  précéder  le 
vin  d’antimoine ,  vu  fa  qualité  émétique  &C  pur¬ 
gative  ,  à  l’ufage  des  poudres  teftacées  ;  mais 
au  lieu  de  s’en  tenir-Ià ,  ce  doéteur  tire  une  con- 
clufion  générale  &  précaire  de  principes  évidem¬ 
ment  particuliers  ;  &c  fans  rien  avancer  de  folide 
contre  une  méthode  établie,  &  autorifée  par  les 
fuccès  du  traitement. 

J’ajouterai  que',  tandis  qu’il  craint  les  poudres 
abforbantes  ,  (  que  perfonne  ne  prefcrit  fans  y 
joindre  des  purgatifs  )  de  crainte  qu’elles  n’arrê¬ 
tent  les  felles  ,  &c  n’augmentent  aulîî  la  fièvre, 
il  hazarde  d’ordonner  ce  qu’il  appelle  un  doux 
parégorique  pour  calmer  la  douleur,  c’eft-à-dire , 
une  dragme  de  fyrop  de  pavots'  blancs ,  réitérée 
toutes  les  trois  ou  quatre  heures  ,  jufqu’à  ce  que' 
les  douleurs  ceflent.  Si  donc  la  douleur  continue 
pendant  neuf  heures ,  l’enfant  aura  pris  pendant 
ce  temps-là  une  demi-once  de  ce  fyrop  :  or  c’eft 
p.  quoi  fe  bornent  tous  fes  médicamens ,  félon 
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ïui ,  excepté  le  vin  d’antimoine ,  qu’il  regarde 
comme  remède  efficace ,  nonobftant  l’opiat. 

Il  eft  important  de  favoir  quelle  partie  des 
inteftins  eft  particuliérement  affeûée.  Pour  cet 
effet  oii  déshabille  l’enfant,  on  examine  attentive¬ 
ment  le  ventre  ,  -les  expreffions  différentes  de  la 
douleur  pour  en  tirer  quelque  indication,  foit 
par  la  contraélion  forcée  de  l’une  ou  l’autre 
jambe  ou  des  deux;  foit  par  celle  des  bras:  ce 
qui  a  lieu  félon  que  la  matière  irritante  eft(i)  ou 
plus  haute ,  ou  plus  baffe  ;  ou  plutôt  d’un  côté 
du  ventre  que  de  l’autre. 

On  prendra  garde  auffi  aux  différens  caraftères 
■  apparens  des  Telles  dans  une  diarrhée  :  rarement 
elles  ont  une  apparence  avantageufe.  Elles  font  ou 
aigres  &  grumelées,  ou  glaireufes ,  verdâtres  , 
crayeufes  ,  aqueufes ,  &  plufieurs  fois  fétides  : 
dans  ce  cas -ci  on  adminiftrera  quelque  puiffant 
purgatif,  comme  un  peu  d’infufion  de  féné ,  li 
l’enfant  n’eft  pas  trop  jeune  encore. 

Mais  il  eft  poffible  que  les  felles  reparoiffent 


(i)  Ce  confeil ,  bon  en  lui-même ,  ne  peut  être  utile 
que  quand  la  douleur  eft  fixe  ;  encore  faut-il  que  l’enfant 
parle  :  ce  qui  ne  peut  pas  toujours  être.  Les  mouvemens 
des  membres  n’ont  jamais  défigné  le  local  de  la  douleur 
en  pareil  cas ,  pas  même  chez  les  adultes.  Cependant  U 
eft  bon  de  voir  &  de  tâter  doucement  le  ventre, 
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fréquemment  :  alors  ,  &  fur-tout  pendant  la 
dentition ,  ou  après  la  rentrée  d’une  éruption 
cutanée ,  il  fera  bon  de  folliciter  quelques  déchar¬ 
ges  derrière  les  oreilles ,  ou  d’appliquer  fur  le 
dos  un  emplâtre  de  poix  de  Bourgogne.  Quant 
au  premier  expédient  ,  on  frottera  derrière  les 
oreilles  avec  des  cantharides,  de  manière  à  y 
caufer  une  légère  excoriation.  On  fera  peut- 
être  mieux  d’y  fixer  une  emplâtre  véficatoire  :  ce 
qui  procurera  cette  décharge  à  l’endroit  même 
où  fouvent  la  nature  la  pratique  elle-même.  Si 
cette  méthode  n’eft  pas  ordinaire ,  elle  n’en  fera  (i) 
pas  moins  utile. 

Lorfque  les  felles  paroifTent  aigres  ,  ou  gru- 
melées ,  ou  que  l’enfant  efl  très-difpofé  à  la  toux, 
la  magnéfie  ou  d’autres  abforbans  en  poudre, 
procureront  du  foulagement  ,  en  y  joignant 
un  peu  de  mufcade.  Si  elles  font  verdâtres, 
ou  crayeufes,  on  donnera  une  goutte  ou  deux 
de  leffive  de  tartre  dans  les  autres  médicamens, 
félon  le  befoin  ;  ou  un  peu  de  favon  dans  les 
lavemens ,  ce  qui  efl  eflentiellement  néceffaire 
lorfque  le  cours  de  ventre  efl  accompagné  de 


(i)  Je  crois  que  M.  Hamilton  penfe  mieux  lorfqu’il  dit 
de  ne  jamais  folliciter  d’évacuation  derrière  l’oreille  des 
enfans  de  cet  âge  ;  la  nature  ne  les  y  produit  que  par 
jriolence.  Ménagez  les  véficatoires  avec  les  enfans. 
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tranchées.  On  frottera  auffi  de  temps  en  temps 
le  ventre  de  l’enfant ,  avec  un  peu  d’eau-de-vie 
chaude. 

Il  n’eft  pas  hors  de  propos  de  parler  ici  d’un 
épaiffiflement,  &  d’une  dureté  qui  furviennent 
quelquefois  à  la  peau,  prefque  par  tout  le  corps 
lorfque  les  felles  de  l’enfant  ont  comme  une  con- 
liftance  de  cire  ou  de  craie  :  ce  qui  arrive  ordinai¬ 
rement  au  dernier  période  de  la  maladie ,  &  pré¬ 
fente  toujours  un  mauvais,pronoftic.  Rarement  ce 
fjmptome  paroît  dans  d’autres  maladies  que  celle? 
des  inteftins  :  ç’eft  pourquoi  je  n’en  ai  pas  fait  un 
article  particulier  ,  malgré  la  grande  attention, 
que  cela  exige. 

Ce  fymptome ,  ou-,  peut-être  mieux,  cette' 
maladie  a  quelque  chofe  de  femblable ,  à  ce  qui' 
fe  préfente  dans  les  animaux ,  dont  la  peau  devienr 
roide  &  dure.  Aucun  écrivain  n’en  a  encore  fait 
mention  parmi  les  maladies  des  enfânsf  Les 
anciens  nous  ont  décrit  une  affeftion  alTez  analo¬ 
gue  fous  le  nom  de  Sugnofe ,  ou  de  refferrement 
de  la  peau  ;  mais  il  paroît  qu’ils  n’ont  confidéré 
cette  maladie  que  dans  les  adultes ,  &  fouvent 
comme  un  (i)  effet  du  froid. 


(i)  Les  anciens  n’ont  pas  Ibuvent  attribué  cette  aSêc- 
tkm.  de  la  peau  à  un  froid ,  mais  plutôt  à  l’affaiffemeat^ 
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Le  doûeur  Denmkn  me  paroît  être  le  premier 
qui  la  remarqua  dans  les  enfans ,  &  qui  y  fit  une 


ou  à  l’aftridHon  des  pores  cutanés ,  ou  à  la  féchereffe 
des  fibres ,  ou  a  la  denfité  de  l’épiderme  :  voilà  pourquoi 
ils  confeilloient ,  en  pareils  cas  ,  les  friftions ,  tantôt  avec 
du  vinaigre  chaud,  dans  lequel  on  jettoit  du  fel  marin, 
tantôt  avec  du  fel  feul ,  réduit  en  poudre  très-fine ,  & 
enfuite  la  chaleur  d’une  étuve  pour  ranimer  la  tranfpiration. 

Quant  à  cette  épaiffeur  de  la  peau  dans  les  enfans  , 
ou  à  fon  adhérence  fur  les  os  ,  l’auteur  en  attribue ,  avec 
raifon ,  la  caufe  à  quelque  vice  des  premières  voies  ;  mais 
cette  caufe  eft  aulîi  celle  de  prefque  toutes  les  maladies 
qui  portent  à  la  peau  z'c’eft  même ,  félon  Arétée ,  de  cette 
manière  que  la  lèpre  commence  ,  en  établiflant  fon  foyer 
fecret  dans  les  .vifcères  du  bas-ventre  ;  pour  fe  manifefter 
enfuite  à  la  circonférence.  fon  magnifique  tableau 

de  l’éléphantiafe  ,  malad.  ckrgn.  chap.  13. 

L’auteur  n’apprend  donc  rien  fur  la  vraie  caufe  primor¬ 
diale  de  cette  affeélion.  Je  hafarderai  quelques  conjeélures , 
que  je  ne  crois  pas  mal  fondées.  Cette  afFeélion  que  les 
enfans  apportent  quelquefois  en  naiflant  peut  venir  d’abord, 
de  la  mère.  Si  les  eaux  qui  fe  répandent  dans  la  matrice  , 
où  nage  l’enfant ,  font  chargées  de  principes  greffiers ,  hété¬ 
rogènes,  il  faut  nécpffairement  que  le  tiflu  cutané  en  foit 
imprégné ,  &  en  contraéle  une  denfité  contre  nature.  «  La 
3J  peau ,  dit  M.  Hamilton  ,  eft  toujours  plus  ou  moins 
JJ  chargée  du  fédiment  des  eaux  de  fa  mère ,  &  ce  fédi-, 
j>  ment  y  refte  afiez  long-temps  »  :  de-là  réfulte  auffi  la 
fiippreffion  de  la  tranfpiration  ,  &  la  dépravation  totale 
des  humeurs  tranfpirables  qui  font  refoulées  fur  le  centre. 
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fcrieufe  attention  il  y  a  quelques  années.  Je 
préfiime  qu’elle  eft  l’effet  d’un  Tpafnie  réfultant  de 
• - - 

ou  q^îi  retient  en  ftagnatioû  fous  le  tiflu  cutané ,  devenu 
enfin  d’autant  plus  roide  &  plus  denfe ,  qu’il  n’ell  plus 
abreuvé  d’une  lymphe  nourricière.  La  corruption  interne 
occafionne  ou  produit  même  une  colliquation  de  toutes 
les  humeurs  ,  &  la  mort  doit  en  être  la  conféquence. 
L’enfant  n’avoit  pas  cette  affeétion ,  parce  qu’il  avoit  une 
diarrhée  ;  mais  il  a  été  pris  d’une  diarrhée  par  une  fuite 
néceffaire  &  mortelle  de  cette  colliquation.  On  peut  dire 
de  ces  fujets ,  his  corpora  împura  fmt ,  quia  plus  ex  morbo 
cMiquetur,  quant  ex  antbïiu  repurgatur.  De  vibl.  rat.  Liv.  3  , 
p.  371.  Hippocr. 

Mais  la  caufe  du  mal  peut  auffi  n’être  due  qu’à  un  vice 
interne  de  Fenfant.  Ce  vice  efl  un  acide  prédominant ,  & 
d’autant  plus  aftif,  qu’il  devient  plus  libre.  <tDès  qu’un  prin* 
»  cipe  fefépare  d’un  mixte  , dit  Fauteur  du  livre  que  je  cite  , 
»  il  foumet  tous  les  autres  à  fon  énergie  :  le  mixte  fe  décom- 
»  pofe ,  &  les  autres  principes  fe  défunilTent  pour  fc«-mer 
))  d’autres combinaifons »  .‘réflexion  tranfcendante,  &que 
j’ai  déjà  produite  ailleurs  ;  Traité  de  T  Expérience.  Préface. 

Or ,  cet  acide  eft  toujours  l’humeur  prédominante  de 
l’enfance.  Qu’on  fe  rappelle  ici  ce  que  j’ai  dit  plus  haut 
des  effets  de  cet  acide  dans  les  adultes,  &  Fon  fentira 
qu’il  eft  très-pofllbleque  cetacide  acrimonieux  diffolve  trop 
la  fubftaiice  terreufe  &  calcaire  qui  doit  former  les  plus 
forts  folides,  &  que  cette  terre,  ainfi  entraînée  dans  le 
torrent  de  la  circulation ,  foit  enfin  dépofée  avec  k  lymphe 
à  la  circonférence  ;  pour  ne  pas  dire  ici  que  tous  les  acides 
coagulent  la  lymphe.  La  peau  doit  donc  en  acquérir  unef 

H.  4 


120  DES  Selles 

quelque  état  malade  des  premières  voies  :  or  la 
peau  a  une  étroite  correfpondance  avec  elles. 
Au  lieu  d’être  appuyée  avec  liberté  &  foupleffe 
fur  le  tilTu  cellulaire ,  la  peau  efl:  abfolument 
roide  &  comme  adhérente  aux  os.  Quelques 
enfans  font  nés  avec  cette  maladie ,  &  je  n’en  ai 
pas  vu  un  feul  vivre. 


denfîté  contre  nature  ;  mais  cet  acide  doit  en  même  tems 
produire  un  autre  effet.  On  fait  que  le  beurre  &  les  matières 
graffes  n’ont  de  denflté  &  de  fermeté  qu’en  proportion  de 
la  jufte  combinaifon  de  leur  acide  &  du  principe  huileux  : 
c’eft  ce  que  les  chandeliers  n’ignorent  pas ,  puifqu’ils  font 
épallTir,  durcir  même  les  graiffes  molles,  en  y  mêlant 
de  l’acide  vitriolîque  &  de  l’alun.  L’acide  développé  dans 
le  corps  de  l’enfant  agira  donc  auffi  fur  le  principe  huileux 
de  fes  humeurs,  à  mefure  qu’il  fe  jette  dans  les  tiffus  adi¬ 
peux  ;  8c  par  une  conféquence  néceffaire ,  la  peau  aura 
encore  une  denfîté,  une  dureté  contre  nature,  8c  fera 
tendue  fur  les  os  ,  comme  le  dit  M.  Underwood.  De  cette 
denflté  réfultent  les  mêmes  phénomènes  que  dans  le  pre¬ 
mier  cas.  L’enfant  qui  fut  guéri  par  le  doéleur  Denman 
donne  lieu  d’efpérer ,  fi  le  mal  n’efl:  pas  encore  aggravé* 
Dans  ce  cas-ci ,  les  délayans  ,  les  bains  chauds  ,  les  fric¬ 
tions  à  fec  8c  modérées ,  même  avec  du  fel  en  poudre 
fine ,  félon  l’avis  de  Galien ,  deviendront  les  principaux 
moyens  curatifs.  On  pourroit  ranger  cette  maladie  parmi 
celles  que  les  anciens  déduifoient,  ex  crajfd  pitultd.  De 
affeSi.  imern.  En  effet ,  c’eft  une  lymphe  épaiflie  par  une 
terre  diffoute ,  8c  par  l’énergie  d’un  acide. 


III 


ou  DE  LA  Diarrhée; 

Comme  on  n’a  pas  encore  de  notions  bien 
exaâes  à  ce  fiijet,  j’en  fais  mention ,  moins  pour 
propofer  quelque  remède  ,  que  pour  engager  les 
praticiens  à  y  faire  l’attention  convenable  ,  &  à 
rechercher  quelle  peut  être  la  caufe  &  la  nature 
d’une  maladie  dontles  fuites  deviennentfifuneftes. 
te  feul  enfant  que  je  fâche  avoir  été  guéri ,  fut 
traité  par  le  doâeur  Denman,  dans  une  maladie 
inteftinale ,  accompagnée  de  ce  dangereux  fymp- 
tome:  il  ordonna  pour  l’enfant  un  julep  abforbant 
approprié  ,  en  le  rendant  chaud  par  l’addition  de 
l’efprit  volatil  aromatique. 

Les  vraies  tranchées  féreufes  ,  comme  nous  les 
appelions ,  palTent  pour  être  le  plus  dangereux 
fymptome  des  cours  de  ventre  :  non  que  quelques 
felles  très-délayées  foient  la  preuve  de  ces  tran¬ 
chées  :  car  dans  prefque  tous  les  cours  de  ventre 
qui  continuent quelquesjoursjlesfelles  deviennent 
aufîi  délayées  que  fréquentes.  Je  parle  ici  de  celles 
qui  font  très-délayées  dès  l’abord.  L’enfant  a  la 
plus  mauvaife  mine  :  tout  ce  qu’il  prend  pafle 
prefque  immédiatement ,  fans  être  changé ,  comme 
dans  les  lientéries  des  adultes. 

Il  faut  commencer  le  traitement  par  un  vo¬ 
mitif,  &  donner  enfuite  un  purgatif  chaud  avec  la 
rhubarbe ,  fi  la  maladie  n’a  pas  encore  fait  beau¬ 
coup  de  progrès.  Je  crois  que  les  meilleurs 
remèdes  font  quelques  petites  dofes  d’ipécacuanhaj 
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ou  une  goutte  ou  deux  de  vin  antimonié  donné 
toutes  les  fix  ou  huit  heures,  avec  quelques  grains 
de  confeûion  cordiale.  On  y  ajoutera ,  fi  l’on 
veut,  un  lavement  avec  de  l’amidon ,  deux  ou  trois 
fois  par  jour ,  &  même  quelques  gouttes  de  lau¬ 
danum  (  foit  dans  le  lavement,  foit  avec  les  der¬ 
niers  remèdes  mentionnésoule julep crayeux)lans 
quoi  les  abforbans  feuls  ne  feront  point  d’effet. 

On  a  déjà  infinué  que  les  purgatifs  qu’on  donne 
aux  enfans ,  lorfqu’il  n’y  a  point  de  fièvre ,  doivent 
être  d’une  nature  chaude  :  il  n’y  a  même  pas  de 
circonflance  ox'iils  foientplus  néceffaires  que  dans 
les  longues  maladies  des  inteflins ,  qui ,  de  leur 
nature  ,  tendent  fi  facilement  aux  affeûions  fpaf- 
modiques.  Je  ne  m’arrête  pas  volontiers  à  donner 
des  formules  ;  mais  elles  peuvent  n’être  pas  inutiles 
pour  quelques  leûeurs.  La  fuivante  a  été  d’un 
grand  ufage  ,  comme  remède  général ,  &  le  fera 
encore  long-temps.  Prenez  de 

Rhubarbe  ,  quinine  à  vingt  grains  ; 
de  Magnéfie  blanche ,  deux  fcrupuhs  ; 
d’Eau  douce  de  fenouil  &  d’anet ,  de  chaque  ^ 
une  once  ;  , 

de  Syrop  de  rofes  folutif,  ;  demi-once  ou  fix 
dragmes  ; 

d’Efprit  volatil  aromatique ,  quin:^e  à  vingt 
gouttes.  ' 

Mêlez- bien. 


ou  DE  LA  Diarrhée:  laj 

On  en  peut  donner  plein  une  cuiller  à  café ,  une 
deux,  &  même  trois  fois  par  jour,  à  l’enfant: 
comme  cela  eft  agréable  à  prendre,  les  enfans 
ne  s’y  refufent  point. 

J’ai  dit  que  les  affeélions  inteftinales  des  enfans, 
étoient  quelquefois  dues  à  une  nourriture  non 
convenable  :  je  dois  donc  les  confidérer  encore 
fous  ce  rapport.  Lorfqu’un  purgatif  eft  indiqué, 
il  faut  l’approprier  à  la  nature  des  felles.  Comme  je 
m’étendrai  à  la  fin  de  cet  ouvrage,  fur  la  manière 
de  diriger  les  enfans ,  j’y  parlerai  de  ce  qui  con¬ 
cerne  leur  nourriture.  J’obferverai  feulement  ici 
que  le  lait  de  vache  ne  leur  va  pas  lorfque  leurs 
inteftins  font  difpofés  au  relâchement.  Pour  lors 
on  leur  donnera  un  bouillon  foible  de  mouton 
dégraiflé  :  ou  de  bœuf ,  mais  étendu  dans  beau¬ 
coup  d’eau  bouillie  :  de  la  croûte  de  pain  en  pou¬ 
dre.  Cette  fubftance  qui  a  déjà  fubi  une  fermen¬ 
tation  fe  diflbut  plus  facilement  dans  l’eftomac  , 
s’il  n’y  a  pas  d’acide  prédominant  dans  les  pre¬ 
mières  voies  ;  mais  s’il  y  a  une  difpofition  habi¬ 
tuelle  à  la  diarrhée ,  je  ne  connois  pas  de  diète  plus 
propre  à  un  enfant  qui  ne  peut  tetter ,  ou  ne  le 
peut  pas  allez,  que  la  fleur  de  farine  cuite  long¬ 
temps  dans  le  four  j'ufqu’à  ce  qu’elle  forme  une 
poudre  douce ,  grifâtre  :  on  la  mêle  enfuite  avec  du 
lait  de  vache  bouilli  :  c’eft  une  nourriture  légère 
&  douce ,  &  d’ailleurs  un  aftringent  fufiîfant. 
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-J’ai  fou  vent  tiré  plus  d’avantages  de  cette  diète; 
que  de  tous  les  abforbans  imaginables  :  &  l’on 
'm’a  d’autant  plus  remercié ,  que  c’eft  un  remède 
dont  les  effets  font  permanens. 

Lorfque  les  enfans  fevrés  font  pris  de  cours 
de  ventre  réitérés ,  jufqu’à  laiffer  même  apper- 
cevoir  le  bouillon  dans  les  felles  ,  je  n’ai  vu 
aucun  aliment  plus  utile  que  le  blanc  de  poulet 
non  trop  bouilli ,  &C  enfuite  trituré  dans  un  mortier 
de  marbre  avec  le  bouillon  même,  ôc  un  peu  de 
pain  ;  de  manière  à  réduire  le  tout  en  une  efpèce 
de  gelée  légère  ;  mais  il  n’en  faut  donner  que 
deux  ou  trois  fois  par  jour. 
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CHAPITRE  XV. 

Dis  Convuljions. 

I  Lya  deux  efpèces  de  convulfions;  i°.  les 
fymptomatiques ,  qui  dépendent  d’une  autre  ma¬ 
ladie  ;  2°.  les  idiopathiques,  qu’on  regarde  comme 
la  maladie  même  ,  &  qui  réfiiltent  d’une  affec¬ 
tion  morbifique  du  cerveau  :  mais  cette  diftinci- 
tion  n’eft  peut-être  pas  bien  philofophique,  ? 

C’efl  cependant  faute  d’avoir  fait  cette  difi 
tinûion,  que  les  écrivains  de  médecine  nous 
difentque  nombre  d’enfans  (i)  meurent  plus  foit- 
vent  de  convulfions ,  que  cela  n’arrive  réellement. 


(i)  C’eftla  remarque  de  M.  Armftrong.  «  Ces  convut- 
»  fions  terminent  le  plus  fouvent  la  fcène  dans  les  adultes 
»  &  dans  les  enfans  ;  mais  parce  qu’ils  meurent  convulfés[, 
3>  on  ne  doit  pas  conclure  qu’ils  meurent  de  convulfions;;. 
3)  c’efl:  cependant  ce  qu’on  dit  toujours  à  l’égard  des  enfans. 
33  Ce  préjugé  n’efl  dû  qu’à  l’ignorance  des  perfonnes 
31  qui  les  foignent,  &  qui  ne  favent  quef 'autre  nom 
31  donner  à  la  maladie;  De-là  les  états  mortuaires  ,  hebdo- 
31  madaires  ,  notiS  apprennent  que  les  convulfions  enlèvent 
31  un  fi  grand  nombre  d’enfans  ii. 

Quant  aux  caufes  des  convulfions  ,  de  quelque  nature 
qu’elles  foient,  on  joindra,  fi  l’on  veut,  à  ce  que  dit 
notre  auteur ,  les  obfervations  de  Rofeen, 
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En  effet,  quoique  la  fcène  fe  termine  fréquem¬ 
ment  par  des  convulfions ,  cela  n’a  lieu  que  par¬ 
la  grande  irritabilité  de  leurs  nerfs ,  &  la  violence 
^e  la  maladie. 

Dans  ces  cas-ci,  la  caufe  première  peut  avoir 
été  une  éruption  rentrée  par  un  traitement  peu 
convenable  :  mais  elle  réfide  le  plus  fouvent  dans 
les  mâchoires  au  moment  de  la  dentition,  ou  dans 
les  premières  voies  ,  à  la  fuite  d’un  amas  de 
matières  indigeftes  ;  quelquefois  auffi  un  vent 
retenu  irrite  les  tuniques  des  inteftins  ,  &  occa- 
fionne  des  mouvemens  irréguliers  dans  tout  le 
genre  nerveux.  Un  tel  amas  de  matières  produit, 
fbit  par  la  trop  grande  quantité ,  foit  par  la  mau- 
yaife  qualité  des  alimens ,  doit  agir  comme  poifon 
en  donnant  lieu  à  une  fecrétion  vicieufe.  On 
connoît  aifément  que  les  convulfions  font  dues 
'à  cette  caufe,  par  les  dérangemens  qui  les  ont 
précédées;  comme  des  dégoûts,  une  conftipation, 
un  cours  (i)  de  ventre,  un  air  pâle  ,  un  gros 
ventre ,  &  un  fommeil  troublé. 


(i)  Dès  qu’on  voit  un  enfant  avoir  des  infomnies  fré¬ 
quentes  ,  des  frayeurs  nofturnes ,  s’éveiller  brufquement, 
crier  ,  pleurer ,  changer  de  couleur ,  foit  éveillé ,  foit  en 
dormant,  s’affoupir  dans  le  jour,  agiter  les  doigts  dans 
«et  aflbupiffement ,  les  ferrer  en  les  courbant ,  ou  les 
jpcarter  l’un  de  l’autre,  retirer  les  bras  ouïes  jambes  fubi- 
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Si  l’enfant  a  deux  ou  trois  ans ,  il  eft  plus 
facile  de  s’inftruire  s’il  éprouve  une  furcharge  à 
l’efiomac.  On  verra  la  langue  fale  ;  la  peau  fera 
brûlante ,  &  le  pouls  prompt  &  foible. 

Mais  fi  l’on  accorde  que  les  convulfions  des 
enfans  font  en  général  fymptomatiques ,  on  peut 
dire  qu’ils  en  meurent  plus  fouvent  que  quelques 
écrivains  ne  l’ont  cru.  Ainfi  lorfqu’une  maladie  eft 
difpofée  à  produire  des  convulfions ,  qui  devien¬ 
nent  quelquefois  fatales,  la  convuluon  quoiqué 
fymptome  ,  mérite  la  plus  grande  attention. 


tement,  quoique  modérément ,  il  eft  à  la  veille  de  quelques 
convulfions.  Peut-être  même  eft-il  déjà  trop  tard ,  comme 
je  l’ai  obfervé  fur  ma  petite  fille,  qui  mourut  vingt  heures 
après  ces  légers  mouvemens,  à  l’âge  de  quatre  ans ,  malgré 
toutes  les  reflources  de  l’art.  Mais  kJ'si'  «rr/  t»  ^sus.  S’il 
y  avoit  de  la  fièvre  auparavant ,  fur-tout  une  fièvre  aiguë, 
&  que  le  ventre  fût  conftîpé ,  on  doit  encore  avoir  plus 
de  craintes.  Hippocr.  Prœnot.  Les  anciens  recommandoient 
de  laver ,  pendant  long-tems  ,  les  enfans  du  premier  âge , 
dans  l’eau  tiède ,  &  de  leur  donner  quelques  gouttes  de 
vin  avec  de  l’eau  tiède,  pour  les  garantir  des  convul¬ 
fions,  &LC.  De  fiilub.  d'md  ,  p.  339.  Hippocr.  J’aurai  occa- 
fion  de  rappeller  ce  pàflage ,  en  parlant  des  bains ,  dans 
un  autre  chapitre.  Notre  auteur  les  veut  froids  :  le  dofteur 
Sanchès ,  difciple  de  Boërhaave  ,  les  blâmoit.  Je  fuis  de  cet, 
avis ,  quoi  qu’en  dife  M.  Hamilton  ,  qui  prefcrit  cependant 
de  l’eau  chaude  pour  la  .première  fëmâine,p.  süp. 
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Quelquefois  on  peut  la  prévenir  ,  ou  la  faire 
celTer  par  des  remèdes  qui  lui  conviennent ,  en 
traitant  convenablement,  &  à  temps ,  la  maladie 
qui  l’occafionnoit. 

La  moindre  matière  capable  d’irriter  les  nerfs , 
produira  une  convulfion  fymptomatique  dans  un 
enfant ,  tandis  que  d’autres  individus  tiendront 
ferme  contre  l’imprefTipn  de  cette  même  matière. 
Les  bains  froids  font  le  meilleur  prélervatif  poui; 
les  premiers  ;  cependant  chaque  enfant  eft  plus 
ou  moins  difpofé  à  (i)  cette  affeéiion  ,  fur-tout 
par  quelques  troubles  confidérables  dans  les 
premières  voies ,  réfultans  principalement  d’un 
lait  de  mauvaifê  qualité,  ou  trop  épais,  &  des 
frayeurs  de  fa  nourrice  ;  comme  je  l’ai  dit  plus 
haut. 

Voici  à  cet  égard  ce  qui  arriva  chez  uné  de  mes 
pratiques.  Une  perfonne  venant  y  rendre  une  ^ 
vifite  ,  fe  trouve  foible  &  tombe  morte.  La 
maîtreffe  de  la  maifon  ,  mère  d’un  enfant  âgé  de 
lix  mois ,  fut  extrêmement  alarmée  de  l’accident  : 
bientôt  les  cris  de  l’enfant  réveillent  fon  attention, 
elle  le  prend  &  le  met  à  fon  fein  :  il  ne  s’étoit  pas 
paflié  une  heure  que  l’enfant  fut  faili  d’une  affec¬ 
tion  nerveufe ,  &  relia  ou  convulfé  ,  ou  dans  un 


,(i)  Et  à  tirer  de  l’avantage  des  bains  froids. 

alfoupilfement 
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àffoupiffement ,  prendre  même  le  fein  pendant 
îrente-fix  heures  ;  il  fe  tira  heureufement  de  là. 

Le  traitement  de'  toute  convulfion  confifte 
principalement  à  détruire  la  caufe  qui  l’a  produite  : 
c’eft  ce  qu’il  faut  d’abord  rechercher.  Si  c’eft  une 
indigeftion  &  une  irritation  des  ihteftins,  tout  ce 
qui  pourra  chaffer  les  matières  &  les  acides  des 
premières  voies,  procurera  la  guérifon,  li  cela 
eft  adminiftré  à  temps.  En  général  il  faut  commen¬ 
cer  par  (i)  un  lavement.  Lorfque  les  felles  paroif- 
fent  très-mauvaifes  après  les  purgatifs  ordinaires, 
ce  qui  eft  fouvent  accompagné  de  difficulté  de 
refpirer,  quelques  grains  de  purgatif  un  peu  aûif 
feront  beaucoup  de  bien ,  mais  adminiftrés  avec 
beaucoup  de  précaution. 


f  (i)  C’eft  auftl  le  confeil  deM.  Armftrong,/?.  4p.  Enfuite 
il  fait  vomir  avec  quelques  gouttes'  de  vin  antimonié ,  & 
le  réitère  au  befoin.  Cette  pratique  eft  bien  vue  ;  car 
dans  ces  circonftances  ,  on  n’a  fouvent  qu’un  inftant  pour 
décider  le  fort  d’un  enfant.  Ce  médicament  opérant  par 
haut  &  par  bas ,  remplit  les  vues  des  purgatifs ,  trop  lents 
dans  leurs  effets ,  en  nombre  de  ces  cas-ci  ;  &  notre  auteur 
l’a  bien  fenti  ci-après  ;  mais  un  cours  de  ventre  palîager 
eft  fouvent  utile  aux  enfans,  en  toute  circonftance.  M.' 
Armftrong  confeille  même  de  tenir  enfuite  le  ventre  libre 
avec  la  magnéfie ,  ou  la  rhubarbe  jointe  aux  abfofbans.' 
Le  relie  du  Chapitre  de  M.  Underwood  eft  parfaitement 
d’accord  avec  M.  Armftrong  &  les  vues  de  Sydenham, 
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Si  les  convulfions  continuent  après  que  les 
inteftins  ont  été  bien  nettoyés,  on  donnera  quel¬ 
ques  antifpafmodiques  ,  félon  l’avis  de  Harris  : 
tels  que  la  teinture  de  fuie  ou  de  caftoreum,  de’ 
l’efprit  de  corne  de  cerf,  une  goutte  ou  deux  de 
laudanum,  ou  de  l’huile  de  (i)  rhue  ,  que  j’ai: 
trouvée  très  - avantageufe.  Quoique  ce  dernier- 
médicament  foit  prefque  inuûté  de  nos  jours ,  je 
ne  l’ai  jamais  prefcrit  fans  utilité ,  lorfqu’il  y  avoit 
quelque  efpoir  de  rétablilTement. 

Lorfque  les  convulfions  viennent  de  la  rentrée  - 
d’une  éruption ,  ou  d’une  décharge  derrière  les 
oreilles,  qui  s’eft  fupprimée ,  les  bains  chauds ,  les 
véficatoires  ,  de  doux  purgatifs ,  quelques  gouttes 
d’efprit  volatil  aromatique  feront  les  meilleurs 
moyens  curatifs  ;  mais  fi  la  caufe  en  eft  inconnue, 
comme  l’éruption  imminente  de  la  petite-vérole, 
de  la  rougeole,  ou  toute  autre  maladie  éruptive, 
on  pourra  mettre  avec  la  plus  grande  confiance 
les  pieds  de  l’enfant  dans  l’eau  chaude,  &  lui 
donner  un  lavement.  Si  elles  ont  la  dentition 
pour  caufe,  les  véficatoires,  l’huile  de  rhue  ,  le 
laudanum  ,  la  liqueur  anodyne  d’Hoffmann  , 
tiendront  le  premier  rang  parmi  les  remèdes, 
après  de  douces  évacuations  ,  &  la  pratique 


(i)  Il  n’y  a  rien  à  oppofer  à  l’expérience.  Du  relie, 
voyez  Lewis  Difpenf.  au  fujet  de  cette  huile. 


DES  Convulsions;  131 
iâes  autres  moyens  indiqués  au  chapitre  fuivant. 

Lorfque  les  convuliions  fe  manifeftent  fans 
aucuns  fmyptomes  préliminaires ,  on  a  lieu  de 
croire  qu’elles  font  la  maladie  même,  &  viennent 
direftement  du  cerveau,  quel  qu’en  foit  l’état. 
On  tâchera  pour  lors  de  faire  quelque  dérivation 
par  la  faignée,  li  l’enfant  peut  la  foutenir  ;  ou 
avec  les  fangfues  derrière  les  oreilles  avec  des 
ventoufes  ;  un  vélicatoire  ;  des  purgatifs  ;  le 
bain  des  pieds  ;  des  friâions  fur  les  jambes ,  ou 
fur  la  plante  des  pieds  avec  l’efprit  volatil  aroma¬ 
tique.  Si  les  accès  font  peu  de  chofe,  &  reviennent 
fouvent ,  on  pratiquera  quelque  écoulement ,  ou 
un  feton  entre  les  épaules ,  ou  au  cou ,  &  on 
tiendra  cela  ouvert  pendant  certain  temps. 

Mais  ces  convuliions  finilTent  quelquefois 
promptement  ,  &  deviennent  fatales  même  en 
dix  minutes ,  avant  qu’on  ait  pu  procurer  aucun 
fecours.  Je  penfe  que  ces  alFeftlons  ne  font  que 
fymptomatiques  dans  les  enfans  très-jeunes ,  lorf- 
qu’elles  fe  terminent  li  heureufement  ;  &  qu’elles . 
ne  viennent  que  de  trop  de  nourriture.  En  pareil 
cas  il  faut  recourir  promptement  aux  vomitifs  ; 
ou ,  fi  l’on  n’a  plus  le  temps ,  on  tâchera  de  portèr 
le  bout  poilu  d’une  plume  dans  la  gorge,  &  l’on 
en  aura  probablement  dü  fuccès ,  fi  l’on  y  parvient. 

J’ai  vu  plufieiirs  enfans  de  la  plus  belle  venue  , 
mourir  prefque  fubitenient  au  moment  même  où 
I  a 
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les  nourrices  fe  vantoient  d’avoir  fait  prendre  à 
leur  élève  triple  dofe  d’aliment;  pour  prouver 
qu’ils  fe  portoient  le  mieux  du  monde. 

Je  dois  encore  obferver  ici  que  les  convulfions 
fymptomatiques  font  quelquefois  un  effet  falutaire 
des  efforts  de  la  nature  ,  qui  tâche  de  produire 
une  crife  dans  quelques  maladies  de  cet  âge.  Il 
faut  alors  ne  pas  être  trop  officieux ,  &  favoir  ne 
rien  faire  ,  ou  très-peu  de  chofe.  Le  bain  des 
pieds  ne  fera  fujet  à  aucun  inconvénient  ;  &  peut 
être  très-utile. 

Comme  j’ai  parlé  des  opiats ,  je  dois  avertir 
que  ,  s’ils  font  fouvent  utiles  ,  lorfqu’on  les 
ordonne  avec  difcernement,  ils  deviennent  auffi 
extrêmement  nuifibles  étant  adminiftrés  à  contre¬ 
temps.  Ils  auront  toujours  du  fuçcès  lorfqu’on 
en  ufe  dans  les  cas  oii  les  convulfions  continuent 
après  qu’on  en  a  fait  ceffer  la  première  caufe; 
ou  lorfqu’elles  font  fi  violentes  qu’elles  empêchent 
d’adminiftrer  aucun  remède ,  ou  lorfque  la  maladie 
.originale  eft  fpafmodique  de  fa  nature. 

Quand  les  convulfions  reviennent  fréquem¬ 
ment  ,  il  efl:  effehtiel  de  remarquer  les  intervalles 
des  paroxyfmes  ou  des  retours.  De  cette  manière 
on  en  connoîtra  mieux  la  violence  8c  le  danger, 
que  par  la  tenfion  forcée ,  où  font  les  mufcles 
pendant  les  accès.  En  effet, lorfque  les  intervalles 
font  courts ,  la  convulfion ,  fans  être  ni  longue,  ni 
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violente ,  eft  plus  dangereufe ,  que  fi  le  pâroxyfine 
duroit  plus  long-tems ,  mais  après  de  plus  longs 
intervalles. 

Les  vers  font  encore  une  des  caufes  des  con- 
vulfions.  Il  (i)  n’en  a  pas  été  parlé  jufqu’ici: 
j’entrerai  à  ce  fujet  dans  les  détails  néceflaires  à 
l’article  dés.  vers. 


(  I.)  L’auteur  dit  not  y  H  menâonned.  Eft-ce  dont  il ,  on 
dont  on  n’a  pas  encore  fait  mention  ?  Dans  le  dernier 
cas ,  il  fe  tromperoit.  M.  Artriftrong,  il  eft  vrai ,  ne  parle 
pas  de  cette  caufe  que  j’ai  rappellée  plus  haut.  Malgré  cela, 
il  convient  que  des  enfàns  très-jeunes  ,  &  qui  ne  prenoient 
encore  pour  nourriture  que  le  lait  du  fein  ,  ont  rendu 
quantité  d’afcaridés ,  p.  ijé.  Gecî  eft  contraire  à  ce  que 
dit  Rofeen  ,  p.  6^  :  mais  l’uitpeut  avoir  obfervé  ce  que 
l’autre  n’a  pas  eu  occafion  de  voir.  J’ai  dit  que  les  figneS 
des  vers  étoient  on  ne  peut  plus  équivoques  ,  comme 
M.  Armftrong  &  d’autres  en  conviennent  ;  cependant 
Rofeen  prouve  qu’on  peut  croire  les  vers  innés ,  puifqu’on 
en  a  trouvé  un  grand  nombre  dans  un  avorton  ,  &  que 
le  ver  folitaire  ou  tænia  s’eft  auffi  vu  héréditaire  :  voye)^ 
fon  excellent  chapitre  Féw  j  Chap.  221  Dès  lés  premiers 
tems  de  là  Médecine  chez  les  Grecs,  on  avoir  inèmei 
affuré  que  le  ver  folitaire  étoit  inné,  &  ne  pouvoir  naître 
autrement  :  nous  verrons  cela  ailleurs.  Les  vers  peuvent, 
donc  aufll  donner  lieu  aux  convulfions  de»  enfans  les  plus 
jeunes  ,  fans  qu’on  en  foupçonne'  l’exiftence.  Je  fais  que 
quelques  Médecins  ont  regardé  les  vers  comme  utiles- 
aux  enfans ,  ou  au  moins  comme  une  innocente  vermine,^ 
Nous  verrons  le  contraire.  ' 
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CHAPITRE  XVI. 

Di  la  Dentition. 

Les  troubles  qui  réfultent  de  la  dentition  ,  font 
en  quelque  forte  ,  analogues  aux  aifeftions  dont 
je  viens  de  parler.  Les  deux  maladies  fe  confon¬ 
dent  même  à  nombre  d’égards  ,  &  les  premières 
voies  y  font  toujaurs  plus  ou  moins  affeftées. 
L’état  de  la  dentition  eft  aufli  une  occafion  affez 
fréquente  de  plufieurs  maladies  dont  je  parlerai 
ci-après  :  telles  que  la  toux ,  la  fièvre ,  le  rachitis, 
&  même  la  confomption.  En  traitant  de  ces 
maladies  ,  je  ne  perdrai  donc  pas  de  vue  l’article 
de  la  dentition. 

Le  tems  de  la  dentition  eft  le  plus  critique ,  & 
le  plus  important  de  tous  les  périodes  de 
l’enfance  :  c’eft  une  fuite  prefque  continuelle  de 
maladies  &C  de  dangers.  Je  fais  que  plufieurs 
médecins  ont  penfé  différemment  ;  entre  (i) 


(i)  Çèci  n’Éft  qu’une  pure  dilpute  de  mots.  La  den¬ 
tition  eft  fans  doute  un  tems  fort  critique  pour  l’enfance , 
comme  le  dit  M.  Hamilton ,  p.  zyy  :  mais  fi  l’on  entend 
par  maladie ,  les  effets  nuifibles  d’un  vice  quelconque  dans 
les  fluides ,  il  eft  sûr  que  la  dentition ,  en  elle-même ,  n’eft 
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autres  les  dodeurs  Cadogan  &  M,  Armftrong. 
Ils  croient  que  la  dentition ,  doit  à  peine  être 


pas  une  maladie ,  quoiqu’elle  puiffe  donner  lieu  aux  maladies 
les  plus  férieules.  Ceci  concilie  le  dire  de  M.  Underwood 
avec  celui**de  M.  Armflrong ,  &  du  dofteur  Cadogan , 
■qui  s’exprime  ainfi  r 

U  Quels  que  foient  les  fpafmes ,  la  fièvre ,  ou  autres 
J)  dangereux  fymptomes  qui  accompagnent  cette  opération 
»  de  la  nature,  on  voit  que  les  enfans  bien  portans  pouffent 
V  leurs  dents  fans  aucun  accident  fâcheux  :  ce  qui  nous 
î>  doit  faire  foupçonner  que  le  mal  qui  paroît  alors  n’ell 
»  point  une  conféquence  naturelle  de  la  dentition  même  , 
J)  mais  plutôt  l’effet  de  trop  de  plénitude  ,  ou  -de  la  cor- 

■  V  ruption  des  humeurs  ,  que  le  ftimulus  de  la  douleur 
))  met  en  agitation ,  &  dont  la’  nature  peut  à.  peine  fe 
J»  clébarraffer  fans  fièvre.  Mais  fi  le  fang  &  les  humeurs 
»  font  d’un  caraâère  doux ,  &  auffi  bon  qu’on  peut  le 
»  defirer ,  &  non  en  trop  grande  quantité  ,  tout  fe  paffe 
1)  imperceptiblement,  fans  aucune  mauvaife  conlequence  jk 
■EJfaî  fur  la  nourriture  des  enfans,  p.  31. 

M.  Armftrong  eft ,  avec  raifon  ,  du  même  avis  ;  mais 
ni  l’un  ni  l’autre  ne  difent  que  les  enfans  paffent  ce  période 
avec  auffi  peu  de  danger  que  les  adultes,  en  fuppofant 
même  les  conditions  mentionnées.  M.  Cadogan  ajoute  feule¬ 
ment  que ,  fi  la  dentition ,  en  elle-même,  étoit  unemaladie,, 
nous  nepourrions  jouir  d’une  bonne  fan  té  avant  l’âge  de  vingt 
ans ,  puifque  c’eft  en  grande  partie  pendant  ce  péiicdc' 
■que  nous  pouffons  toutes  nos  dents  :  mais  M.  Underwood 

■  femble  lui-même  favorifer  cette  opinion  par  le  raifonnement 
qu’il  fait.  <t  Si  c’étoit  une  maladie  ,  les  enfans  parcourroient- 
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rangée  parmi  les  maladies  de  cet  âge  ;  &  que  les 
enfans  feront  toujours  leurs  dents,  avec  auffi  peu 


ils  les  périodes  de  la  dentition  fans  être  viélimes  de  tant 
de  mauvaifes  humeurs  qu’ils  rendent  par  les  Telles ,  &  fi 
’^fréquemment ,  pendant  plufieurs  femaines ,  taHdis  que  ces 
Telles  &  une  fièvre  continue  leur  deviendroient  inTailIible- 
ment  Tatales  en  toutes  autres  circonftances  ? 

«  Mais  ,  dit  M.  Armflrong ,  que  ces  Telles  Toient  dues,' 
M  ou  à  trop  de  plénitude  ,  ou  à  des  humeurs  corrompues , 
»  les  évacuations  convenables  doivent  être  très-avanta- 
n  geuTes.  En  général,  on  remarque  que  les  enTans  qui 
»  bavent  beaucoup ,  &  qui  Tont  relâchés'  pendant  la  den- 

tition  ,  Tont  leurs  dents  plus  aiTément.  Si  donc  ces  éva- 
»  citations  venoient  à  s’arrêter  ,  Toit  par  une  erreur  dans 
»  le  régime ,  Toit  par  un  froid ,  Toit  par  une  fièvre  acciden- 
»  telle,  il  faut  les  rétablir  promptement.  Lorfque  l’egfant 
i>  fera  relTerré ,  on  lui  donnera  un  lavement ,  &  enfuite 
»  une  dofe  modérée  de  purgatif  :  dans  un  cas  urgent  ,  on 
M  emploiera  auffi  -  tôt  le  vomitif,  le  réitérant  félon  le 
n  befoin.  J’ai  fouvent  fuivi  cette  méthode  avec  fuccès, 
3j  même  lorfque  la  dentition  étoit  accvmpagnée  de  fièvre  » , 
p.  78. 

Quelquefois  il  fe  répand  parmi  les  enfans  ,  au  moment 
de  la  dentition,  des  fièvres  qui  tiennent  plus  ou  moins 
du  caraâère  de  la  faifon  ;  il  eft'  effentiel  de  ne  pas  les 
confondre  avec  celles  de  la  dentition  :  ceci  ne  doit  point 
étonner.  Les  épidémies  n’affeélent  pas  toutes  tous  les  âges 
ifidilFéremment  ;  tantôt  ce  font  les  animaux ,  &  même  de 
certaines  efpèces ,  qui  en  font  alors  particuliérement  affeélés  : 
tantôt  ce  font,  ou  les  hommes  faits,  ou  les  femmes, oa 
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de  danger  que  les  adultes ,  fi  d’ailleurs  ces  enfans 
fofft  fains  &  bien  portans.  On  fait  que  les  adultes 

les  enftns.  Cefl  ainfi  que  dans  la  fécondé  conftimtion  du 
Liv.  I.  Ep'idem.  d’Hippocr.  les  enfans  nouvellement  fevrés  , 
&  jufqu’à  l’âge  de  puberté,  furent  plus  maltraités  par  les 
maladies  que  les  autres  âges.  Voici  l’exemple  que  préfente 
M.  Armftrong. 

U  Vers  la  fin  d’août  1776 ,  &  au  commencement  de 
»  feptembre ,  il  parut  une  fièvre  allez  répandue  parmi  les 
w  enfans ,  à  Hamfiead,  où  j’exerçois  la  Médecine  :  la  plupart 
M  étoient  au  moment  de  la  dentition  :  en  voici  la  marche. 
»  La  fièvre  étoit  d’abord  très-forte  ;  mais  dans  tous  les 
»  malades  elle  devint  rémittente ,  un  ou  deux  jours  apres, 
JJ  c’efl-à-dire ,  plus  confidérable  le  foir ,  &  plus  traitable 
JJ  le  matin  f  après  avoir  gardé  ce  type  environ  une  femaine, 
JJ  elle  devint  intermittente  dans  quelques  enfans  :  la  plu- 
jj  part  firent  appercevoir  des  fpafmes ,  &  quelques-uns 
JJ  de  légères  convulfions.  Comme  aucun  de  ceux  que  je 
JJ  traitai  ne  fe  trouva  relTcrré  ,  mais  plutôt  difpofé  au  relâ- 
jj  chement,  &  quelques-uns  même  dévoyés,  je  les  fis' 
JJ  vomir  aulfi-tôt  que  je  les  vis  ;  ce  qui  -me  réulTit.  Après 
JJ  cela ,  je  leur  fis  prendre  quelques  petites  dofes  de  vin 
JJ  antimonié ,  comme  altérant ,  ou  uiie  très-foible  folufion 
JJ  de  tartre  ftibié ,  avec  ou  fans  poudre  préparée  de  pattes 
JJ  d’écrevifle,  félon  l’état  des  inteftins.  Ils  en  prenoient  une 
JJ  dofe  toutes  les  quatre  ,  cinq  ou  fix  heures ,  félon  la 
JJ  violence  des  fymptomes  ,  l’âge  ou  la  force  des  malades  : 
JJ  oi- ,  tous  ceux-là  fe  font  bien  tirés  de  leur  fièvre.  Lors 
JJ  même  que  cette  fièvre  étoit  devenue  intermittente  ,  j’ai 
JJ  réufll  avec  la  même  méthode  curative  ,  obfervant  feu- 
j>  lement  d’augmenter ,  par  intervalle ,  la  dofe  de  V altérant  ^ 
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font  fouvent  leurs  dents  de  fagejfe,  comme  on 
les  appelle ,  dans  un  âge  avancé ,  fans  (  pas  tou¬ 
jours  )  peine  &  fans  courir  le  moindre  rifque. 
Ces  médecins  fe  fondent  fur  ce  que  nombre  d’en- 
fans  font  leurs  dents  très-facilement. 

Mais  ce  raifonnement  fuppofe  des  enfans  de 
la  plus  parfaite  fanté ,  très-bien  nourris ,  &  à 
tous  égards  dans  les  mêmes  circonftances  que  les 
adultes  :  ce  qui  n’a  pas  lieu  pour  le  général. 
En  effet,  les  enfans  font  très-fujets  aux  fièvres, 
à  des  cours  de  ventre  dangereux ,  à  des  convul- 
lions  ;  &  cela  par  des  caufes  qui  n’affeâent 
point  les  adultes.  D’ailleurs  les  enfans  ne  peuvent 
aufîi  long-tems  réfiflet  àTimpreffion  de  Ces  caufes, 
ni  foutenir  de  même  les  effets  des  remèdes  nécef- 
faires  à  la  guérifon. 

C’efï  par  cette  raifon  même  que  la  rougeole  & 
la  petite  -  verole  enlèvent  un  fi  grand  nombre 
d’enfans  du  premier  âge,lorfqu’ellesles  attaquent 


»  félon  que  l’enfant  pouvoit  la  foutenir,  de  manière  à 
n  fufciter  un  petit  vomiffement  j  &  l’enfant  rejettolt  tou- 
»  jours  avec  cela  plus  ou  moins  de  bile  ». 

Il  paroît ,  par  ces  détails ,  que  cette  fièvre  tenoit  du 
caraftère  fenl  de  la  faifon.  Quant  à  la  bile ,  M.  Armftrong 
obferve  qu’elle  eft  plus  vifqueufe  chez  les  enfans,  au 
moins  à  cet  âge ,  que  chez  les  adultes ,  &  plus  difficile 
par  conféquent  à  faire  couler.  Cela  vient  des  humeurs  plus 
ou  moins  glaireufes ,  particulières  à  ces  fujets. 
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avec  plus  de  violence  que  de  coutume  ,  tandis 
que  les  jeunes  gens  fains  &  vigoureux  en  parcou- 
rent  les  diftérens  périodes ,  dans  les  cas  même 
les  plus  dangereux  ,  fans  (i)  aucun  rifque  , 
lorfque  la  maladie  eft  bien  traitée  dès  l’abord. 
Je  n  appuierai,  pas  mon  raifonnement ,  en  difant 
que  peu  d’enfans  attaqués  d’un  virus  vénérien, 
réiiiient  à  l’ir^reffion  du  mal ,  &  des  remèdes , 
tandis  que  les  adultes  qui  font  traités  dans  un 
âge  plus  avancé,  &  lorfque  le  mal  a  fait  les  plus 
grands  progrès  ,  guériffenf  ;  malgré  même  la 
mortification  aduelle  de  l’une  ou  l’autre  partie. 

Ces  réflexions  me  font  donc  conclure  que  le 
tems  de  la  dentition  ,  efi:  des  plus  dangereux 
pour  les  enfans ,  &  mérite  la  plus  grande  atten¬ 
tion.  D’un  autre  côté ,  je  crois  très-fort  que  le 
doâeur  Arbuthnot  en  a  exagéré  le  danger , 
lorfqu’il  a  dit  que  fur  dix  enfans ,  il  en  périfToit 
un  de  la  dentition. 

Ce  période  commence  ordinairement  entre 
cinq  &  fix  mois  ,  &;  les  progrès  fe  continuent 
jufqu’au  dix  -  huitième  au  moins  :  quelquefois 
beaucoup  plus  lon^tems.  Ce  font  d’ordinaire  les 
deux  dents  incifi^s,  (2)  inférieures,  qui  percent 


(1)  Pourquoi  donc  inoculer  ? 

(a)  Quoique  les  deux  dents  inférieures  Sc  les  deux 
oppofées  fupérieures  paroiffent  en  général  les  premières , 
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les  premières;  &  il  fe  paffe  quelques  femaines 
avant  que  les  correfpondantes  fupérieures  com¬ 
mencent  à  percer.  Après  cela  il  s’écoule  encore 
un  tems  afl'ez  long,  avant  que  les  dents  adjacentes 
inférieures  pai'oiffent  ;  mais  quelquefois  il  en 
perce  fix  ou  huit  fucceffivement  avec  affez  de 
célérité  :  ce  qui  efl:  rare. 

Quelquefois  les  enfans  font  l^irs  dents,  d’une 
manière  irrégulière;  elles  percent  alors  en  différens 
endroits,  fans  être  contiguës^  ce  qui  efl:  regardé, 
avec  alTez  de  fondement ,  comme  une  preuve 
de  dentition  difficile ,  ou  douloureufe. 

La  dentition  efl  d’ordinaire  accompagnée  de 
quelques  fymptomes  allez  différens  :  l’enfant 
bave,  les  gencives  enflent ,  fe  diftendent,  devien* 
nent  brûlantes  ;  on  voit  de  la  rougeur  aux  joues; 
le  ventre  fe  lâche ,  les  tranchées  fe  font  fentir  ; 
les  felles  deviennent  verdâtres;  l’enfant  a  des 


il  n’y  a  pas  d’ordre  fixe  pour  les  autres  ;  c’efl:  ce  dont  les 
gens  inftruits  conviennent.  Ainfi,  l’ordre  que  l’auteur 
expofe ,  &  celui  qui  fe  trouve  dans  d’autres  Ouvrages  de 
médecine  ,  font  également  vrais.^fc  pouffe ,  que  l’auteur 
appelle  croiyê'e ,  d’après  l’ordre  qu’iletablit ,  contribue  peu, 
ou  au  bien  ou  au  mal  de  la  dentition  :  cela  dépend  d’autres 
circonftances.  Du  refte ,  on  lira^vec  fruit ,  l’ancieft  fragment 
qui  nous  a  été  confervé  fur  la  dentition ,  dans  les  Ouvrages 
d’Hippocrate ,  S.  j. 
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iniomnies,  éprouve  des  fopbrefauts  qui  le  réveil¬ 
lent  ;  il  crie  fouvent ,  s’enfonce  le  doigt  dans  la 
bouche.  Ces  fymptomes  font  quelquefois  fuivis 
de  toux,  de  difficulté  de  refpirer,  de  mouvemens 
fpafmodiques ,  de  fièvre,  de  marafme,  &  d’un 
dépérilTemeht  général. 

Les  enfans  bien  portans  &  pleins  de  fanté  , 
font  leurs  dents  plutôt  &  plus  facilement  que 
ceux  qwi  font  foibles  ôc  délicats.  J’ai  connu  un 
enfant  foible ,  qui  n’avoit  encore  aucune  dent 
à  vingt-deux  mois ,  quoiqu’il  promît  de  vivre  : 
mais  à  l’âge  de  fix  ans  il  fût  attaqué  d’écrouelles. 
L’air,  l’exercice,  une  nourriture  falubre,  &  tout 
ce  qui  contribue  à  la  fanté  ,  rendront  en  général 
la  dentition  moins  difficile  &C  moins  critique. 

La  dentition  difficile,  doit  fe  traiter  prefque 
comme  lèfe  autres*maladies  aiguës  avec  inflamm.a- 
tion  locale.  Si  le  ventre  eft  abfolument  reflerré,  on 
donnera  quelque  purgatif:  Scileft  bon  d’obferver 
qu’il  eft  avantageux  que  le  ventre  foit  relâché  à 
certain  degré.  En  effet ,  il  y  a  peu  d’enfans  qui' 
faffent  leurs  dents  auffi  bien  que  ceux  dont  le 
ventre  eft  beaucoup  plus  libre  que  d’ordinaire. 
Les  bolffons  délayantes  font  donc  néceffaires 
ici ,  fur-tout  fi  l’enfant  ne  tette  pas  :  la  nourriture’ 
fera  légère,  en  petite  quantité,  mais  fouveiit' 
répétée. 

S’il  y  a  beaucoup  de  fièvre ,  on  tirera  un  peu- 
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de  fang  :  cependant  obfervons  que  les  enfans 
ne  fupportent  pas  fi  bien  la  faignée  que  les  autres 
évacuations.  Si  l’on  a  quelque  doute  fur  l’opération  ’ 
de  la  faignée ,  on  appliquera  utilement  une  fang-- 
fue  ou  deux  derrière  les  oreilles ,  éomme  Harris 
le  confeille.  Les  lavemens ,  de  douces  fueurs 
procureront  de  l’avantage  ;  mais  fur-tout  le 
tartre  émétique  ,  qui  ,  outre  fa  vertu  laxative  , 
porte  aufii  à  la  peau.  On  appliquera  uimvéfica- 
tcire  modéré  derrière  le  dos  entre  les  épaules , 
fur-tout  fi  on  apperçoit  quelque  tendance  aux 
fpafmes.  En  effet ,  fi  les  felles  ne  procurent  pas 
quelque  foulagement  marqué,  la  nature  prendra' 
pour  lors  la  voie  de  la  peau.  Les  cours  de  ventre 
&  les  éruptions  cutanées  font  les  deux  grands 
moyens  dont  ufe  la  nature  pour  faciliter  4  deii’ 
tition ,  Iprfque  cela  arrive  fpontanément. 

On  entretiendra  donc  quelque  décharge  derrière 
les  oreilles ,  en  les  frottant  avec  des  cantharides , 
ou  en  y  appliquant  un  petit  véficatoire.  Une 
emplâtre  de  poix  de  Bourgogne  appliquée  fur  le 
dos ,  fuffira  quelquefois  :  on  la  renouvellera  tous 
les  dix  jours,  jufqu’à  ce  que  les  fymptomes 
dlfparoiffent ,  ou  que  la  dent  fe  montre  à  décou¬ 
vert  :  quelques  légères  fcarifîcations  aux  gencives, 
même  avant  ce  période,  font  très-utiles,  en  ce 
qu’elles  procurent  une  détente.  Je  reviendrai  ci- 
après  à  cet  article. 
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Pour  achever  les  détails  du  traitement ,  je 
dirai  que  les  indications  d’après  lefquelles  on 
doit  régler  fa  marche,  font  d’aider  l’éruption 
des  dents ,  &  de  modérer  l’inflammation  &  les 
autres  fymptomes.  L’expérience  a  prouvé  que  le 
cours  de  ventre  efl:  utile  :  il  efl:  même  furprenant 
que  les  enfans  puilTent  en  foutenir  un  auflî  confi- 
dérable  dans  ces  circonflances  ;  &  qu’ils  fe 
tirent  heureufement de  la  maladie,  en  rendant  des 
felles  fi  mauvaifes  pendant  nombre  de  femaines, 
tandis  qu’en  tout  autre  tems  ils  fuccomberoient 
néceirairement  avec  les  mêmes  dérangemens,  & 
une  fièvre  continue.  Il  faut  traiter  leur  diarrhée 
conformément  à  ce  que  j’ai  déjà  dit  à  l’article 
des  cours  de  ventre  ;  &  même  quelquefois  la 
foutenir  plutôt  que  de  fonger  à  l’arrêter. 

Quant  à  la  fièvre  de  la  dentition  ,  outre  les 
faignées,  on  emploiera  avec  beaucoup  d’utilité  les 
poudres  abforbantes  :  à  nombre  d’égards  on  peut 
en  attendre  du  foulagement.  On  y  joindra  de  tems 
à  autre  un  grain  ou  deux  de  la  poudre  du  doûeur 
James  ,  lorfqu’on  met  l’enfant  au  lit.  S’il  y  a 
quelque  chofe  de  vicieux  dans  l’eflomac ,  ou  dans 
iesinteftins  ,  il  vomira,  ou  fera  quelques  felles  ; 
ou  bien  elle  procurera  une  douce  fueur ,  qui  efl: 
toujours  avantageufe.  Le  nitre  a  quelquefois 
fon  utilité ,  de  même  qu’un  peu  de  poudre  de 
contrayerva. 
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Sydenham  ordonnoit  deux  ou  trois  gouttes 
d’efprit  volatil  aromatique,  dans  une  cuillerée 
d’eau,  à  prendre  chaque  heure,  en  réitérant  cela 
quatre  à  cinq  fois.  Je  l’ai  auffi  trouvé  utile  après 
•  les  évacuations  convenables  :  on  peut  néanmoins 
en  augmenter  la  dofe  félon  l’âge  de  l’enfant. 
On  ne  doit  rien  craindre  d’une  ou  deux  gouttes 
de  laudanum,  û  l’on  a, rendu  le  ventre  libre 
auparavant,  &c  fi  les  douleurs  ont  été  confidé- 
rables ,  &  la  refpiration  peu  difficile. 

Si  l’on  croit  qu’il  foit  nécefl'aire  d’ouvrir  les 
gencives,  (  ce  qui  eft  toujours  une  opération 
exempte  du  moindre  inconvénient  )  ,  on  le  fera 
avec  une  lancette  deftinée  à  cet  ufage,  &  non  avec 
tout  autre  inftrument  qui  ne  l’ouvriroit  pas  affez, 
ou  qui  ne  perceroit  pas  la  forte  membrane  qui 
recouvre  les  dents.  Il  faut  donc  qiie  la  lancette  (i) 


(i)  C’eft  le  confeil  d’Heifter  que  l’auteur  copie  fans  le 
nommer.  Nmpè  incidi provîdè per  adhibïttim  fcalpellum  gingiva 
tumlda,  &  tranfverfe  quïdem  ad  ufque  ipfum  dentem  fubàs 
tugentem  debet  :  fie  calamhates  proùnits  pkrùmque  evanefemu 
T.  2, ,  p.  648.  M.  Laffus  vient  de  faire  cette  opération  à 
une  femme  qui  foufïroit  cruellement  de  la  pouffe  de  la 
dernière  dent  au  fond  de  la  bouche  :  les  douleurs  ont  ceffé 
après  la  feftion.  «  La  lancette  (  ou  tout  autre  inftrument 
J)  tranchant  convenable  ) ,  dit  M.  Hamilton ,  dans  les 
«  mains  d’un  Chirurgien  adroit,  eft,  fans  contredit,  pré-' 
P  férable  à  l’ongle ,  au  dez ,  avec  lefquels  on  déchire.’ 

foit 
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jfoit  portée  affez  profondément,  &  faffe  une  inci- 
fion  tranfverfale. 

Cette  petite  opération  n’eft  que  peu  ou  point 
douloureufe  ;  6c  le  foulagement  qui  en  réfulte , 
eft  fouvent  fi  confidérable ,  que  l’enfant  paroît  en 
marquer  du  plaifir:  aufli-tôtil  ferre  les  mâchoires, 
les  prelTe  l’une  contre  l’autre  avec  force  :  ce  qui 
prouve  que  les  gencives  ne  font  pas  trop  fenfibles,' 

Le  moment  le  plus  douloureux  de  la  dentition, 
&  celui  auquel  les  enfans  font  le  plus  expofés 
aux  convul  fions ,  eft  ordinairement  lorfque  la 
dent  perce  le  périofie ,  ou  la  membrane  nerveufe 
dont  je  viens  de  parler ,  ôc  qui  recouvre  immédiate¬ 
ment  la  mâchoire  fous  la  gencive.  J’ai  remarqué 
que  cette  membrane  n’eft  quelquefois  pas  percée, 
mais  élevée  avec  violence ,  par  la  dent  qu’on 


»  cruellement  la  gencive  enflammée ,  &  non  fans  rifque.' 
»  Les  gencives  ont  aufli  leurs  nerfs,  &  quoique  moins 
i>  fenfibles  que  les  autres  parties  ,  elles  le  deviennent 
»  cependant  beaucoup,  lorfqu’elles  font  enflammées 
P.  pj  ,  p7  ;  ce  qui  fait  une  modification  à  ce  que  dit 
M.  Underwood  fur  cette  fenfibilité. 

Van-Swieten  n’approuvoit  pas  ces  feélions  j  mais  elles 
font  toujours  faites  avec  avantage,  lorfqu’on  peut  attendre 
que  la  dent  force  la  gencive,  au  point  d’y  faire  paroître 
une  protubérance  bien  blanche.  Les  objeéiions  tombent 
alors  d’elles-mêmes  :  néanmoins  je  ne  voudrôis  pas  qu’on 
fe  mît  dans  le  cas  de  réitérer  la  fedion  plufieurs  fois. 

K 
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croiroit  déjà  voir  hors  de  la  gencive  :  voilà  donc 
pourquoi  il  eft  avantageux  de  fendre  la  gencive. 
Gn  fait  cefler  par  ce  moyen  la  fièvre ,  les  con- 
Vulfions  ;  fymptomes  très-fâcheux ,  qui  n’ont  pas 
lieu  en.  pratiquant  l’opération:  car,  je  le  répète  , 
la  gencive  n’eft  pas  fort  fenfible. 

Dans  d’autres  cas ,  la  fièvre  &  la  douleur , 
femblent  venir  du  moment  même  où  la  dent 
commence  à  pouffer  dans  la  mâchoire  ,  &  qui  ne 
paroît  que  quelques  femaines  après  qu’on  a  pércé 
convenablement  la  gencive.  De-là  les  parens 
concluent  que  l’opération  eft  inutilement  faite. 
Je  fuis  ,  malgré  cela ,  convaincu  par  l’expérience  , 
que  cette  petite  opération  ,  moins  pratiquée 
qu’elle  devroit  l’être ,  eft  fouvent  du  plus  grand 
avantage ,  &  a  garanti  plufieurs  enfans  de  leur 
perte ,  en  faifant  ceffer  les  fymptomes  les  plus 
alarmans  ,  &  lorfque  d’autres  moyens  curatifs 
avoient  été  employés  fans  fuccès. 

On  peut  même  réitérer  l’opération  ;  car  l’efcarre 
ne  nuit  en  rien.  Il  eft  réellement  néceffaire  de 
la  réitérer  fréquemment  en  certains  cas  ,  vu 
l’extrême  difficulté  avec  laquelle  certains  enfans 
font  leurs  dents ,  fur-tout  les  doubles  ,  qui  font 
pourvues  de  deux  tubercules  ;  la  fièvre ,  la  diar¬ 
rhée,  &  même  les  convulfions,  peuvent  avoir 
lieu  par  le  feul  tubercule  d’une  groffe  dent ,, 
qui.  offenfe  le  périofte  dont  elle  eft  recouverte , 
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&  qui  fe  trouve  plus  près  de  la  fuperficie.  La 
lancette  ne  peut  quelquefois  pas  fendre  complette- 
ment  la  membrane  qui  couvre  le  refte  ;  mais , 
cette  partie  n’étant  pas  encore  forcée  par  la  dent , 
les  fymptomes  fe  calment  par  l’ouverture  qu’on 
a  faite  à  la  partie  enflammée  de  la  membrane. 

Quelque  tems  après  il  arrive  qu’un  autre  tuber¬ 
cule  de  la  dent  irrite  le  pétiofte ,  &  demande 
aufli  le  fecours  de  la  lancette ,  qui  fait  bientôt 
difparoître  les  fymptomes.  Voilà  au  moins  comme 
j’ai  conçu  qu’il  falloit  procéder,  après  avoir 
expérimenté,  qu’en  employant  la  lancette  pour 
une  dent  de  certaine  grofleur ,  les  fymptomes 
difparoilToient  immédiatement ,  quoique  la  fièvre 
&  les  autres  accldens  revinflfent ,  &  que  la 
dent  ne  parût  qu’en  réitérant  deux  ou  trois  fois 
l’opération. 

Néanmoins  quelques  écrivains ,  &  en  particulier 
le  doûeur  Millar ,  ont  penfé  qu’il  ne  falloit  pas 
entamer  jufqu’à  la  dent ,  mais  (  i  )  feulement 


(1)  Heifter  confeille  auffi  des  fcarifications.  Je  crois 
cette  opération  peu  utile ,  &  même  nuifible.  On  dégorge , 
il  eft  vrai ,  la  partie  enflammée  ;  mais  c’eft  trop  faire  foiiffirir 
un  enfant,  pour  ne  lui  procurer  qu’un  foiilagem.ent  paflager. 
D’ailleurs,  eft-il  bien  vrai  qu’il  n’en  réfulte  jamais  quelques 
ulcère?  Le  cas  eft  arrivé  :il  eft  donc  à  craindre.  Airifi, 
ou  trouvez  le  moyen  d’amollir  effeftivenjent  la.  gencive  ^ 

K  a 
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fcarifîer  la  gencive ,  à  moins  que  la  dent  ne  foit 
très-proche.  Il  craint  que  l’inftrument  ne  la  bleffe, 
&  n’y  occafionne  de  la  carie,  qui,  félon  lui ,  peut 
fe  communiquer  à  celles  qui  fuccéderont  ;  mais 
il  n’y  a  rien  à  craindre.  Il  n’a  eu  ces  fcrupules 
que  pour  n’avoir  pas  fait  alfez  d’attention  à  la 
fécondé  dentition  des  enfans.  En  fuppofant  que 
les  premières  dents ,  qui  font  toujours  de  courte 
durée,  foient  offenfées  par  la  lancette,  les  fécondés 
qui  leur  fuccèdent  n’ont  rien  à  redouter  de  la 
carie  des  premières. 

En  effet ,  les  premières  dents  des  enfans  devien¬ 
nent  conftamment  cariées ,  même  jufqu’à  la  racine  ; 
&  c’eft  par  ce  moyen  qu’elles  fe  lâchent  &  tom¬ 
bent  quand  elles  font  abandonnées  à  elles-mêmes. 
La  partie  fupérieure  des  fécondés ,  qui  fe  trouve 
en  contaft  avec  le  bas  carié  du  premier  rang 
qu’elles  chalfent  dehors,  n’en  eftnullement  affeâée. 

Je  me  fuis  un  peu  arrêté  fur  cet  article  ,  parce 
que  j’ai  vu  les  Écrivains  peu  d’accord  à  ce  fujet , 
qui  quelquefois  devient  de  la  plus  grande  impor¬ 
tance. 

Il  eft  ordinaire  d’oindre  les  gencives  avec  des 


Ou  bien  ouvrez-la  dans  un  cas  urgent.  Il  ne  faut  pas  d’autre 
raifonnement ,  mais  du  foulagement.  Plerumqiu  enim  non. 
TMoânaüone ,  fed  auxilio-  indigent.  Hippocr,  Foës.  p.  24- 
decent,  hnbit. 
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huiles  &  des  mucilages  ;  mais  fi  l’on  a  befoin  de 
chofes  femblables ,  je  penfe  qu’un  peu  de  miel  eff 
préférable  à  tout ,  même  en  le  rendant  un  peu 
^cide  avec  refprit  de  vitriol.  Le  meilleur  hochet 
qu’on  puifle  leur  donner  à  fitcer ,  eft  une  croûte 
de  pain  ,  ou  un  morceau  de  réglifle  gratté  :  cela 
cède  fans  peine  à  la  preifion  des  gencives. 

On  doit  toujours  avoir  pour  maxime  pendant 
la  dentition,  de  diminuer  un  peu  la  dofe  des  ali- 
niens  ,  &  d’augmehter  celle  des  boiffons  ,  à  moins 
que  l’enfant  ne  foit  un  peu  affoibli ,  ou  que  tout 
n’aille  auffi  - bien  qu’on  le  defire.  Si  l’enfant  efi 
encore  à  la  mamelle  on  fera  aufli  attention 
au-  régime  de  celle  qui  le  nourrit.- 

Les  enfans  ont  quelquefois  les  gencivesuilcérées 
pendant  la  dentition,  même  lorfqu’on  n’y  porte 
point  là  lancette.  On  guérit  aifément  cet  accident 
en  tenant  le  ventre  libre  ,  &'  en  touchant  les  gen¬ 
cives- avec  quelque  doux  aftringent.  Un  peu  d« 
vitriol  blanc  ou-d’alun  (i)  déroché ,  mêlé  avec  du 
miel  ,.efl:  tout  ce  quHl  faut  . pour  ces  vues.  .SLcela- 
venoit  à  ne  pas  réuflir ,  on  traitera  le  mal ,  comme 
il  fera  dit  ailleurs^  en  parlant  des  chancres.. 


(r)  Gardez-vous  de  porter  de  l’alün  dans  la  bouche  des 
enfans,,.  fous  quelque  forme  que  ce  fait  :  c’eft  un  vrâ. 
pcâfon.. 

- 
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CHAPITRE  XVII. 

D&  la  Fiïvre. 

Plusieurs  Médecins  ont  prétendu  que  les 
enfans  étoient  auffi  fujets  aux  fièvres  que  les 
adultes  ,  &  par  les  mêmes  caüfes  ;  mais  l’expé¬ 
rience  ne  m’a  pas  prouvé  cette  doftrine;  &  je 
fouhaite  que  les  parens  fe  ralTurent  d’après  mon 
obfervation.  En  effet ,  j’ai  remarqué  pendant  plu- 
fiieurs  années  dans  les  hôpitaux ,  &  dans  ma  pra¬ 
tique  particulière  ^que  les  enfans  ne,  font  pas  faci¬ 
lement  pris  des  fièvres  qui  courent  çà  &  là,  quoi- 
qu’expofés  lông-tems  à  la  contagion  qui  attaque 
les  adultes  dont  ils  font  environnés.  Les  fièvres 
des  enfans  font  aufli  de  courte  durée ,  fi  on  les 
traite  convenablement ,  comme  (i)  Hippocrate 


(i)  Je'  remarque  ici  une  lîngulière  erreur.  C’eft  ,  fans 
'doute,  un  laps  de  mémoire  dans  l’auteur.  Le  paflage  que 
je  connois  dans  le  livre  cité  ,  qui  pourroit  être  relatif  à 
fes  vues,  regarde  la  fièvre  quarte  d’automne  ,  produite  par 
l’effet  de  l’atrabile  ;  il  n’y  ell  pas  queflion  d’enfans  :  c’eft  la 
dernière  phrafe  du  livre.  «  Si  quelques  fujets' font  pris  de 
«  cette  fièvre ,  hors  de  cette  faifon  &  de  cet  âge  (de  vingt- 
»  cinq  à  quarante-cinq  ans  ),  il  faut  bien  favoir  que  |a 
»  fièvre  ne  fera  pas  de  longue  durée ,  à  moins  que  quelqüe 
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l’a  judicieùiemerit  obfervé  :  de  nat.  hum.  à  moins 
que  ce  ne  ïoii  une  caufe  irritante  &  coritinuellfe 
qui  lès  caufe  ;  mais  dans-  ce  cas -ci,  elles  "font 
-çn  petit  nombre. .  ■ 

Les  .fièvres  auxquelles  les  enfans  du  premier 
âge  font  fiijetS  j  viennent  dé"  la  dentition  ■,  dés 
impuretés  inteftinales,  des  vers,  de  quelques  mala¬ 
dies  éruptives  &  très  -  contagieufes  ,,  ou  d’ua 
froid  auquel  ils  ont  été  expofés.  Dans  ce  dernier 
cas  ,  la  fièvre  efi  toujours  accompagnée  de  toux 
d’enrouement,  &  de  quelque  difficulté  de  ref- 
pirer;  fouvent  même  d’écoulement  ..pituiteux  par 
le  nez  &  les  yeuxj  .ee  qui  diftingùe  cette  fièvre 
de  toutes  les  autres  ,.fi  l’on  en  excepte  la  rougeole, 
Quèlquefois  il  furvient  un  violent  éternumenf; 


»  autre  mal  n’ait  affeSé  le  fiijét  ».  Si  M.  Underwood  pod- 
voit  tirer  avantage  de  fa  citation  ,  il  faudroit  qu’il  portât 
l’âge  de  l’enfance  jufqu’à  vingt-cinq  ans  .:  ce  qui  eïl  abfurdé. 
Mais- Hippocrate  dit  le  contraire  de  la  cimïoa ,  Apk'ori/râ;- 
S.  5  ,  i/  !  Il  y.  reconnoît  de  longues  fièvres  dans  l’enfance',, 
depuis  la  dentition  jufqu’à  l’âge  de  puberté.  L’auteur  a 
fans  doute  été  trompé  par  un  paflagede  Harris,  ou  peut- 
être  de  Celfe.  L.  f,cbap.  a6,  §.  é.Faciliùs fanefciipuer,. 
vel  adokfiens ,  &c.  j  inais  il  s’agit  là  des  plaies.  Le  liv?e 
cité  par  l’auteur ,  ne  parlant  des  enfans-que  concernant  lës* 
calculs  de  la  veffie  ,  je  conclus  qu^Ks’êft  trompév  &  que; 
je  ne  pouvois  làifler'pafferfdn  affettibn  erionée, 'flir-=toUt 
parce  qu’il  l’appuyoifdé  l^àmorité  d’Hippocrate. 

K4 
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&  Ton  remarque  aux  yeux  un  état  qui  ne  fe  volt 
que  rarement  dans  les  rhumes  ordinaires. 

Sil^  fièvre  occafionnée  parce  rhume  eft  con- 
fidérable ,  la  toux  forte  avec  une  grande  diffi¬ 
culté  de  rffpirér ,  il  fera  très  à  propos  d’appliquer 
un  véficatoire  (i)  au  creux  de  l’eftomac  ,  au 
lieu  de  le  placer  au  dos.  Outre  qu’il  n’y  a  rien 


(i)  Approuvera-t-on  cette  pratique  ?  Pourquoi  pas  un 
peu  au-deflbus,  comme  Celfe  confeÙloit  d'appliquer  les 
ventoufes  dans  les  cas  devomiflemens  réitérés?  Dans  les  cas 
de  toux-j  illes  appliquoit  fur  la  poitrine.  Je  crOis  que  le 
véficatoire  y  feroit  mieux  placé ,  s’il  en  eft  réellement 
befoin.  D’autres  le  préféreront  à  la  nuque  :  ils  auront 
raifon.  Choqué  de  cette  théorie  de  l’aüteur  ,  je  voulus 
confirmer  mes  réflexions  par  les  avis  d’un  homme  éclairé , 
dont  je  demandai  le  fentiment.  Voicfce  qu’il  me  répondit. 
«I  II  eft  inconcevable  que  l’auteur  ait  donné  un  pareil  con- 
»  feil.  Le  véficatoire  appliqué  à  un  endroit  où  les  tégumens 
«  touchent  la  tunique  de  l’eftomac ,  pourroit  non:feulement 
J)  enflammer  ce  vifcère ,  mais  même  cUufer  une  adhérence 
»  entre  ce  vifcère  &  les  tégumens.  Il  eft  même  vrai  qu’on  a 
»  guéri  quelques  hernies  par  ce  procédé.  Après  la,rédu£lion 
»  del’inteftin,  on  a  tenu  le  malade  couché,  &  le  véficatoire 
•  a  caufé  une  inflammation ,  une  fuppuration ,  &  enfin 
»  la  réunion  des.  bords  de  l’ouverture  inguinale  ;  çe  qui 
g  prouve  jufqu’à  quel  degré  ce  moyen  curatif  agit.  Ainfi , 
»  je  crois  que  celui  qui  donne  ce  ponfeil ,  n’a  jamais  ofé 
i>  le  mettre  en  pratique  ;  ou  c’eft  une  grande  hardieffe. 
P  Tel  eft  l’avis  de  M.  LalTus  ;  je  m’y  tiens  fans  balancer  ». 
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à  rlfquer ,  on  a  l’avantage  de  pouvoir  panfer  la 
plaie  en  liberté ,  &  d’en  changer  les  linges  aiiffi 
ibuvent  qu’on  veut  ,  Idrfque  l’écoulement  eft 
Cohfidérable.  En  cas  que  la  fièvre  &  la  difficulté 
de  refpirer  ne  diminuent  pas  beaucoup  par  l’effet 
du  véficatoire ,  on  tirera  une  grande  utilité  d’une 
petite  faignée ,  quand  l’enfant  n’auroit  pas  même 
encore  un  an.  Celfe  difoit  que  le  Médecin  doit 
moins  Compter  les  années  pour  tirer  du  fang, 
que  les  forces  du  malade ,  liv.  z,  chap,  16  ,/>.  y8. 
Galien  défendit  de  faigner  avant  quatorze  ans  ; 
mais  on  a  fuivi  Celfe ,  ôc  abandonné  avec  juf- 
tice  le  précepte  de  Galien.  Rha^ès  permettolt  d’ap¬ 
pliquer  les  ventouïes  à  trois  ou  quatre  mbis. 
Avicenne  à  un  an.  D’autres  permirent  la '  faignée 
du  pied  &  du  bras ,  mais  non  celle  des  parties 
fupérieùres.  Quoi  qu’il  en  foit  de  ces  opinions  , 
la  faignée  eft  aujourd’hui  (i)  pratiquée  indiftinc- 
lement ,  où  l’on  croit  qu’elle  eft  nécelFaire  ,  & 
aux  périodes  qu’on  croit  convenables.  ' 

Si  la  faignée  n’étolt  pas  jugée  où  utile  ,  bu 
pratiquàble,  on  emploiera  deux  ou  trois  fangfues, 
comme  je  l’ai  déjà  dit.  Je  rappelle  cette  doc¬ 
trine  ,  parce  qu’on  l’a  regardée  comme  fujette  aux 


(i)  L’auteur  obferve  plus  haut  qu’il  faut  êtré  ^prudent 
à  cet  égard  pour  les  enfans. 
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plus  •gi;ands  inconvéniens  pour  les  enfans;  mais 
(’ofe  alTurer  que  les  enfans  en  feront  beaucoup 
moins,  abattus  que  par  la  continuation  de  la  fièvre, 
lüne  petite  quantité  de  fang  de  moins  l’abrégera 
fouvent  en  deux  ou  trois  jours.  D’ailleurs ,  il  faut 
quelquefois  venir  de  toute  nécefllté  à  cette  opé¬ 
ration.  Dans  le  cas  prelTant ,  dit  Çelfe ,  on  fait  avec 
fuccès  des  chofes  qu’il  faut  favoir  omettre  en 
toute  autre  clrconfiance.  Z/v.  _3  ,  chap.  i8  ,p.  i6q> 

Les  potions  hulleufes  en  émulfion  font  auffi 
très-utiles  en  nombre  de  cas  ,  fur-tout  fi  l’enfant 
ne  tette  plus  ;  mais  il  faut  auparavant  donner  le  vin 
antimonié  comme  vomitif ,  parce  que  l’eftomac  eft 
ordinairement  jempli  de  phlegmes  dans  ces  cir- 
ponftanceSj,  &  que.  les  enfans  ne  peuvent  les  jetter 
dehors  en  touffant  :  on^aura  auffi  le  plus  grand  foin 
de  tenir  le  ventre  libre.  De  petites  dofes  de  vin 
antimonié,  ou  la  poudre  du  dofteur  James,  rem- 
plilTent  ces  vues.  S’il  ne  furvient  pas  d’évacuations , 
commé  il  arrive  quelquefois  lorfqu’il  y  a  trop  de 
fièvre  y  -ces  ^deux  médioamens  feront  plus  de  mal 
que  de.bien,  à  moins  qu’on  n’y  joigne  un  peu  de 
manne ,  ou  de  rhubarbe. 

Je  dois  ob/erver  ici ,  que  fi  les  préparations 
d’antimoine  peuvent  être  adminiftrées  fous  les 
yeux  de  pâfêns  attentifs,  ce  font  dés  médica- 
mens  énergiques  qui  ne  doivent  pas  être  ordonnés 
par  des  femmes  ,  ou  des  gens  peu  verfés  dans 
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l’art  de  guérir  ,  &  Fans  les  plus  grandes  précau¬ 
tions.  Je  devois  cette  réflexion  à  mes  lefteurs ,  pour 
me  juftifîer  de  la  liberté  avec  laquelle  j’ai  parlé 
contre  l’ufage  peu  réfléchi  du  vin  antimonié ,  que 
plufieurs  perfonnes  emploient  ,  fans  connoître 
la  nature  des  médicamens  de  cette  dallé.  Si  ces 
médicamens-fe  trouvent  utiles,  les  enfans n’au¬ 
ront  fouvent  pas  befoin  d’aucun  autre. 

J’ai  aulîi  donné  du  nitre  avec  avantage  à  des 
enfans  de  quelques  mois  ,  dans  le  cas  même  oit  la 
•fièvre  étoit  confidérable.  J’y  joins  fouvent  un  peu 
de  poudre  du  doôeur  (i)  James  ,  félon  l’âge,  &ç 
environ  deux  grains  de  la  poudre  contrayerya 
compofée.  Quand  la  tête  efl:  très-alFeftée je  fais 
mettre  les  pieds  dans  de  l’eau  jchaude  ou  j’y 
applique  la  rate  chaude  d’un  animal ,  aüfîl  - tôt 
qu’elle  en  efl;  ôtée.  Ce  font  deux  (2)  excelléits 
moyens ,  par  lefquels  jepenfe  avoir  fauvé  plufieurs 
enfans  dans  des  cas  défefpérés.  Si  la  maladie 
eft  une  toux  accompagnée  d’un  peu  de  fièvre, 
le  lait  du  fein  efl:  le  meilleur  balfamique  qu’on 


(i)  Cette  poudre  du  dofteur  James ,  qui  fe  vend  aufli 
à  Paris ,  eft  un  de  ces  fecrets  que  je  ne  connois  pas.  Les 
Médecins  devroient-ils  jamais  employer  ces  remèdes,  in¬ 
connus  ,  des .Ernpy tiques  ?  Il  y  a  tant  de  médicamens  sûrs 
&  bien  connus. 

(a)  Du  levain  appliqué,  comme  une  femelle  mince, 
fous  les  pieds ,  fera  encore  beaucoup  de  bien. 
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puifle  employer  :  lorfque  l’enfant  eft  fevré  ; 
un  peu  de  fyrop  de  baume  réunit  l’agréable  & 
l’utile. 

Lorfque  le  rhume ,  la  dentition  ,  les  vers ,  la 
rentrée  d’une  éruption  cutanée  ,  ne  font  pas  caufe 
de  la  fièvre  ,  elle  vient  en  général  de  la  faleté  des 
premières  voies.  Alors  il  faut  lâcher  le  ventre  , 
donner  enfuite  un  vomitif ,  .fuivi  des  poudres 
teflacées  ,  la  fièvre  celFera  probablement.  Ces 
poudres  font  un  excellent  médicament,  tant  pour 
îès  petites  fièvres ,  que  pour  prefque  toutes  les 
maladies  des  enfans  du  premier  âge.  Le  judicieux 
Harris  l’avoit  fi  bien  apperçu ,  qu’il  les  croyoit 
prefque  feules  capables  d’opérer  toute  guérifoa 
dans  les  enfans -de  cet  âge.  On  ne  fauroit  lui  avoir 
trop  d’obligation  du  fervice  fîgnalé  qu’il  a  rendu 
à-la  Médecine,  en  bannilTant  delà  pratique  l’ufage 
des  cordiaux  &  autres  médicamens  échauffans, 
qu’on  ' eroployoit  avant  lui  pour  guérir  ces 
maladies.  Néanmoins  il  ne  faut  pas  croire  tout 
ce  qu’il  penfoit  des  abforbans  ;  s’ils  font  d’une 
très-grande'  utilité  ,  ils,  n’opèrent  cependant  pas  ■ 
tout. 

Lorfque  la  fièvre  réfifte  à  ces  remèdes  ordi¬ 
naires  ,  ou  même  augmente ,  on  aura  recours  à 
ceux  que  j’ai  indiqués  plus  haut.  On  emploiera 
même  avec  beaucoup  de  fuccès  quelques,  petites 
potions  faites  avec  du  jus  de  limon  ôc  du  fel  de 


ç  E  ï,  A  Fièvre;  157 

eorne  de  cerf  ;  ce  dernier  doit  y  prédominer;  ou 
f  on  jettera  quelques  gouttes  d’efprit  volatil  aroma* 
tique  dans  un  peu  d’eau ,  qu’on  donnera  quatre 
ou  cinq  fois  par  jour  (i). 


(i)  Le  dofteur  Butter  de  Londres  ,  dont  j’ai  cité  un 
■paffage  à  l’article  des  vers,  a  publié  un  petit  traité  lur 
■  les  fièvres  rémittentes  de  l’enfance  :  mais ,  qouiqu’il  ait  bien 
vu  ces  fièvres,  la  manière  dont  il  les  envifage ,  prouvant 
que  ce  font  les  mêmes  que  la  fièvre  heâique.  dont  il  vient 
d’être  parlé ,  je  n’ai  pas  jugé  à  propos  de  ni’y  arrêter, 
P’ailleurs,  fa  pratique  ne  m’a  pas  paru  bien  avantageufe  , 
fi  même  elle  n’efi  pas  accompagnée  de  danger, 
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CHAPITRE  XVIII. 

Du  Marafme  ou  de  là  Fïtvre  hectique. 

Plusieurs  des  maladies  précédentes  &  fiii- 
vantes  ,  dont  je  parlerai,  fiiffifent  quelquefois 
pour  produire  une  fièvre  heftique ,  &  le  marafme 
ou  le  dépériflèment  de  tout  le  corps.  Je  n’ai  réel¬ 
lement  rien  de  neuf  à  préfenter  à  ce  fujet:  mon 
unique  but  eft  de  donner  que^ue  efpoir  fur  une 
meilleure  ifliie ,  qu’on  n’a  coutume  de  l’attendre  ; 
mais  en  des  circonftances  particulières. 

Cette  fièvre,  fufceptible  de  paroître  comme 
réfultat  d’autres  maladies ,  efl  fouvent  due  à  ce 
qu’elles  ont  été  imprudemment  traitées.  Elle  vient 
fur-tout  de  la  fuppreflion  d’une  éruption  ou  d’une 
décharge  quelconque  de  la  peau,  ou  d’un  cours  de 
ventre  arrêté  mal-à-propos  pendant  la  dentition. 
Dans  ce  cas-là ,  toutes  les  fois  .que  la  fièvre  hec¬ 
tique  efl:  confirmée,  les  glandes  du  méfentère  s’en 
relTentent;  elles  groffiffent  extrêmement,  &  fou- 
vent  aboutiflent  à  fuppuration  :  il  n’y  a  plus  ni 
relTource ,  ni  efpoir  dans  cet  état. 

Mais  un  enfant  paroît  quelquefois  menacé  d’une 
fièvre  heftique  au  moment  oii  la  nature  opère 
an  changement  aufli  furprenant  que  falutaire , 
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&  rétablit  un  enfant  épuifé  ,  qu’elle  femble  arra¬ 
cher  des  bras  de  la  mort.  Cet  heureux  change¬ 
ment  n’efl:  l’ouvrage  que  de  la  nature;  l’art  ne  peut 
rien  faire  ici  que  de  la  furveiller  ,  &  d’empêcher 
qu’elle  ne  foit  troublée  dans  fes  opérations  par  des 
remèdes  ou  un  régime  préjudiciable. 

Autant  que  j’ai  pu  l’obferver,  ce  changement 
falutaire  n’arrive  que  dans  l’efpèce  de  fièvre  qui 
provient  des  vers  ou  des  dents.  Or ,  j’ai  vu  dans 
ces  cas-ci  des  enfans  fe  tirer  d’affaire,  lorfque 
tout  étoit  abfolument  défefpéré  ,  &  qu’on  avoit 
abandonné  tous  les  remèdes.  Harris  nous  rap¬ 
porte  quelques rétabliffemens  remarquables,  dans 
le  cas  qu’il  appelle  atrophievermineufe ;  &C  il  attribue 
ces  guérifons  à  l’ufage  de  bon  éthiops  minéral. 
Mais  je  n’en  ai  pas  Yu.d.e-fi,fuj:pr.0nantes  que  dans  le 
cas  d’atrophie  à  la  fuite  de  la; dentition.  Plufieurs 
enfans  attaqués  de  cet, te  maladie  ,  &  émaciés  par 
les  cours  de  ventre  &  autres  accidens  ,  étoient 
refiés  couchés  pendant  trois  mois  dans  leur  ber¬ 
ceau  ,  pouvant  à  peine  remuer  ,  ayant  une  fièvre 
continue ,  les  joues  bouffies  ,  les  membres  comme 
defféchés ,  le  ventre  gros ,  une  toux  fans  relâche , 
&  prenant  à  peine  quelque  aliment.  Malgré  tous 
ces  fymptomes  alarmans,  ils  fe  font  guéris  en 
peu  de  jours,  pour  ainfi  dire ,  par  l’éruption  inat¬ 
tendue  d’une  douzaine  de  dents. 

Après  tous  ces  détails ,  on  n’attendra  pas  de 
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moi ,  fans  doute ,  que  je  propofe  des  moyens 
curatifs  pris  des  reffources  médicamenteufes  de 
l’art.  J’obferverai  feulement  qu’on  doit  foigner 
particuliérement  l’état  du  ventre ,  &  garantir  le 
malade  de  conftipation  ,  à  ce  période  avancé  de 
la  maladie.  On  fera  une  extrême  attention  au 
régime.  Pour  cet  effet ,  on  foutiendra  l’enfant  avec 
du  lait ,  du  riz ,  de  la  femoule  autres  chofes 
femblables;  mais,  fur -tout,  on  lui  rafraîchira 
fouvent  l’air,  &  on  lui  fera  prendre  tout  l’exercice 
que  pourra  foutenir  fa  foible  conflitution. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE  XIX. 

Dt  la  F'ùvh  heBique. 

J’a  J  O  U  T  e  ce  Chapitre  ,  pris  de  M.  Armftrong  ; 
parce  que  notre  auteur  ne  donne  que  quelques 
généralités  fur  les  fymptomes  &  le  traitement  de 
cette  fièvre.  D’ailleurs ,  Rofeen  n’en  a  prefque 
point  parlé. 

Armftrong,  p.  8^.  «  Pendant  la  dentition,  au 
»  moins  dans  une  partie  de  ce  période ,  les  enfans 
»  font  la  plupart  fujets  à  une  efpèce  de  fièvre 
»  hsUique,  qui  en  emporte  un  grand  nombre,  fi 
»  elle  n’eft  pas  bien  traitée.  En  général ,  elle 
»  commence  le  foir ,  &  eft  accompagnée  d’agita- 
»  tion ,  quelquefois  de  foubrefauts  ,  de  petites 
»  pamoifons  ,  pendant  le  fommeil  ,•  fur  -  tout  li 
»  l’enfant  eft  reflerré.  Si  l’on  n’y  fait  rien’,  cette 
»  fièvre  augmente  par  degrés  :  la  chaleur  devient 
»  plus  fenfible ,  les  paroxyfmes  plus  longs ,  & 
»  quelquefois  les  foubrefauts  plus  forts  &  plus 
»  fréquens.  Si  l’enfant  eft  négligé ,  la  fièvre  devient 
»  peu  -  à  -  peu  rémittente ,  plus  mauvaife  dans 
»  l’après-midi ,  &  le  paroxyfme  augmente  à  me- 
»  fiire  que  le  foir  &  la  nuit  approchent.  Si  pour 
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»  lors  on  n"y  porte  pas  un  prompt  remède  ,  elle 
»  fe  termine  par  une  fièvre  (i)  fourde  continue, 
»  &  par  la  mort  du  fujet. 

»  Dans  cette  fièvre  le  pouls  eft  très-prompt 
»  &  bas,  la  peait  eft  chaude  &  fèche  ,  le  regard 
»  fombre  &  abattu,  le  blanc  des  yeux  eft  fouvent 
«  tourné  vers  le  haut  pendant  le  fommeil  ,  la 
»  langue  couverte  d’une  pellicule.  Les  felles 
»  font  en  général  d’un  vert  obfcur  ,  ou  de 
»  couleur  noirâtre ,  de  confifiance  glaireufe  ou 
»  vifqueufe  ,  &  l’odeur  en  eft  très-offenfive.  Les 
»  urines  font  crues ,  de  couleur  terne  ,  quelque- 
»  fois  d'une  odeur  forte  ,  analogue  à  celle  de 
»  l’efprit  de  corne  de  cerf. 

»  Une  toux  fèche  avec  prurit ,  fatigue  l’enfant, 
»  qui  fe  frotte  fouvent  le  nez*,  &  n’a  point  de 
V  repos.  Quelquefois  auflî  il  tombe  dans  un  état 
»  comateux ,  refte  étendu  ayant  les  yeux  à  denii- 
»  ouverts ,  comme  s’il  dormoit;  mais  étant  réelle- 
»  ment  plutôt  pris  de  fpafmes  internes.  Il  préfente 
».»^us  les  fymptomes  vermineux ,  fans  rendre  d@ 


(i)  L'auteur  fe  fert  du  mot  low ,  qui  fignifie  èas,  déprimé. 
Les  Grecs  connoiflbient ,  en  d’autres  circonftances  ,  ces 
fièvres,  qu’ils  appelloient  fièvres  molles ,  y.aLhléa.Kiii  m-VfieToi. 
Hippocr,  Steril.  S.  J  ,  p.  682  ;  ou  ,  par 

oppofition  au  mot  m-vp ,  fièvre  ,  avec  grande  chaleur  oh 
ariente.  Rofeen  fait  aufli  mention  de  ces  fièvres. 
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»  vers.  De  fréquens  foubrefauts ,  des  pamoifons 
»  s’emparent  de  lui ,  &C  finilTent  par  de  fatales  con- 
»  vulfions. 

»  Comme  cette  fièvre  furvient  plutôt  à  ceux  qui 
»  font  d’un  tempérament  refferré,&  dont  les  felles 
»  font  très-fétides,  la  méthode  la  plus  conve» 
»  nable  de  k  traiter  ,  eft  de  réitérer  de  doux 
»  purgatifs,  proportionnés  à  l’âge ,  à  la  force  Ôc  à 
»  la  confiitution  de  l’enfant,  jûfqu’à  ce  que  la 
»  fièvre  foit'  diffipée  ,  &  que-  les  felles  foient 
»  ramenées  à  une  confiftance  ,  une  couleur,  8c 
»  une  odeur  naturelles. 

»  Pour  cet  effet,  je  ne  connois  point  de  nieil- 
»  leur  médicament ,  par  exemple, pour  un  enfant 
»  de  huit  mois ,  ou  ati-deffus ,  qu’une  petite  pilule 
»  de  calomel  bien  broyé ,  depuis  un  demi-grain , 
»  jufqu’à  un ,  deux  &  trois  grains  ,  félon  l’âge 
»  &  les  autres  circonftances.  On  fait  ces  pilules 
»  avec  un  peu  de  diafcordium ,  &  on  les  admi- 
»  niftre  avant  dans  la  nuit  ,  pour  purger  le 
«  lendemain  matin  ,  avec  une  dofe  convenable 
»  d’infufion  de  féné  ,  ou  de  la  manne  ,  ou  autres 
»  chofes  femblables.  J’ai ,  dans  ce  cas-ci  ,  admi- 
»  nifiré  le  calomel  à  plufieurs  milliers  d’enfans , 
»  avec  les  plus  heureux  fuccès,  fans- jamais  en 
»  avoir  apperçu  aucun  mauvais  effet.  La  poudre 
»  anti-heftique  &  anti-rachitique  des  enfans ,  corri- 
»  binée  par  le  dofteur  Fordyce,adminifl:rée  dans 
L  i 
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»  les  jours  intermédiaires  ,  s’eft  aufli  trouvée 
»  très-utile.  Voici  cette  poudre  : 

Recette. 

IJL  de  Sel  polychrefte  ,  demi-fcrupule  ; 

de  Rhubarbe  choifie ,  en  poudre  ,  trois  à 
quatre ,  cinq  ,  jix  ou  fept  grains. 

M  Mêlei.  Pour  une  dofe  ,  félon  les  forces ,  à 
w  prendre  tous  les  matins  ,  pendant  quatorze 
»  jours ,  ou  même  jufqu’à  ce  que  la  fièvre  hec- 
»  tique ,  &  le  gonflement  du  ventre  aient  dif- 
»  paru. 

»  Si  l’enfant  eft  relâché  ,  &  ‘beaucoup  trou- 
»  blé  par  des  phlegmes  ou  par  des  envies  de 
»  vomir,  on  tirera  un  grand,  avantage  de  la  folu- 
»  tion antimoniale  (tartre  ftibié  dans  l’eau)  men- 
M  tionnée  à  dofe  convenable  pour  faire  vomir 
»  deux  ou  trois  fois  vers  les  cinq  heures  du  foir  , 
»  &  réitérée  au  befoin.  Je  prefcris  de  la  donnera 
»  cette  heure-là  ,  parce  que  fi  la  première  dofe 
»  n’opéroit  pas  ,  .on  pourroit  la  réitérer  à  fix 
»  heures  ,  &  l’eftomac  feroit  raffermi  à  fept, 
»  tems  oîi  les  enfans  font  mis  au  lit  ordinaire- 
»  ment.  Outre  que  cette  foliition  a  une  vertu 
»  anodyne ,  elle  difpofe  en  général  au  fommeil. 
»  Ce  même  médicament  produit  pareillement  de 
»  très-bons  effets  pour  la  toux  qui  accompagne 
»  fouvent  cette  fièvre  lors  de  la  dentition  ;  mais, 
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»  VU  la  toux  &  la  fièvre  ,  il  faut  le  réitérer  cha- 
»  que  jour  dans  l’après-midi  ,  ou  une  fois  en 
»  deux  ou  trois  jours ,  félon  le  befoin ,  jufqu’à 
M  ce  que  les  fymptomes  tombent,  ou  même  juf- 
»  qu’à  ce  que  la  maladie  difparoiffe;  &  l’on 
»  aura  toujours  foin  de  tenir  le  ventre  libre.  Si 
»  l’accès  fébrile  vient  tard  dans  la  matinée  ,  ou 
»  de  bonne  heure  dans  l’après-midi ,  j’ordonne 
»  la  folution  antimoniale  pour  une  heure  &  demie 
»  ou  deux  heures ,  de  manière  que  l’opération 
»  puiffe  en  être  terminée  avant  l’accès  de  la  fièvre. 
»  Il  eft  effentiel  de  ne  pas  donner  la  dofe  du 
»  matin  ,  lorfque  l’eftomac  eft  vuide ,  à  moins 
)>  qu’on  ne  remarque  que  le  fujet  vomifle  diffi- 
»  cilement  ;  car  s’il  vomiflbit  fans  peine ,  le  vo- 
»  mitif  qu’il  prendroit  à  jeun  pourroit  le  fecouer 
»  trop  fortement.  Jamais  je  n’en  prefcris  une 
»  dofe  qui  puiffe  faire  vomir  plus  de  deux  ou 
»  trois  fois  ,  fans  boire ,  pour  aider  le  vomiffe- 
»  ment.  Si  le  vomitif  agiffoit  trop  fort ,  on  auroit 
»  de  l’eau  d’orge  toute  prête ,  ou  une  infufion  de 
»  baume  ,  de  thé  ,  de  menthe ,  ou  tout  autre 
»  fluide  aqueux  très-léger  qu’on  feroit  prendre  à 
»  l’enfant. 

»  Mais  il  faut  aulîl  fonger  à  la  diète  de  la 
»  nourrice  ;  elle  eft  ici  bien  effentielle  ,  tant 
»  pour  la  nourrice  que  pour  l’enfant.  Celui-ci 
»>  étant  à  la  mamelle  ,  la  nourrice  ne  prendra 
L  3 


t66  DÉ  LA  Fièvre  hectique., 

»  .aucune  viande  grafle  ,  ni  falée ,  ni  fromage,  ni 
»  beurre  falé ,  ni  pârifferie  :  moins  elle  mangera 
»  de  fubflances  animales,  mieux  vaudra  :  fa  diète 
»  fera  donc  végétale  &  légère ,  autant  qu’il  fera 
»  poflible. 

»  Si  l’enfant  eft  fevré  ,  on  ne  lui  donnera  non 
»  plus  aucune  fufaftance  animale,  rien  d’huileux, 
»  de  (i)  gras,  qui  s’arrête  &  faffe  une  pâte  fur 
»  foneftomac.  On  évitera  auffi  de  lui  donnertrop 
»  à  manger  en  même  tems ,  &  de  fuivre  fon 
»  appétit.  Il  n’y  a  rien  de  fi  préjudiciable,  fur- 
»  tout  avec  la  toux  ,  que  de  furcharger  l’eftomac. 

(i)  Ceci  eft  conforme  aux  vues  diététiques  de  anciens. 
Pînguia  ,  cafeofa,  unguino/a  ,  &c. ,  ruflum  acidum  ,  bilurefu- 
Jîonem  furjûm  ac  deorshm  ,  tormlna-,  fiatus ,  ac  nimïam  reple- 
tionem  quàm  maximè  efficiunt.  Hippocr.  De  affefl,  p.  j  27.  Le 
grand  point  eft  de  donner  des  alimens  légers  ;  mais  qui 
reftent  alTez  de  tems  dans  le  corps  pour  fournir ,  en  petite 
quantité,  le  plus  de  fubftance  nutritive  poflible  ;  &  que 
l’enfant  en  rende  les  fédimens  ou  excrémens  bien  condi¬ 
tionnés.  Optîmi  funt  cibï  paucijfmi  ingefli ,  qui  fami  &  fil 
medelam  adferunt ,  6*  longo  tempore  in  corpore  retenti  etiam 
pro  ratione  per  alvum  fecedunt.  Ib.  Si  les  circonftances  ne  per¬ 
mettent  pas  d’avoir  de  tels  alimens ,  il  faut  favoir  réduire 
ceux  qu’on  a,  &  eur  donner,  par  une  préparation  con¬ 
venable  ,  le  degré  de  légéreté  requis.  Eu  que-,  vi  ipfirum 
deflrudâ,  exKibenda.  Ib.  Le  lieu  natal  des  fubftances  nutri¬ 
tives  n’eft  pas  non  plus  indifférent  dans  ces  cas-ci.  Differt 
ttiam  locus  a  loco ,  &c.  Ib.  M.  Armftrong  y  a  aufti  fait 
attention ,  p.  nô  de  fon  ouvrage. 
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»  La  meilleure  nourriture  eft  dans  ce  cas-ci ,  du, 
»  fagou ,  une  panade  des  plus  délayées  ,  du  pain 
M  émié  très  -  fin  jetté  dans  un  peu  de  lait  chaud 
»  (  même  coupé  avec  de  l'eau  )  où  l’on  aura  fait  au- 
»  paravant  diffoiidre  un  peu  de  fucre  &  de  favon 
»  d’amandes  ;  quelques  pommes  cuites  au  feu  ,  ’ 
>>  de  la  gelée  de  grofeilles ,  un  peu  de  poires  cuites 
»  avec  du  pain  ou  fans  pain ,  &c. 

»  Si  par  négligence  ou  par  erreur ,  la  fièvre 
»  devient  continue  ,  il  faut  la  traiter  comme  celle 
»  d’un  adulte.,  Ô£  avec  les  anti - feptiques  ,  les 
»  fébrifuges  de  différente  efpèce  ;  toute  propor- 
»  tion  gardée  ,  &  en  fe  réglant  fur  l’âge ,  le 
»  tempérament ,  la  fituation,  la  faifon  &  autres 
»  circonftances  du  fujet  malade.  On  aura  par- 
»  ticuliérement  foin  de  lui  tenir  le  ventre  libre  , 
»  avec  de  doux  purgatifs  pour  débarraffer  peur 
»  à-peu  les  inteftins  des  matières  putrides  qu’on 
M  peut  regarder  comme  le  principal  foyer  de 
»  la  maladie  ;  mais  en  même  tems  il  ne  faut 
«  pas  oublier  que  le  malade  doit  être  foutenu 
»  par  des  alimens  convenables. 

»  Je  dois  cependant  obferver  que  le  quinquina 
»  fait  quelquefois  beaucoi^  de  mal  dans  cette 
»  fièvre  ,  fur-tout  fi  on  l’adminiftre  avant  que 
»  le  ventre  ait  été  fuffifamment  relâché  &  nettoyé. 

»  C’efl:  peutêtre  un  paradoxe  pour  plufieurs 
»  Médecins ,  que  de  leur  dire  que  le  quinquina 
L  4 
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»  eft  rarement  utile  dans  le  traitement  de  la  fièvre 
*>  heûique  ,  &  même  très  -  nuifible.  Po,ur  moi , 
w  j’ai  traité  avec  fiiccès  nombre  de  ces  fièvres  fans 
»  employer  ce  fébrifuge ,  qu’ils  donnent  avec  tant 
»  d’emprelTement  dans  les  fièvres  intermittentes. 

»  J’ai  remarqué  que  les  enfans  qui  étoient 
»  amenés  à  l’hôpital  des  pauvres  enfans ,  avoient 
»  ou  avoient  eu  la  fièvre  heèlique  dont  je  viens 
»  de  parler  ;  ce  qui  alarmoit  les  parens  ,  & 
j>  les  avoit  déterminés  à  recourir  à  cette  maifon 
»  de  charité.  La  fièvre  dans  ce  cas-ci  ell:  pref- 
»  que  toujours  la  conféquence  des  mauvaifes 
»  digeftions  caufées  par  la  foibleffe  des  organes 
»  qui  fe  trouvent  bientôt  furchargés  de  faletés 
»  &  de  pourritures.  Elle  peut  donc  être  la  caufe 
»  du  rachitis  ;  mais  quelquefois  auffi  elle  en  eft 
»>  l’effet.  Quel  que  foit  le  cas ,  il  faut  fuivre  le 
»  même  traitement  &  le  même  régime  que  j’ai 
»  prefcritpour  le  cas  de  la  dentition  ;  c’eft  ce  que 
»  je  confeille ,  d’après  des  expériences  réitérées. 
»  Quand  la  fièvre  a  difparu  ,  il  faut  s’occuper  de 
»  fortifier  le  fujet,  comme  on  le  verra  à  l’article 
»  du  rachitis. 

»  L’expérience  m’ayant  donc  fait  voir  que  cette 
»  fièvre  heûique  des  enfans  li  deftruélive ,  foit 
f>  direftement,  foit  indire  élément  par  les  autres 
»  maladies  qui  en  réfultent ,  étoit  le  plus  géné- 
»  râlement  due  à  un  mauvais  régime  g  je  n’ai  pas 
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>»  borné  mes  foins  dans  l’hôpital ,  aux  maladies 
»>  aâiielles  ;  j’ai  aulîî  fongé  à  la  Médecine  pré- 
»  fervative.  Après  les  informations  les  plus  exaâes 
»  fur  le  régime  des  pères  &  mères,  &  des  en- 
»>  fans  ,  j’ai  donné  les  avis  les  plus  précis  pour  le 
»  préfent  &  pour  l’avenir,  après  la  guérifon  des 
»  fujets. 

V  C’eft  fur-tout  dans  le  bas  étage  de  la  fociété 
»  que  les  fautes  dans  le  régime  font  les  plus  ordi- 
»  naires.  Les  mères  y  donnent  indifféremment  de 
»  la  viande ,  du  poiffon  aux  enfans  ,  même  lorf- 
»  qu’elles  les  allaitent ,  de  la  bière  forte  ,  de 
»  violentes  liqueurs  ,  fous  prétexte  de  les  ref- 
»  taurer.  Dès  que  les  enfans  font  fevrés  ,  on  les 
»  fait  vivre  comme  père  &  mère  ;  ce  dont  je  fuis 
»  certain  ,  de  l’aveu  même  des  femmes.  Ainli  les 
w  enfans  mangent  du  bœuf ,  du  mouton  ,  du 
»  jambon ,  du  lard ,  &c.  on  les  gorge  quelquefois 
»  malgré  eux  ;  il  faut  que  l’enfant  avale.  Con- 
»  duite  homicide  !  D’autres  femmes  leur  font 
»  prendre  de  la  graiffe,  dans  l’idée  abulive  qu’elle 
»  eft  plus  légère ,  parce  qu’elle  pefe  moins  au 
»  poids  que  la  chair  en  même  volume.  C’eff  un 
»  poîfon  lent  qu’on  leur  donne ,  fur-tout  s’ils  ont 
»>  cette  fièvre  heélique,  qui  réfulte  néceffairement 
»  de  ces  abus  meurtriers. 

»  Une  mère  m’amène  un  jour  fon  enfant  à 
»  l’hôpital  ;  entre  autres  chofes ,  elle  me  dit  qu’elle 
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»  avoit  fait  voir  cet  enfant  à  un  Médecin ,  qui 
»  avoit  jugé  ,  par  l’état  du  malade,  que  fon  épi- 
»  ploon  étoit  fondu ,  &  que  pour  réparer  ce 
>»  dommage  ,  elle  devoit  nourrir  cet  enfant  avec 
»  de  la  graiffe  nouvelle  de  mouton ,  bouillie  dans 
»  du  lait.  Je  demandai  comment  il  s’en  trouvoit  ; 
»  très-mal,  répondit-elle.  Ce  Médecin  eft  mort j 
»  laiffons  fes  mânes  pailibles. 

»  Je  conviens  que  l’habitud'’  fait  beaucoup , 
w  &  qu’il  y  a  moins  d’inconvéniens  pour  des 
»  enfans  nés  de  parens  forts ,  accoutumés  à  dç 
»  durs  travaux  depuis  leur  jeunelTe.  Mais  ces 
»  enfans  profiteroient  toujours  mieux  dans  le 
»  premier  âge  avec  un  régime  plus  léger,  Sc 
»  proportionné  à  la  foibleffe  naturelle  de  leurs 
»  organes.  Je  crois  même  que  les  enfans  ne 
»  devroient  jamais  toucher  d’aucune  fubftance 
»  animale,  qu’après  avoir  fait  toutes  leurs  dents , 
»  c’eft-à-dire  ,  à  deux  ou  trois  ans.  Si  même  on 
M  fuppofoit  qu’un  enfant  de  cet  âge  fût  brûlant 
»  pendant  la  nuit,  &  difpofé  à  la  fièvre ,  il  faudroit  ’ 
>>  les  lui  interdire.  Les  parens  à  qui  j’ai  donné  ces 
M  avis  ont  vu  avec  fatisfaâion  l’avantage  d’une 
w  diète  végétale.  ' 

»  La  fièvre  hedique  attaque  auffi  des  enfans, 

»  d’ailleurs  bien  conftitués  ,  fi  la  petite-vérole  a 
»  laiflé  après  foi  quelques  tumeurs  à  l’une  ou 
»  l’autre  partie  du  corps  ,  fur-tout  aux  parties 
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»  les  plus  glanduleufes ,  &  qu’on  ait  négligé  ces 
»  reliquats.  Les  fuites  de  la  rougeole  ne  font  (i) 
»  pas  moins  à  craindre  (  fi  même  elles  ne  le  font 
»  pas  davantage  ).  La  fièvre  heâique  qui  fuit 
»  la  rougeole ,  eft  le  plus  fouvent  accompagnée 
»  de  toux  fatigante,  &  même  très-violente;  en 
»  général  elle  eft  opiniâtre.  Outre  le  traitement 
»  que  j’ai  indiqué  pour  cette  fièvre  ,  je  dirai  que 
»  fi  la  toux  eft  fèche  avec  prurit,  &  langue 
»  blanche  ,  comme  dans  la  fièvre  inflammatoire , 
»  il  faut  tirer  un  peu  (2)  de  fang  ,  quoique  le 
»  pouls  ne  foit  ni  très-plein ,  ni  très-prompt.  Rien 
»  n’eft  plus  avantageux  en  pareilles  circonftances. 
»  Si  le  fang  eft  glutineux ,  on  réitérera  la  faignée 
»  de  tems  en  tems  ,  jufqu’à  ce  que  la  fièvre  & 
»  la  toux  aient  cefle  ,  bu  au  moins  foient  très- 
»  calmées.  Si  après  la  faignée  la  toux  fe  foutient 


(1)  J’en  ai  vu  réfulter  l’hydropifie  dans  un  enfant  de 
trois  ans  ;  l’inflammation  de  tous  les  vifct  î  dans  un  autre 
de  quatre  ans  ,  des  ulcères  à  l’eflomac  ,  à  la  rate  ,  & 
l’agglutination  de  tous  les  inteftins.  Les  reliquats  de  la 
rougeole  brûlent  comme  le  feu.  C’efl:  une  maladie  dans 
laquelle  il  faut  beaucoup  boire  -,  &  ne  prefque  rien  manger , 
ou  la  mort  eft ,  pour  ainfi  dire ,  certaine ,  pour  peu  qu’il  y  ait 
d’acrimonie  antécédente  dans  les  humeurs  ,  &  que  l’enfant 
ait  été  trop  pouffé  de  nourriture. 

(2)  Avec  une  ou  deux  fangfues  pour  un  enfant  très- 
jeune  ;  &  trois ,  s’il  a  cinq  ou  fix  mois.  Ilamilt, 
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»  au  même  degré ,  on  appliquera  un  véficatoire 
»  fur  la  nuque  ou  entre  les  épaules  ,  ce  qui  eü 
»  fouvent  avantageux ,  tant  pour  abattre  la  toux 
»  que  pour  donner  plus  de  fluidité  au  fang  w. 

Quelquefois  les  écrouelles  font  la  caufe  ou 
l’effet  de  cette  fièvre  heétique.  Voyt^^  l’article  des 
écrouelles  &  du  rachitis. 
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CHAPITRE  XX. 

Rougeole  ,  Petite  -  virole  (  inoculation  ). 

L  A  petite- vérole  &  la  rougeole ,  deux  maladies 
auxquelles  les  enfans  font  fort  fujets,  ne  leur 
font  cependant  (i)  pas  particulières.  Les  enfans 


(i)  La  petite-vérole  n’étant  pas  une  maladie  particulière 
aux  enfans ,  je  ne  dirai  rien  du  traitement  ;  mais  j’avouerai 
que  je  perfifte  encore  dans  mon  fentiment  contre  l’ino¬ 
culation,  &  que  je  fuis  perfuadé,  avec  le  célèbre  van- 
Swieten ,  qu’on  peut  avoir  cette  maladie  plufieurs  fois , 
même  long-tems  après  l’inoculation  la  plus  complette.  Les 
preuves  que  j’en  ai  font  pour  moi  des  raifons  qui  contre¬ 
balancent  ce  que  tous  les  Médecins  de  l’Europe  pourroient 
produire  en  faveur  d’un  fentiment  contraire  au  mien.  La 
petite-vérole ,  en  elle-même,  n’a  jamais  fait  de  ravage  que 
par  la  concomitance  des  fièvres ,  ou  des  maladies  régnantes , 
de  l’une  ou  de  l’autre  faifon.  Cette  maladie ,  qui  eft  une 
vraie  fièvre  inflammatoire  ,  eft  toujours  &  même  nécef- 
fairement  compliquée  avec  la  fièvre  de  la  faifon,  dans 
laquelle  elle  prend  le  fujet,  ou  avec  la  fièvre  réfultante 
de  la  température  antérieure,  ou  avec  celle  qui  peut 
s’allumer ,  à  cette  occafion  ,  en  conféquence  de  la  confti- 
tution  du  fujet ,  de  fon  genre  de  vie ,  &  du  local  où  il 
vit  :  voilà  les  circonftances  qu’il  faut  ne  pas  perdre  de  vue 
lorfqu’il  s’agit  de  traiter  une  petite-vérole;  maladie  qui 
avoit  été  inconnue  en  France ,  ayant  le  fixième  fièele.  Ce 
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très-jeunes  n’en  font  même  pas  attaqués  fréquem¬ 
ment  ,  à  moins  qu’ils  ne  foient  direftement  ex- 


fut  à  cette  époque  qu’elle  fe  manlfefta  en  Touraine.  Elle 
ell  originaire  de  l’Arabie.  L’auteur  convient  lui  -  même , 
ci-devant ,  qu’elle  h’eft  point  dangereufe ,  lorfqu’elle  eft 
bien  traitée  dès  l’abord. 

Je  crois  ne  pas  devoir  omettre  ici  un  paffage  de  D. 
Ulloa ,  dont  je  vais  traduire  le  texte  Efpagnol  avec  l’exadi- 
tude  que  mérite  le  fujet.  u  On  emploie  ,  dans  la  partie 
n  haute  du  Pérou ,  une  méthode  curative ,  pour  la  petite- 
»  vérole ,  bien  differente  de  toutes  ces  précautions  qu’on 
3)  prend  en  Europe.  Car  les  Indiennes  ne  s’inquiètent 
33  point  de  garantir  leurs  enfans  de  l’imprefflon  de  l’air , 
31  lorfqu’ils  en  font  pris,  ni  de  les  tenir  plus  clos  que 
33  d’ordinaire.  Elles  les  gardent  auprès  d’elles ,  fur  une  peau 
33  de  mouton  garnie  de  fon  poil.  Mais ,  quoique  ce  climat 
3)  foit  fl  froid,  cette  manière  d’agir  n’y  fait  pas  mourir 
33  plus  d’enfans  que  parmi  ceux  qu’on  garde  avec  les  pré- 
33  cautions  les  plus  fcrupuleufes.  Ajoutez  que  ces  gens 
33  n’ont  aucuns  fecours ,  ni  des  Médecins ,  ni  de  la  Mé- 
33  decine.  Le  malade  eft  abandonné  à  la  nature ,  qui  doit 
33  faire  les  frais  de  tout.  On  s’y  fert  tout  au  plus  de  quel- 
33  ques  herbes  connues ,  &  dont  on  fait  l’application  comme 
33  d’un  remède  univerfel ,  dans  toutes  les  maladies  qui 
33  peuvent  furvenir  ».  Madrid  ,  1773. 

P,  20/. 

D.  Ulloa  convient  des  ravages  énormes  que  les  épi¬ 
démies  varioleufes  font ,  dans  ces  contrées ,  parmi  les 
adultes  ;  mais  les  caufes  qu’il  en  rapporte  n’exiftent  pas 
en  Europe.  D’ailleurs ,  ces  Indiens  n’ont  aucuns  des  fecours 
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pofés  à  la  contagion  varioleule.  Toutes  les  fois 
qu’ils  en  font  pris ,  il  faut  les  traiter  comme  les 


que  nous  avons  ici.  La  maladie  n’ell  donc  pas  fi  dange- 
reufe  par  elle-même. 

Mais  je  dois  ajouter  que  l’inoculation  n’eft  pas  toujours 
fi  heureufe  qu’on  le  veut  bien  croire.  Dans  le  très-petit 
nombre  des  enfans  qu’on  a  inoculés  à  Paris,  depuis  fept 
à  huit  mois  ,  il  efl  mort  huit  enfans  de  l’inoculation  :  trois 
ont  eu  la  petite-vérole  fpontanée  ,  après  avoir  parcouru 
tous  les  périodes  de  l’inociilation  avec  les  fuccès  les  plus 
heureux  ;  ce  qui  détruit  ce  que  M.  Bergius  a  dit.  Mém.  de 
Stockholm,  1784,  pug.  151  &  fuiv.  On  a  découvert  aufli 
depuis  peu ,  que  le  virus  variolique  iroyé  ,  à  [  certaine 
dofe,  avec  le  mercure,  perdoit  toute  fa  force,  &  ne 
pouvoir  plus  fervir  à  l’inoculation  :  que  le  mercure  mêlé , 
à  moindre  dofe  ,  diminuoit  beaucoup  l’énergie  de  ce 
virus.  On  a  fait  les  effais  les  plus  précis  à  cet  égard; 
&  l’expérience  a  prouvé  que  ,  dans  le  premier  cas , 
l’inoculation  n’avoit  eu  aucun  fuccès  :  que  dans  le  fé¬ 
cond  ,  on  n’avoit  vu  que  quelques  boutons ,  ou  même 
aucuns.  Les  Pr.rens  doivent  donc  fe  tenir  pour  prévenus 
de  la  rufe  des  Charlatans ,  qui  leur  en  impoferoient  par 
ces  ftratagêmes ,  &  n’inoculeroient  réellement  point ,  en 
paroilTant  l’avoir  fait.  C’eft  ainfi  que  plufieurs  perfonnes 
ont  déjà  été  trompées ,  &  ont  eu  une  confiance  mal  fondée 
fur  les  fuites  d’une  inoculation  fimulée.  Le  Charlatan  a 
quelquefois  aflez  de  prudence  pour  ne  pas  s’expofer  aux  in- 
convéniens  qu’il  craint. 

En  renvoyant  à  Rofeen  ,  où  j’ai  démontré  que  la  petite- 
vérole  n’avoit  jamais ,  par  elle-même,  fait  lès  ravages  qü’on 
lui  attribuoit ,  j’ajouterai  ce  qui  fuit ,  de  M.  Armftrong. 
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adultes;  avec  cette  petite  difFérence  feule  ,  que 
lesenfans,  vu  leur  délicatefle ,  ne  peuvent  fou- 
tenir  long-tems  un  régime  très-antiphlogiftique , 
ni  les  fortes  évacuations  qui  conviennent  fou- 
vent  aux  autres  ,  c’ell:  fur  quoi  les  praticiens 


P.  104.  «  Les  enfans  font  encore  expofés  à  la  petite- 
»  vérole ,  &  à  la  rougeole ,  maladies  qui  en  enlèvent  un 
»  grand  nombre  ;  ce  qu’on  ne  fait  que  trop  bien  ;  mais 
»  ces  deux  maladies  ne  leur  font  pas  particulières ,  non  plus 
»  que  d’autres ,  dont  ils  meurent.  Quoi  qu’il  en  foii  j  j’ai 
»  fouvent  eu  occafion  d’eflayer  le  vin  antimonié  dans  les 
M  cas  de  petite-vérole  chez  les  enfans  &  les  adultes  ;  & 
n  j’en  ai  remarqué  de  très-bons  effets ,  lorfque  l’eflomac 
«  étoit  fale.  Si  la  fièvre  devient  forte,  j’ai  pour  principe 
»  de  faire  d’abord  faigner  ;  &  fi  le  ventre  eft  relTerré , 
»  j’ordonne  un  lavement,  ou ,  ce  qui  vaut  toujours  mieux, 
»  une  petite  dofe  de  calomel  (  rle/i  de  mieux  vu)  ,  a.  faire 
V  prendre  avant  dans  la  nuit ,  pour  adminiffrer  le  matin 
»  fuivant  un  doux  purgatif  rafraîchiffant. 

»  Je  n’ai  pas  eu  occafion  d’effayer  le  vin  antimonié 
5>  dans  les  cas  de  rougeole  ;  la  plupart  de  mes  malades 
»  ayant  été  affez  heureux  pour  fe  tirer  promptement 
»  d’affaire ,  par  la  méthode  ordinaire  ». 

Les  cures  nombreufes  &  étonnantes  que  fit  Juvellina 
avec  le  vin  antimonié  dans  les  épidémies  varioleufes ,  que 
les  autres  circonflances  rendoient  les  plus  mortelles ,  font 
une  preuve  triomphante  de  l’excellence  de  ce  médicament 
dans  ces  maladies.  J’ai  déjà  cité  cet  habile  Médecin  moine, 
difciple  de  Rivière  ,  dans  Rofeen  :  fon  ouvrage  eft  prefque 
entièrement  ignoré  ;  je  ne  le  vqis  çité  que  par  un  Efpagnol. 

cclaii'ÇS 
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écîairés  font  d’accord.  Les  enfans ,  dit  Celfe ,  ne 
doivent  pas  être  traités  fans  réferve ,  de  même 
que  les  hommes  faits.  Liv.  3,  chap.  7,  p.  1^4. 

Je  penfe  donc  qu’il  eft  inutile  d’entrer  dans 
de  longs  détails  fur  ces  maladies.  J’obferverai 
feulement  ici  qu’il  faut  non-feulement  tenir  libre 
le  ventre  des  enfans  pendant  tout  le  cours  de  la 
rougeole;  mais  même  qu’ils  foutiendront  bien 
une  faignée,  &  plufieurs  ,  fi  on  les  croit  nécef- 
faires  ;  par  exemple  ,  fi  les  fymptomes  s’aggra¬ 
vent,  foit  devant ,  foit  après  l’éruption. 

Quant  à  la  petite-vérole ,  je  faifirai  l’occafion 
de  dire  quelques  mots  fur  l’inoculation ,  parce 
que  les  parens  font  fujets  à  tomber  dans  de 
grandes  méprifes  fur  l’âge  &  les  circonfiances 
les  plus  convenables  à  cette  opération. 

On  penfe  communément  que  le  premier  âge 
de  l’enfance  eft  le  tems  le  plus  propre  à  l’ino¬ 
culation.  Les  Médecins  ont  même  bien,  de  la 
peine  à  perfuader  du  contraire.  Un  enfant  à 
la  mamelle  ,  dit  -  on  ,  n’eft  pas  encore  entaché 
d’humeurs  peccantes  ;  il  a  un  fang  doux,  balfami- 
que  ;  fa  nourriture  eft  fimple  ,  &C  les  paffions  de 
l’ame  ne  l’agitent  pas  encore  ;  cela  eft  vrai  ;  mais 
ces  avantages  font  bien  contrebalancés  par  la  déli- 
cateffe  de  fon  organifation ,  par  la  difpofition  aux 
fpafmes ,  fon  impuiflance  à  foutenir  viftorieii- 
fement  l’impreffion  d’une  forte  maladie,  s’il  arrive 
'  M 
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qu’il  en  foit  attaqué  :  or ,  ce  font  -  là  des  faits 

pofitifs. 

Les  enfans  ont  ordinairement  la  petite-vérole 
affez  modérée  ,  foit  fpontanément ,  foit  par  ino¬ 
culation  :  néanmoins,  dans  l’un  &  l’autre  cas  ^ 
ils  périflent  quelquefois  d’un  accès  fpafmodique , 
au  moment  de  l’éruption  ;  &  rarement  ils  peu¬ 
vent  parcourir  tous  les  périodes  de  la  maladie', 
û  la  petite-vérole  efl  copieufe ,  ou  confluente, 
ou  d’une  nature  maligne.  Mais  ce  qui  devient 
encore  une  objetlion  contre  l’inoculation  des 
enfans  à  la  mamelle  ,  c’efl:  qu’ils  doivent  npcef- 
falrement  être  fouvent  fur  les  bras  de  leur  mère, 
ou  de  leur  nourrice ,  fur-tout  la  nuit  :  or ,  la 
chaleur  les  expofe  à  une  éruption  plus  abondante 
que  les  enfans  fevrés.  J’en  ai  vu  un  exemple 
dans  un  enfant ,  que  fa  mère  ne  pouvoit  allaiter 
que  du  côté  droit  :  le  réfultat  fut  que  la  petite- 
vérole  couvrit  le  côté  gauche  de  l’enfant ,  ôc 
que  l’autre  n’en  fut  que  modérément  parfemé. 
Là  maladie  étoit  une  petite-vérole  difcrète  :  néan¬ 
moins  l’enfant  mourut  de  la  fièvre  fecondaire, 
au  bout  de  cinq  ou  fix  femaines ,  quoiqu’il  eût 
deux  ans  accomplis.  C’efl:  le  feul  enfant  que 
j’ai  vu  mourir  de  l’inoculation ,  dans  un  âge  li 
avancé. 

D’après  les  obfervations  que  je  fais  ici,  on 
voit  clairement ,  je  penfe,  que  cette  opération 
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doit  fe  remettre  à  un  âge  plus  avancé ,  lorfque 
l’enfant  a  fait  toutes  fes  premières  dents.  Joignons 
à  cela  que  les  enfans  ne  font  pas  naturellement 
difpofés  à -la  petite-vérole  fpontanée  ;  qu’ils  ne 
l’ont  donc  que  quand  ils  font  expofés  à  la  con- 
,  tagion.  D’ailleurs ,  il  eft  conftant  qu’il  y  a  cin¬ 
quante  enfans  qui  meurent  avant  l’âge  de  deux 
ans ,  à  la  fuite  d’autres  maladies ,  pour  un  feul 
qui  meurt  de  la  petite-vérole  fpontanée. 

Si  néanmoins  la  petite-vérole  étoit  dans  la  même 
maifôn  ,  ou  bien  près,  dans  levoifinage ,  &  qu’il 
fût  difficile  aux  parens  d’en  (i)  écarter  l’enfant ,  il 
y  auroit  moins  de  rifqile  à  courir  ,  en  le  faifant 
inoculer  immédiatement ,  vu  l’intelligence  Sc  les 
fuccès  avec  lefquels  on  conduit  aéluellement  cette 
opération.  Cela  Vaudroit  mieux ,  fans  doute  ,  que 
de  le  laiffer  au  hafard  d’échapper  à  la  maladie, 
ou  de  fe  rétablir ,  s’il  en  eft  attaqué. 


(1)  M.  Bergius  donnoit  le  même  avis ,  fondé  fur  ce 
que  laperfonne  la  plus  faine,  la  mieux  conffituce,  peut 
gagner  une  petite-vérole  maligne  par  les  exhalaifons  feules 
(funepetite-vérole  inoculée  &  benigne  ;  &il  le  prouve.  Mémi 
dcStockholm,  1784,  p.  Edit.  Suéd. 
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CHAPITRE  XXL 

Du  Rachitis  ou  de  la  Noueure. 

C  E  T  T  E  maladie  fut  nommée  rikets  en  Angle¬ 
terre,  vers  l’an  1628  :  elle  n’y  avoir  pas  encore 
paru  (i)  auparavant.  Dès  que  les  manufaâures 
fe  furent  multipliées ,  le  peuple  quitta  la  cam¬ 
pagne  ,  &  le  travail  du  ménage ,  pour  fe  confiner 
dans  les  grandes  villes  ,  oii  ces  manufaâures 
s’établirent.  11  n’eut  plus-là  cet  air  pur ,  cet  exer¬ 
cice  de  fon  premier  état  &  de  fes  occupations 
champêtres  ;  exercice  infiniment  plus  avantageux 
que  l’air  infefte ,  &  les  travaux  exécutés  dans  les 
édifices  clos  &  obftrués  de  ces  villes. 


(i)  J’ai  fait  voir  dans  les  notes  de  mon  édition  grecque 
des  Aphorifmes  d’Hippocrate ,  que  cette  maladie  eft  infi¬ 
niment  plus  ancienne  qu’on  ne  le  croyoit  du  tems  de 
Gliffon.  J’en  ai  produit  un  exemple  antérieur  de  plus  de 
deux  cens  ans ,  auquel  il  n’y  a  rien  à  objeéler.  L’enfant 
préfenta ,  à  l’épine  du  dos ,  les  mêmes  fymptomes  que 
ceux  qu’on  voit  dans  Hippocrate.  Aphorifm.  S.  j ,  26.  Il 
parle  encore  ailleurs  de  cette  gibbofité  des  rachitiques  &  de 
la  toux  allhmatique ,  qui  en  eft  un  fymptome  néceffaire. 
Ainfi ,  c’eft  mal- à-propos  qu’on  voit ,  dans  quelques  Livres 
de  Médecine ,  cette  maladie  appellée  maladie  angloi/e. 
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Cette  maladie  peut  donc  foiivent  venir  de 
parens  mal-fains,  &  particuliérement  d’une  mère 
qui  mène  une  vie  trop  fédentaire  dans  un  mau¬ 
vais  air,  ne  fe  nourrit  que  d’alimens  peu  fubftan- 
tiels  ,  ou  de  mauvaise  qualité,  &  dont  le  régime 
eft  trop  aqueux  ;  de  la  nourriture  trop  foible  , 
aquenfe,  ou  trop  vifqueufe  de  l’enfant,  qui  ne 
peut  alors  la  digérer  :  mais  elle  vient  fur  -  tout 
du  peu  de  foin  d’une  nourrice ,  qui  laiffe  un  enfant 
mouillé  ,  fale  ,  ne  lui  donne  point  d’exercice 
convenable  ,  ne  l’expofe  pas  affez  à  l’air  libre. 
Enfin  ,  les  maladies  dont  j’ai  parlé  jufqu’ici  , 
continuées  trop  long-tems ,  peuvent  émacier  le 
corps  d’un  enfant ,  au  point  de  le  jetter  dans 
cet  état. 

Les  fymptomes  ordinaires  du  rachitis  font  une 
chair  molle ,  un  air  bouffi  ,  un  teint  très-fleuri , 
de  la  foibleflTe  ,  une  averfion  pour  le  mouvement  ; 
une  grolTeur  infolite  du  ventre ,  de  la  tête  &  des 
articulations.  Les  poignets ,  les  chevilles  des  pieds , 
enfuite  le  dos  ,  les  clavicules  prennent  plus  de 
volume  :  en  un  mot,  tous  les  os  fe  tuméfient , 
deviennent  friables  ,  s’amolliflent ,  fur-tout  ceux 
qui  font  naturellement  d’un  tiflii  plus  fpongieux. 
Le  pouls  eft  prompt ,  foible  :  l’appétit  fe  perd , 
les  digettions  font  mauvaifes.  La  dentition  fe  fait 
communément  tard ,  quelquefois  même  difficile¬ 
ment  ;  ÔC  fôuvent  les  dents  pourriffent  de  bonne 
M  3 
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heure  ,  &  tombent.  On  a  remarqué  beaucoup  de 
pénétration  chez  les  enfans  pendant  cette  maladie, 
&  pendant  d’autres  dérangemens  chroniques. 

La  maladie  attaque  rarement  les  enfans  avant 
râge  de  fix  mois ,  &C  paffé  deux  ans.  Comme  il 
paroît  qu’elle  a  fon  origine  dans  une  foibleffe 
générale,  &  dans  le  relâchement  total  des  foliées, 
les  indications  de  la  cure  font  de  refferrer  &  for¬ 
tifier  toute  l’organlfation  ,  de  rétablir  les  digef- 
tions  ,  &  de  procurer  \m  chyle  de  bonne  qualité: 
on  parviendra  à  ce  but  avec  des  alimens  falubres, 
&  appropriés  à  l’âge,  tels  que  de  bon  pain  cuit, 
prefque  tout  en  croûte  ,  de  la  viande  bien  rôtie, 
plutôt  que  bouillie  ,  &  en  général  un  régime  plus 
fec  qu’humide.  Si  l’enfant  efi:  trop  jeune  pour 
manger  de  la  viande,  fa  diète  fera  du  riz,  du 
millet,  de  l’orge  perlée  ,  de  la  femoule ,  avec  un 
■peu  de  vin  &  d’épices ,  s’il  n’a  pas  de  difpofition 
■à  la  fièvre.  On  le  foignera  avec  la  plus  grande 
attention  ,  on  lui  donnera  tout  l’exercice  dont  il 
fera  fufceptible,  en  l’expofant  à  un  air  pur,  & 
fans  le  tenir  ni  trop  chaud,  ni  trop  froid.  Les 
médicamens  font  ici  d’une  foible  reflburce  :  néan¬ 
moins  ,  fi  l’enfant  a  de  l’embonpoint ,  un  quart  de 
■grain,  ou  même  Un  demi -grain  de  bon  ipéca- 
cuanha'  en  poUdr-e  f  line  ou^  dêux  fois  par  jour, 
de  doux  vomitif  J-qqelques  purgatifs  modérés, 
un  cautère  à  l’une  pu  à  l’autre  partie  du  corps., 
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procureront  quelquefois  du  foulagement.  Si  l’en¬ 
fant  eft  plutôt  délicat  que  fort,  il  fe  trouvera 
fouvent  mieux  du  bain  froid  (i)  que  de  toute 


(i)  «Après  que  la  fièvre  a  ceffé,  dit  M.  Armftrong, 
»  p.  130;  ce  qui  refte  à  faire,  eft  de  fortifier  la.confti- 
»  tution  du  fiijet  ;  on  y  parviendra  fur-tout  par  une  diète 
»  convenable ,  &  par  les  bains  froids.  Mais  je  dois  obferver 
»  que  le  bain  froid  eft  le  dernier  moyen  curatif  qu’on 
n  doit  prefcrire.  Comme  il  eft  très  -  fortifiant &  qu’il 
»  produit  des  effets  fubits,  on  ne  doit  jamais  y  mettre 
»  le  malade  qu’il  n’y  ait  été  bien  préparé  ,  c’eft-à-dire  , 
»  que  quandles  premières  voies  font  totalement  nettoyées , 
»  les  felles  devenues  naturelles  ,  &  que  la  fièvre  heélique 
»  eft  ou  totalement ,  ou  prefque  entiérementpaffée.  D’abord 
»  on  ne  baignera  les  enfans  qu’une  fois  par  jour  ,  pendant 
»  les  deux  ou  trois  premiers  jours,  &  l’on  fera  bien  atten- 
»  tion  à  l’effet  qui  en  réfulte.  Si  l’enfant ,  au  fortir  du  bain  , 
w  &  après  avoir  été  efliiyé ,  paroît  avoir  chaud ,  8c  que 
»  le  refte  du  jour  on  le  voie  gai ,  animé ,  on  peut  être 
»  sûr  que  le  bain  lui  eft  utile.  Ainfi ,  l’on  continuera  le 
»  bain  tous  les  matins ,  pendant  dix  jours ,  ou  même 
»  quinze  ;on  le  réitérera  plus  long-tems  ,  fi  on  le  juge  à 
3»  propos. 

33  Si  au  contraire  on  s’apperçoit  que,  l’enfant  foit  tout 
33  tremblant  8c  abattu ,  on  ne  recommencera  pas  ;  car  c’eft 
33  un  figne  que  le  bain  ne  lui  va  pas.  J’ai  des  preuves  que 
33  le  bain  continué,  dans  ces  cas-ci  j  eft  devenu  préjudi- 
33  ciable  ,  au  lieu  de.deveniu  utile ,  lorfqu’on  s’obftina  à 
33  le  continuer ,  dans  l’efpérance  de  mieux. 

33  Pendant  tout  le  tems  qu’on  fera  prendre  le  bain ,  on 

M  4 
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autre  chofe  ;  mais  il  ne  faut  pas  en  venir  là  pen¬ 
dant  l’hiver  ,  ni  fans  purgatif  préalable-  Après  le 


j>  aura  foin  de  tenir  le  ventre  un  peu  libre.  Si  l’enfant 
rt  devient  refferré  ,  que  fés  felles  foient  fétides  ,  ou  qu’il 
»  foit  pris  dé  quelque  fièvre  pendant  la  nuit ,  il  faut  ceffer 
»  les  bains ,  donner  un  purgatif,  &  ce  qui  convient  pour 
»  lever  les  obftacles  qui  s’oppofent  à  l’ufage  du  bain. 

»  J’ai  aufli  Vu  des  enfans  fi  effrayés  du  bain  fi'oid  ,  qu’il 
«  n’efl:  pas  sûr  de  le  hafarder  opiniâtrement  avec  eux ,  de 
«  crainte  de  les  faire  tomber  en  convulfion.  En  pareil  cas, 
»  il  faut  renoncer  à  la  pratique  précédente  ,  &  terminer 
j>  la  cure  parle  quinquina,  donné  à  la  dofe  d’une,  deux, 
»  trois  cuillerées,  ou  même  plus,  en  décoélion  ou  infu- 
»  fion  ;  on  y  ajoutera  même ,  fi  l’on  veut ,  un  peu  de 
»  fyrop  d’éCorce  d’orange  ,  ou  autre  chofe  femblable  :  on 
»  réitérera  l’une  ou  l’autre  de  ces  dofes  deux  ou  trois 
»  fois  par  jour ,  en  prenant  garde  à  l’effet  que  cela  produit , 
»  c’eft-à-dire  ,  qu’on  verra  fi  l’enfant  preüd  de  la  gaieté , 
«  fe  ranime ,  s’il  a  bon  appétit  ;  alors  on  continuera  juf- 
»  qu’à  l’entier  rétabliffement  des  forces.  Si  au  contraire 
»  l’enfant  devient  fombre ,  indolent ,  &  que  fon  appétit 
»  tombe ,  il  faut  renoncer  au  quinquina  :  fi  d’un  autre  côté 
V  le  quinquina  le  refferroit,  on  y  ajouteroit  une  dofe 
S)  fuffifante  de  rhubarbe ,  ou  de  tartre  foluble ,  ou  de  fyrop 
»  follitif  de  rofes. 

»  Il  faut  bien  fe  garder  d’adminiftrer  le  quinquina  trop 
»  tôt  ;  l’eftomac  &  les  inteftins  doivent  auparavant  avoir 
»  été  bien  hettoyés,  les  felles  être  devenues  naturelles, 

»  tant  pour  la  couleur  que  pour  l’odeur.  S’il  y  avoit  même 
»  un  retour  de  fièvre  pendant  l’ufage  du  quinquina,  il 
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bain  ,  on  le  frottera  avec  de  la  flanelle  &  quelque 
poudre  aromatique ,  particuliérement  fur  le  dos , 


J)  faudroit  encore  le  quitter;  mais  ceci  n’arrivera  que  très- 
1!  rarement ,  &  par  un  rhume  qu’aura  gagné  l’enfant  expofé 
}>  au  froid  ,  ou  par  la  récidive  des  faletés  inteftinales.  J’ai 
»  vu,  en  pareil  cas,  le  quinquina  faire  beaucoup  de  mal , 
3»  fur-tout  quand  le  ventre  eft  reflerré. 

33  Mais  s’il  y  a  des  enfans  qui  fe  refufent  àl’ufagedes 
33  bains  ,  il  en  eft  peut-être  encore  plus  qui  fe  refufent  à  celui 
33  du  quinquina.  Pour  terminer  la  cure ,  j’emploie  les  mar- 
33  tiaux.  Le  vin  chalibé  eft  en  général  aufli  utile  que 
33  tout  autre  remède  de  cette  clafle  ,  &  fe  prend  aifé. 
33  ment  :  je  commence  par  dix ,  quinze  ,  vingt  ou  vingt- 
33  cinq  gouttes ,  félon  l’âge  de  l’enfant ,  &  deux  fois  par 
33  jour  ,  favoir ,  moitié  à  midi ,  &  autant  l’après  -  midi. 
33  J’augmente  peu-à-peu  la  dofe ,  jufqu’à  trente  ,  quarante 
33  gouttes  ou  plus  ,  ayant  foin  de  tenir  le  ventre  libre.  Si 
33  -j’apperçois  quelque  chaleur  fébrile  pendant  l’ufage  de  ce 
33  remède  ,  je  le  quitte  jufqu’à  ce  que  cet  inconvénient 
33  ait  ceffé. 

33  J’obferverai  cependant  que  fi  la  fièvre ,  qui  accom- 
33  pagne  le  rachitis,  a  totalement  cefle,  l’enfant  reprendra 
33  des  forces  fans  le  fecours  de  remèdes  fortifians ,  au  moins 
33  en  général ,  pourvu  qu’on  fuive  ftriélement  la  diète 
33  prefcrite  à  l’article  de  la  fièvre  heflique  ;  que  l’enfant 
33  (bit  tenu  dans  un  air  fec  ,  qu’il  couche  dans  une  chambre 
33  bien  aérée ,  fur  un  matelas  dur ,  au  lieu  de  lit  de  plume  : 

33  on  le  frottera  modérément ,  deux  ou  trois  fois  par  jour; 
33  ou  au  moins ,  foir  &  matin ,  par  tout  le  corps.  Si  les 
»3  mères  ou  les  nourrices  étoient  plus  attentives  à  faire 
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le  ventre  ;  &  par  ce  moyen  ,  on.  parviendra  à  le 
fortifier  :  outre  cela  ,  on  pourra  lui  faire  prendre 
une  infufion  froide  de  quinquina  ,  ou  de  petites 
dofes  de  fleurs  martiales.  Mais  une  bonne  diète 
&  l’exercice  font  de  la  plus  grande  conféquence; 
&. fl  l’on  y  perfévère  comme  iV  faut ,  on  verra 
jfouvent  des  cures  étonndint^s.  S cepe penmacia.ju- 
vantis  ,  malum  corporis  vincit  ,  dit  Celfe.  L.2,,c,  12. 


»  ces  friflîons,  de  tems  en  tem's  {^fur-tout  avec  un  peu  de 
»  fel  en  poudre  très-fine  )  ,  depuis  la  naiffance  de  l’enfant 
»  jufqu’à  deux  ou  trois  ans ,  &  à  lui  donner  tout  l’exer- 
»  cice  dont  il  eft  fufceptible  ,  ce  feroit  un  moyen  de  pré- 
»  venir  plus  facilement  la  maladie  dont  il  s’agit ,  &  plufieurs 
»  autres,  que  par  toute  autre  chofe  que  l’on  puiffe 'faire. 
»  Ce  défaut  d’attention ,  &  le  peu  de  foin  qu’on  a  de 
3>  tenir  les  enfans  fecs  &  nets  j  font  en  général  la  caufe 
»  la  plus  fréquente  de  cette  maladie  n. 

Je  vois ,  avec  étonnement ,  que  M;  Hamilton  ne  foit 
pas  partifan  de  ces  exercices  'de  rènfahce  ;  &  cela ,  parce 
que  les  enfans  paffent  naturellement  les  premiers  mois  dé 
leur  exiftence  dans  le  fommeil.  Les  petits  des  autres  ani¬ 
maux  dorment  auffi  très-fouvent ,  &  long-tems,  propor- 
tionnément  à  leurs  efpèces  ;  mais  cela  ne  prouve  point 
le  défavantage  de  l’exercice. 
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CHAPITRE  XXII. 

De,  la  Coqueluche, 

L  A  coqueluche  eft  une  maladie  que  les  Ecri¬ 
vains  des  âges  précédens  n’ont  pas  bien  difcernée. 
Aftruc  paraît  être  un  des  premiers  qui  laiffèrent 
de  côté  les  remèdes  huileux  &  peftoraux ,  que 
quelques  Médecins  ont  voulu  rappeller  depuis 
dans  la  pratique  :  mais  Aftruc  confeilloit  ici  la 
faignée  avec  trop  peu  de  réferve. 

Cette  maladie  nous  prouve  encore  combien 
l’on  a  tort  de  confier  les  enfans  malades  à  des 
gens  peu  inftruits  dans  l’art  de  les  guérir.  Des 
foins  ,  &  le  fréquent  changement  d’air,  dit-on, 
font  tout  ce  qu’il  (i)  faut  pour  cette  maladie  : 
mais  jamais,  peut-être,  cette  maxime  n’a  été 
plus  mal  appliquée.  Je  fais  que  quelquefois  on 
voit  une  efpèce  de  coqueluche  modérée ,  comme 
dans  toutes  les  autres  maladies ,  il  s’en  trouve 


(i)  M.  Armftrong  attribue  auiTi  les  fuites  fâcheufes  de 
cette  maladie  à  l’idée  que  des  gens  diftingués  en  ont ,  &  qui 
prétendent  que  le  mal  eft  au-delTus  de  toutes  les  refîburces 
de  l’art;  tandis  que  d’autres  ont  une  confiance  aveugle 
fur  de  prétendus  fpécifiques  ,  &  négligent ,  par  ce  funefte 
préjugé,  un  traitement  méthodique,  j7.  7/4. 
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d’une  efpèce  affez  benigne  ;  &  que  cette  coque¬ 
luche  exige  peu  de  remèdes  :  c’eft  auffi ,  dans 
de  pareilles  circonftances  ,  que  les  femmes  & 
les  nourrices  acquièrent  tout  leur  crédit.  Quoi 
qu’il  en  foit ,  j’ofe  affurer  qu’entre  toutes  les 
maladies  des  enfans  que  je  connois ,  il  n’y  en 
a  pas  où  les  reflburces  de  la  Médecine  foient 
plus  manifeftement  utiles  que  dans  une  coque¬ 
luche  opiniâtre. 

Cette  maladie  eft  certainement  très  -  conta- 
gieufe ,  &  une  de  celles  qu’on  n’a  jamais  deux  (i) 
fois.  Elle  commence  d’ordinaire  comme  la  toux, 
préfente  d’abord  les  fymptomes  d’un  rhume  ; 
mais  devient  infiniment  plus  férieufe  dans  fes 
progrès.  Les  accès  de  la  toux  font  accompagnés 
d’un  cri  particulier ,  très-connu  de  ceux  qui  ont 
eu  occafion  de  yoir  des  enfans  dans  cet  état.  Ce 
cri  douloureux,  qui  affefle  fi  viveident  ceux  qui 
l’entendent ,  rend  cette  maladie  unpaes  plus  affli¬ 
geantes  dont  les  enfans  puilTent  être  attaqués. 
Dans  les  accès ,  la  pituite  leur  fort  abondamment 
par  les  yeiix,  les  narines,  la  bouche;  ils  rejettent, 
avec  des  phlegmes  glaireux ,  &’fouvent  en  grande 
quantité ,  les  alimens  qu’ils  ont  pris  :  dans  les 


(i)  D’autres  l’ont  dit ,  cela  eft-il  bien  prouvé  ?  Je  ne 
le  crois  pas.  J’ai;  traité  de  la  coqueluche  plufieurs  enfans 
qui  l’ont  eu  quatr^  &  cinq  fois. 
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intervalles  des  accès  ils  paroiffent  affez  bien  en 
général ,  &  mangent  de  bon  appétit.  Ce  font-là 
les  fymptomes  ordinaires  :  mais  lorfque  le  mal 
s’aggrave  ,  &  a  continué  quelque  tems ,  l’enfant 
paroû  comme  étranglé  à  chaque  accès  ;  le  vifage, 
le  cou  deviennent  livides ,  &  font  dans  cet  état 
julqu’à  ce  que  l’enfant ,  par  un  effort  violent , 
recouvre  la  refpiration  :  quelquefois  même  le 
fang  fort  par  le  nez',  la  bouche  hc  la  gorge.  Si 
néanmoins  la  maladie  eft  prife  à  tems ,  &  bien 
traitée,  rarement  elle  devient  mortelle,  fmon 
pour  les  enfans  très-jeunes. 

Le  doâeur  Armftrong  recommande  le  vin  anti- 
monié  comme  (i)  le  remède  pi'opre  &  unique. 


(i)  On  peut  excufer  dans  M.  Underwood  fon  extrême 
vivacité ,  en  faveur  de  fon  zèle  pour  le  bien  de  l’huma¬ 
nité  ;  mais  je  ne  faurois  lui  pafler  de  faire  des  reproches , 
fans  raifon.  M.  Armftrong  ne  parle  point-là  de  vin  anii- 
monié  ,  mais  de  fa  folution  de  tartre  fiibié.  Bien  éloigné  de 
la  donner  comme  fpécifique  ,  voici  ce  qu’il  dit  :  «  Dans 
»  mon  Traité  des  maladies  les  plus  fatales  aux  enfans, 
I)  publié  en  1767 ,  j’ai  dit  que  j’avois  trouvé  la  folution 
5>  d’antimoine  très-utile  pour  la  coqueluche.  L’expérience 
))  que  j’en  avois  me  fit  dire  que,  fi  elle  étoit  adminiftrée 
»  à  tems  ,  elle  empêchoit  fouvent  cette  maladie  opiniâtre 
3>  d’arriver  à  un  tel  degré  de  force ,  ou  de  continuer  auftl 
»  long-tems.  Depuis  ce  tems-là,  j’ai  vu,  avec  plaifir,  que 
»  la  pratique  aéluelle  étoit  de  donner  fouvent  un  vomitif 
»  antimonial  dans  cette  maladie ,  non-feulement  pour  faire 
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non-feulement  de  cette  maladie ,  mais  même  de 
prefque  toutes  celles  des  enfans.  Quoique  ce 

»  évacuer  les  phlegmes  qui  irritent  la  toux  ,  mais  aufli  pour 
»  abattre  la  fièvre,  lorfqu’il  y  en  a;  effet  pour  lequel  les 
»  vomitifs  de  cette  claffe  font  recommandés  avec  raifon. 

»  Néanmoins  ü  ne  faut  pas  fe  fier  à  ces  feuls  remèdes  y 
»  quelque  foulagement.qu’ils  apportent  à  la  maladie ,  lorf- 
3»  qu’ils  font  ordonnés  à  propos.  Il  n’y  a  mépie  aucun  fpé- 
»  cifique  connu,  capable  de  la  dompter  ti  ,  dit  M.  Armftrong.' 

Comment  donc  M.  Underwood  a-t-il  pu  fe  tromper  à 
ce  point ,  &  être  fi  injufte  ?  Mais  fuivons  M.  Armftrong  : 
les  détails  qu’il  donne  fur  la  cure  de  cette  maladie  font  dignes 
d’être  mieux  connus  que  par  le  dire  de  M.  Underwood. 

«  Pendant  les  trois  premières  années  de  rétabliflement 
n  de  l’hôpital  des  pauvres  enfans ,  j’ai  traité  cent  quatre- 
n  vingt-feizc  enfans  dans  cette  maladie ,  &  je  n’en  ai 
»  perdu  qu’un.  Depuis  le  24  avril  1769  jufqu’en  1777, 

»  j’en  ai  traité  fept  cens  trente-deux  ,  fur  lefquels  il  en 
»  mourut  vingt.' 

»  Le  doâeur*Butter  publia ,  en  1772  ,  fa  méthode  de 
n  traiter  la  coqueluche  ,  &  recommanda  l’extrait  de  ciguë 
J)  comme  le  vrai  fpécifique  :  il  difolt  l’écrire  d’après  l’ex- 
3)  périence  de  nombre  de  cas  ,  où  il  l’avoit  employé  avec 
33  plus  de  fuccès  que  les  autres  remèdes.  Je  voulus  l’efTayer; 

33  mais  je  ne  trouvai  pas  qu’il  fût  aufli  avantageux  que 
33  ce  dofteur  l’avoit  dit.  Cependant ,  cet  extrait  me  parut 
33  rendre  la  maladie  moins  longue ,  en  nombre  de  cas: 

33  les  Parens  me  difoient  que  leurs  enfans  s’en  trouvoient 
33  très-bien.  S’ils  interrompoient  ce  remède ,  foit  par  né-» 

33  gligence,  foit  parce  qu’ils  étoient  trop  éloignés  de  la 
33  ville,  dans  la  province,  la  toux  devenoit  plus  forte  en 
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remède  foit  utile  en  général,  on  peut  réduire 
cette  affertion  à  ceci  :  favoir  ,  «que  les  vomitifs 

»  peu  de  jours  ,  &  fe  calmolt  dès  qu’on  reprenoit  le  médi- 
»  cament.  De  trois  cens  cinquante  enfans  traités  avec  ce 
J)  remède ,  il  en  mourut  dix-fept ,  dont  neuf  étoient  afFeélés 
»  de  maux  dont  ils  feroient  morts  tôt  ou  tard  ;  favoir , 
»  d’anciennes  convulfions ,  de  fièvres  heéliques  invétérées, 
5)  d’éruptions  de  mauvais  caraftère  ,  avec  phthifie ,  cra- 
»  chement  &  vomifTement  de  fang  ,  ou  dont  la  coque- 
n  luche  avoit  été  trop  long-teras  négligée ,  avant  qu’ils 
»  fuffent  amenés  à  l’hôpital. 

«  J’ai  communément  ordonné  ce  remède  dans  la  forme 
»  qui  fuit; 

Recette. 

d’Extrait  de  ciguë  ,  grains  ; 

d’Eau  pure ,  1  de  chaque ,  quatre 

de  Menthe  poivrée  fimple,  >  onces. 

de  Sucre  blanc,  quantité  fufifante  pour  une  fave^r 
agréable. 

»  Mélei  bien.  La  dofe  eft  une  très-petite  cuillerée  pour 
»  un  enfant  de  fix  mois ,  toutes  les  quatre  heures  ;  on 
J)  l’augmente  par  degrés ,  jufqu’à  plein  une  cuiller  à 
»  bouche  ,  fl  elle  ne  caufe  pas  de  naufées  ,  ni  de  trouble 
5)  aux  inteftins  :  ce  qui  arrive  rarement ,  en  l’adminiftrant 
w  de  cette  manière.  J’en  ordonnai ,  pour  un  enfant  d’un 
w  an  ,  plein  trois  cuillers  à  café  d’abord  ,  &  j’en  augmentai 
»  la  dofe  par  degrés ,  à  la  quantité  d’une  cuillerée  &  demi» 
n  ordinaire.  Si  l’enfant  avoit  deux  ans  ,  je  commençai  par 
»  une  cuillerée  ordinaire  ,  augmentant  par  degrés  jufqu’au 
»  double  ,  en  une  fois;  &  ainfi  de  plus  en  plus,  félon 
«  l’âge  &  la  force  de  l’enfant. 
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&  de  doux  laxatifs  font  utiles  dans  le  traitement 
de  cette  maladie  :  or ,  tous  les  Praticiens  font 

»  Dès  que  la  fièvre  qui  accompagnoit  la  toux  fe  trouva 
»  confidérablement  diminuée ,  ou  même  devenue  inter- 
»  mittente ,  j’eus  recours ,  pendant  quelque  tems ,  à  une 
»  autre  méthode ,  dont  voici  les  détails. 

»  Deux  ans  environ  après  la  publication  de  l’Ouvrage 
»  du  doéteur  Butter,  le  doéleur  J.  Coakley  Lettfom, 
n  Médecin  de  l’hôpital-général  de  Londres ,  publia  auffi 
n  fes  Mémoires  de  Médecine ,  relativement  à  cet  hôpital. 
J)  En  traitant  de  la  coqueluche  ,  il  rejetta  la  méthode  du 
5>  doéleur  Butter  ;  mais  fans  l’avoir  eflâyée ,  comme  il  en 
J)  convient.  Le  remède  qu’il  ordonne  eft  compofé  d’une 
V  teinture  ou  infufion  de  quinquina  ,  de  l’élixir  fudorifique 
j>  de  l’hôpital-général ,  &  d’une  teinture  de  cantharides. 
3)  Cet  élixir  fudorifique  eft  prefque  le  même  que  l’élixir 
3)  parégorique  du  Difpenfaire  de  Londres.  Il  y  a  feule- 
53  ment  le  double  d’opium  ,  d’huile  d’anis ,  outre  l’addition 
33  de  certaine  dofe  d’ipécacuanha,  de  baume  de  tolu  Sc 
33  de  fafran.  Le  voici  : 

Récette. 

%,  d’ipécacuanha,  7  i  i  r  • 

^  ,  >  de  chaque,  dem-once. 

de  Baume  de  tolu ,  J 

de  Fleurs  de  Benjoin , 
de  Colature  d’opium , 
de  Safran , 
de  Camphre  ,  quatre  fcrupules  ; 
d’Huile  elTentielle  d’anis,  ane  dragme; 
d’Efprit  de  vin  reftifié ,  deux  livres  (  de  douze  onces 
chaque  ). 

33  Faites  digérer  &  pafler  le  tout.  Il  y  a  dans  cet  élixir 
d’accord 


^  de  chaque  ,  deux  dragmes. 
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d’accord  fur  cet  article  ;  mais  il  n’eft  pas  moins 
vrai  qu’il  y  a  encore  d’autres  remèdes  égalemen 


»  deux  grains  d’opium  par  demi-once.  Il  ordonne  cette 
»  dofe-ci  pour  un  enfant  de  quatre  ans  &  demi. 

Recette. 

’ifj  d’Infufion  fpiritueufe  de  quinquina ,  une  once  ;• 
d’Elixir  fudorifique ,  deux  dragmes  ; 
de  Teinture  de  cantharides ,  deux  fcrupules. 

n  Mêle[.  Pour  en  faire  prendre  deux  dragmes  trois  fois 
m  pendant  le  jour. 

»  Pour  un  enfant  de  trois  ans ,  il  prefcrit  la  mixture 
»  fuivante  : 

Recette. 

de  Décoftion  de  quinquina,  yTj?  onces; 
d’Elixir  fudorifique,  trois  dragmes; 
de  Teinture  de  cantharides  ,  une  dragme. 

n  Mêlei.  Pour  en  faire  prendre  une  demi  -  once  trot* 
»  fois  pendant  le  jour. 

«  J’ai  pris  ces  deux  exemples  pour  montrer  la  méthode 
j>  générale  de  ce  Médecin  à  ceux  qui  n’ont  pas  lu  fon 
»  Ouvrage.  J’ai  effayé  le  remède  fur  cent  quatre-vingt- 
»  huit  enfans ,  dont  plufieurs  font  encore  fournis  au  trai- 
»  tement.  Quoique  je  le  regarde  comme  préférable  à  la 
»  ciguë  pour  cette  maladie  ,  lorfque  la  fièvre  qui  l’accom- 
»  pagne  d’abord  eft  devenue  rémittente ,  ou  intermittente  ; 
3)  j’obferve  cependant,  qu’en  nombre  de  cas ,  il  ne  termine 
33  pas  la  maladie  aufli  vite  que  je  l’attendois  des  détails 
3)  du  doéleur  Lettfom.  Mais  je  trouve  qu’avec  cette  mé- 
»  thode ,  ou  avec  celle  du  doéleur  Butter ,  la  folutioa 
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utiles  ,  ôc  même  fouvent  indifpenfables  ,  fi  l’on 

ne  veut  pas  laifler  l’enfant  périr  fuffoqué  dans 


»  antimoniale  ell  néceffaire  pour  abréger  la  cure ,  chafferles 
»  phlegmes ,  &  abattre  la  fièvre.  Cet  émétique  doit  être 
»  donné ,  félon  moi ,  une  fois  par  jour  ,  vers  cinq  heures 
»  du  foir  i  à  dofe  fuffifante ,  pour  opérer  deux  ou  trois 
»  fois.  L’eftoniac  ell  alors  moins  vuide  ,  foutient  mieux 
»  l’effet  du  médicament ,  &  l’enfant  en  dort  mieux.  J’ob- 
»  ferverai  encore  ici  que  la  qualité  anodyne  de  ce  vomitif 
»>  ell  alfurément  aulîi  utile  dans  ces  circonllances  que 
n  je  l’ai  déjà  dit  pour  d’autres  )j. 

J’ajouterai  que  c’ell  avec  cette  même  précaution  que 
les  Anciens  adminillroient  leur  ellébore ,  dont  la  pré¬ 
paration  n’étoit  biAi  connue  que  dans  deux  ou  trois 
villes  de  la  Grèce  :  ils  faifoient  toujours  prendre  quelque 
aliment  avant  le  purgatif,  afin  que  le  médicament  affeftât 
moins  l’ellomac.  C’ell  ce  qu’on  volt  dans  les  aphorifmes 
&  dans  d’autres  ouvrages  attribués  à  Hippocrate.  Il  ne 
nous  relie  rien  fur  ces  préparations  anciennes  de  l’ellébore, 
dont  Strabon  dit  deux  mots.  Le  fragment  très-ancien ,  qui 
fe  trouve  dans  Heurnius ,  n’apprend  rien  ;  mais  je  ne 
doute  pas  que  l’ellébore  ne  devint  un  fpécifique  plus  avan¬ 
tageux  que  tout  autre  vomitif ,  en  bien  des  circonllances, 
fl  on  en  faifoit  des  préparations  convenables  :  l’ellébore 
n’a  en  foi  rien  de  plus  dangereux  que  tous  lès  autres 
vomitifs  &  purgatifs.  Des  pâtres  &  des  campagnards  fe 
font  accoutumés  à  en  manger  librement ,  fans  aucun  incon¬ 
vénient.  Fbyeij  le  petit  Ouvrage  fur  la  LaËation ,  de 
M.  Baldini.  Mais  fuivons  M.  Armllrong. 

■«  Il  y  a  quelques  années  que  j’eîis  occafion  d’employer 
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l’un  ou  l’autre  accès  ,  ou  tomber  dans  le  Jllpé- 
riffement,  àlafuite  des  dérangemens  qu’éprouvent 


»  la  folution  d’antimoine ,  &  des  vomitifs  compofés  d’in- 
)»  fufion  vineufe  d’ipécacuanha .  &  d’oxymel  fcillitique, 
»  pour  un  enfant  de  huit  ans ,  pris  de  cette  maladie.  Quoique 
))  ces  derniers  vomitifs  parulfent  bien  dégager  l’eflomac 
n  des  phlegmes  qui  le  moleftoient  ^  ils  n’avoient  pas  autant 
»  d’efficacité  fur  la  toux  que  la  folution  antimoniale  ,  & 
«  l’enfiint  ne  tranfpiroit  pas  non  plus  autant  après  leur 
»  effet.  Je  les  réitérai  cependant  :  mais  l’effet  heureux  fut 
M  toujours  celui  du  vomitif  antimonial. 

«  J’ai  employé  ^ndant  dix  -  huit  ans  la  folution  anti- 
»  moniale  avec'  de  très-heureux  fuccès.  Elle  eft  même  , 
»  depuis  ce  tems-là ,  devenue  d’un  ufage  prefque  général 
»  parmi  nous ,  comme  je  l’ai  dit.  Mais  j’obferverai  que 
)»  quand  la  violence  de  la  toux  a  ceffé,  il  fuifit  d’adminiftrer 
J)  ce  remède  une  ou  deux  fois  par  femaine ,  félon  que 
»  les  phlegmes  s’amaffent  plus  ou  mdins  :  ce  qu’on  peut 
»  aifément  appercevoir  par  la  quantité  que  l’enfant  en 
»  rejette ,  &  par  le  râle  qu’il  fait  entendre  entre  les  pâ- 
5)  roxyfmes. 

»  Mais  voici  la  méthode  que  j’ai  adoptée  depuis  quelque 
»  lemspour  traiter  cette  maladie. 

5)  Si  la  fièvre  eft  forte ,  &  l’enfant  d’un  tempérament 
»  fanguin ,  j’ordonne  une  faignée  :  s’il  eft  refferré ,  j’or- 
»  donne  un  lavement  rafraîchiffant  &  quelques  doux  pur- 
»  gatifs  ,  pour  tenir  le  ventre  libre  ;  favoir  ,  une  petite 
»  dofe  de  manne ,  ou  de  magnéfie  &  de  rhubarbe ,  ou 
»  de  calomel ,  qu’on  adminiftre  au  befoin.  J’ordonne  l’ex- 
»  trait  de  ciguë  félon  les  vues  éu  doéleur  Butter.  Aufli» 
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les  poumons  ,  par  des  fecouffes  réitérées  d’une 

pareille  violence. 


}>  tôt  que  j’apperçois  une  reinittence  manifefte ,  ou  une 
»  intermittence  dans  la  fièvre,  j’ai  recours  à  la  teinture 
n  ou  à  la  décoftion  de  quinquina  ,  à  l’élixir  parégorique 
s>  mais  à  dofe  double  de  l’élixir  fudorifique ,  ordonné  par 
»  le  doéleur  Lettfom  ,  à  la  teinture  de  cantharides  ;  &  je 
»  continue  ainfi,  félonie  befoin  &les  circonftances , ju?- 
»  qu’à  la  fin  de  la  maladie  :  je  tiens  le  ventre  un  peu  libre. 
»  Si  les  phlegmes  caufent  du  trouble,  ou  fi  le  malade  a 
)>  de  la  fièvre  pendant  la  nuit ,  j’ordonne  la  folution  anti- 
»  moniale  le  foir.  « 

»  Lorfque  l’enfant  a  fix  ou  fept  mois ,  &  que  des  vers 
»  ou  des  faletés  dans  les  inteftins  caufent  du  trouble ,  je 
j>  préfère  le  calomel,  comme  laxatif,  à  tout  autre  médi- 
»  cament,  le  donnant  dans  la  nuit,  pour  procurer  deux 
i>  ou  trois  felleÿ  le  jour  fuivant.  Pendant  toute  la  cure , 
n  j’ai  la  plus  grande  attention  à  la  diète ,  défendant  toute 
»  viande ,  le  poiffon  ,  même  le  bouillon  de  viande  ,  fi  l’en- 
fant  a  de  la  fièvre  pendant  la  nuit.  Je  permets  un  peu 
j>  de  fagou ,  de  panade  très-délayée ,  aux  enfans  qui  tettent , 
J)  ou  qui  font  encoVe  très-jeunes  :  la  diète  fera  plus  fubftan- 
w  tielle  pour  les  plus  âgés  ;  c’eft  au  Médecin  à  régler  cet 
3»  article  :  il  défendra  fur-tout  les  pâtifferies ,  les  gelées 
3>  de  viande,  même  celle  de  corne  de  cerf.  Des  fruits 
33  cuits ,  quelques  gelées  de  grofeille  &  autres  chofes  fem- 
3)  blables ,  du  pain  émié  &  jetté  dans  du  lait  chaud  ne 
3)  nuira  pas ,  fi  l’enfant  a  très-peu  de  fièvre  ,  &  qu’il  aime 
'33  cet  aliment ,  ou  s’en  accommode  bien  ordinairement.  Pour 
73  aider  la  digeftion ,  il  faut  y  joindre  un  peu  de  favoa 
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On  fera  convaincu  de  ce  que  je  dis  ,  en  réflé- 
chiffant  mûrement  fur  l’hiftoire  de  la  maladie  , 


»  amygdalin  :  celui  de  la  pharmacopée  de  Londres  eftpré- 
»  férable ,  étant  fait  avec  de  l’huile  d’amandes  douces.  On 
»  en  jette  gros  comme  une  noifette  dans  une  pinte  de 
3>  lait  (  mefure  à  vin ,  &  chopine  de  Paris  )  ,  avec  aflez 
de  fucre  pour  en  mafquer  la  faveur  défagréable.  Pour 
«  boiflbn  ,  on  donnera  une  infufion  de  malt ,  ou  une  dé- 
»  coélion  de  pommes  de  la  faifon  ,  de  l’eau  d’orge ,  une 
33  infufion  de  baume ,  d’iiyfope ,  ou  de  marrube  blanc ,  fi 
33  l’on  peut  en  faire  prendre  à  l’enfant. 

33  L’enfant  ne  doit  jamais  manger  que  très-modérément 
33  chaque  fois.  Rien  de  fi  pernicieux  que  trop  d'alimens 
33  dans  une  toux.  J’en  ai  vu  un  trifte  exemple  dans  un 
33  enfant  de  deux  ans ,  qui  fut  ainfi  la  viûime  de  l’impru- 
33  dence  de  fes  parens  33. 

L’auteur  rapporte  le  cas  en  détail,  &  ajoute  :  «  quelque 
33  avantage  que  plufieurs  de  ces  malades  aient  tiré  du  chan- 
33  gement  d’air  dans  cette  toux  opiniâtre  ,  il  eft  très- vrai 
33  que  d’autres  n’en  ont  rien  éprouvé  d’avantageux  33. 

Après  ces  détails ,  que  je  ne  pouvois  omettre ,  voulant 
procurer  aux  lefteurs  plus  de  théorie  fur  la  cure  de  cette 
maladie ,  croira-t-on  que  M.  Armftrong  s’en  tienne,  à  fon 
vin  antinionié ,  dont  il  ne  parle  même  pas  dans  tout  le 
chapitre.  M.  Underwood  devoir  au  moins  nous  donner 
une  idée  des  théories  qu’il  rejette ,  quoique  confirmées  par 
une  aulfi  longue  &  aufli  heureufe  pratique  que  celle  de 
M.  Armftrong,  à  qui  il  doit  toutes  les  vues  curatives  qu’il 
•préfente  fur  cet  objet.  On  fait  que  cette  maladie  épuife 
quelquefois  toutes  les  reffources  de  l’art.  Il  eft  donc  utile 
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telle  que  je  l’ai  détaillée;  &  l’on  verra  que  ces 
difFérens  {ymptomes  exigent  fouvent  le  traitement 
le  plus  varié.  Si  la  refpiration  eft  difficile ,  il 
faut  un  véficatoire ,  dont  on  entretiendra  l’écou¬ 
lement  pendant  deux  ou  trois  femaines,  en  cas 
que  l’enfant  ne  foit  pas  très-jeune.  Lorfque  la 
face  eft  très-livide  &  bouffie  durant  les  accès  de 
la  toux ,  ou  que  le  fang  fort  de  quelque  vaiffeau , 
ou  que  le  malade  eft  pléthorique ,  &  âgé  de  plus 
de  deux  ou  trois  ans  ,  ou  bridant  dans  les  inter¬ 
valles  des  paroxyfmes ,  on  lui  tirera  un  peu  de 
fang  :  ce  qui  eft  quelquefois  d’un  avantage  inex¬ 
primable  ,  &  on  lui  fera  prendre  quelque  potion 
faline  toutes  les  fix  ou  huit  heures ,  jufqu’à  ce 
que  la  fièvre  difparoifte. 

Cependant  il  faut  obferver  que  fi  ces  fymp- 
tomes-là  ne  fe  préfentent  point ,  on  ne  doit  pas 
faigner ,  au  moins  en  général  ;  car  la  faignée  ten- 
droit  plutôt  à  prolonger  la  maladie ,  en  augmen¬ 
tant  la  difpofition  aux  fpafmes,  &  en  affoibliffant 
le  malade. 

Si  l’on  apperçoit  une  difpofition  au  vomlf- 
fement  ,  il  faut  la  foutenir ,  à  moins  que  les 


de  connoître  les  différentes  méthodes  :  ce  qui  ne  felt 
pas  de  bien  à  l’un  peut  réuffir  fur  un  autre.  Qucmam 
fimliUT  aut  dïjfmïllter  Je  habeant  videndum.  Hippocr.  OJk. 
medic. 
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phlegmesne  foientrejettésavec  facilité  à  chaque 
accès  de  la  toux.  En  ce  cas-ci ,  la  nature  paroît 
être  en  état  de  fe  débarraffer  elle-même  j  il  fufEra 
donc  fouvent  de  tenir  le  ventre  libre  avec  les 
laxatifs  les  plus  doux.  Malgré  cela  ,  il  eft  rare  , 
excepté  dans  les  enfans  à  la  mamelle  ,  que  l’on 
n’alt  pas  befoin  de  donner  l’un  ou  l’autre  vomitif 
au  commencement  de  la  maladie.  En  effet  ,  la 
maladie  ne  demande  fort  fouvent  aucun  autre 
moyen  curatif;  car  le  vomitif  tient  aulîî  en  même 
tems  le  ventre  libre  :  ce  à  quoi  l’on  doit  toujours 
tendre  ,  fans  affoiblir  le  malade. 

Pour  cet  effet  le  vin  antimonié  fera  peut-être 
auffi  convenable  qu’àpcun  autre  ^  quand  il  répond 
aux  vues  ciirativés;  mais  l’effet  en  eft  mpins  cer¬ 
tain  que  celui  du  tartre  ftibié ,  &  il  n’a  point  la 
même  efficacité.  Deux  grains  de  tartre  ftibié  dans 
deux  onces  d’eau,  avec  l’addition  d’un  peu  de  fucre 
font  un  médicament  que  les  enfans  prennent  fans 
aucune  difficulté  :  on  leur  en  donne  une  ou  deux 
fois  plein  ime  cuiller  à  café  à  l’âge  d’un  an  (  en 
variant  la  dofe  félon  l’âge  )  ;  ce  qui  agira  avec 
affez  d’énergie.  On  attendra  que  le  malade  foit  à 
jeun ,  &on  réitérera  la  dofe  chaque  jour  le  matin  , 
conformément  à  la  force  de  l’enfant  &  à  la  violence 
de  la,  maladie.  Si  la  toux  étoit  plus  violente  dans 
un  tems  que  dans  l’autre ,  on  donnera  le  vomitif 
un  peu  avant  le  paroxyfme- 
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Il  eft  encore  un  autre  procédé  ,  &  peut-être 
plus  avantageux  en  certains  cas  ;  c’eft  de  donner, 
fur-tout  aux  enfans  très-jeunes ,  du  tartre  ftibié  à 
plus  petites  dofes  ,  en  y  joignant  quelques  grains 
de  magnéfîe  ,  ou  de  la  poudre  teftacée  ,  félon 
l’état  des  inteftins  ,  trois  ou  quatre  fois  par  jour. 
On  tâchera  de  tenir  par  ce  moyen  l’eftomâc  dans 
un  étatd’affez  grande  irritabilité,  pour  déterminer 
l’envie  de  vomir  à  chaque  paroxyfme  de  la  toux. 
Mais  de  quelque  manière  que  ce  médicament  foit 
adminiftré ,  il  ne  rendra  (  i  )  aucun  fervice  s’il 
ne  fait  pas  vomir.  Ainfi  il  faut  le  donner  à  une 
dofe  proportionnée  à  la  force  rénitente  de  l’ef- 
tomac  ;  or ,  elle  varie  beaucoup  ,  non-feulement 
dans  les  différens  âges  ,  mais  encore  dans  les 
enfans  de  même  âge  ,  &  de  conftitution  qui 
paroîtroit  la  même.  Si  le  tartre  ftibié  a  quelque 
avantage  fur  le  vin  antimonlé ,  il  en  a  encore 
■beaucoup  plus  fur  les  autres  vomitifs  que  j’ai  eu 
occafion  d’employer.  L’ipécacuanha  &  l’oxymel 
fcillitique  font  très-défagréables  pour  les  enfans; 
l’effet  du  dernier  eft  même  fort  incertain. 

Le  plan  que  je  viens  de  donner  pour  lé  trai¬ 
tement  ,  eft  celui  qu’il  faut  fuivre  en  général 
pour  les  coqueluches  ordinaires  ;  mais ,  comme  je 
l’ai  dit ,  il  y  a  plufieurs  cas  où  il  fera  néceffaire 


(i)  Je  penfe  bien  antrement. 
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d’employer  d’autres  moyens  ,  &  où  il  faut  toute 
l’expérience  de  l’homme  le  plus  éclairé.  La  toux  , 
par  exemple ,  augmentera  quelquefois  de  jour  en 
jour ,  &  même  pendant  plufieurs  femaines  de 
fuite  ;  de  forte  que  la  fuffocation  deviendra  très- 
alarmante.  En  pareille  casle  lait  de  gomme  ammo¬ 
niac  de  la  pharmacopée  de  Londres ,  &  fur-tout 
l’affafætida  deviennent  des  remèdes  quelquefois 
triomphans.  Quelque  nauféabonds  que  ces  re¬ 
mèdes  paroiflent ,  nombre  d’enfans  s’en  accommo¬ 
deront  affez  bien ,  pour  le  peu  de  tems  qu’il  eft 
befoin  d’en  faire  ufage.  Si  les  enfans  s’y  refufent , 
on  les  leur  adminiftrera  en  lavement ,  en  les  dif- 
folvant  dans  deux  ou  trois  cuillerées  d’eau  de 
menthe  aquatique ,  ou  de  pouliot  vulgaire ,  ou  lim- 
plement  dans  l’eau. 

Néanmoins  ces  médicamens  ne  conviendroîent 
pas  dans  l’état  avancé  de  la  maladie ,  lorfqu’elle 
eft  accompagnée  de  chaleur  heftique,  d’hémor¬ 
rhagie,  ou  de  quelque  autre  fymptome  phthilique. 
Il  faut  être  également  attentif  à  l’ufage  du  quin¬ 
quina.  Lorfqu’on  ne  remarque  pas  ces  fymp* 
tomes ,  &c  que  l’eftomac  &  les  inteftins  ont  été 
bien  purgés ,  cette  écorce  devient  fouvent  très- 
utile  au  dernier  période  de  la  maladie ,  quand 
l’enfant  a  été  épuifé  par  la  longueur  du  mal.  C’eft 
félon  le  même  plan  que  le  camphre  &  lecaftoreum 
■font  fréquemment  utiles  avec  l’aflafaetida,  &  ont 
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l’avantage  d’être  moins  dégoûtans  ;  mais  auffi  me 
paroiflent-ils  moins  efficaces. 

Je  ne  parlerai  pas  ici  des  cantharides  ,  quoique 
fortement  recommandés  par  quelques  écrivains  ; 
car  jamais  je  n’en  ai  fait  l’expérience  ;  d’ailleurs 
je  ne  vois  pas  trop  la  raifon  par  laquelle  on  feroit 
obligé  d’en  eflayer  l’efficacité. 

Il  fera  quelquefois  très-utile  de  frotter  le  creux 
des  mains  &  la  plante  des  pieds  avec  refprit 
volatil  aromatique ,  à  plufieurs  reprifes  pendant 
la  journée,  ou  même  l’épine  du  dos  &  le  creux 
de  l’eflomac  avec  l’huile  de  mufc  ou  d’ambre. 
Cependant ,  l’odeur  de  cette  dernière  étant  très* 
défagréable  ,  on  peut  s’en  difpenfer  lorfque  les 
fpafmes  ne  font  pas  extrêmement  forts.  S’ils  font 
tels  ,  &  le  cas  urgent  par  conféquent ,  cette  huile 
prife  ,  fur-tout  intérieurement ,  deviendra  de  la 
plus  grande  utilité.  Les  enfans  âgés  de  trois  ou 
quatre  ans  en  prendront  quelques  gouttes  fans 
répugnance ,  ou  bien  on  la  leur  donnera  dans  une 
cuiller  ,  mêlée  avec  du  fucre  candi  brun.  J’en  ai 
vu  de  cette  manière  les  avantages  les  plus  marqués 
que  jamais  on  pulffe  attendre  d’aucun  autre  mé¬ 
dicament.  Ma  petite-fille  attaquée  de  la  coque¬ 
luche  la  plus  violente  que  j’aie  jamais  vue  ,  prit 
de  cette  huile ,  &  auffi-tôt  la  maladie  changea  en 
mieux.  De  forte  que,  depuis  cet  inflant  la  maladie 
ne  fut  plus  alarmante  ,  ni  la  cure  embarrafTantç. 
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J’avois  effayé  auparavant  tous  les  autres  médica- 
mens  fans  fuccès. 

Mais  il  arrive  fouvent  que  le  meilleur  antifpaf- 
modique  dans  cette  maladie,  comme  dans  les 
autres ,  eft  l’opium.  Dans  ces  vues  ,  deux  ou  trois 
gouttes  de  laudanum  ,  &  pour  les  enfans  plus 
jeunes ,  plein  une  petite  cuiller  à  café  de  fyrop 
diacode  ;  ou  pour  les  plus  âgés ,  les  pillules  de 
ilyrax  ,  depuis  cinq  jufc^u’à  dix  grains  ,  prifes  en 
allant  au  lit ,  calmeront  la  toux  ,  éloigneront  la 
fuffocation  pendant  leur  opération ,  procureront 
quelque  repos  au  malade  ,  lui  donneront  lieu  de 
reprendre  des  forces.  En  nombre  de  cas  elles 
femblent  opérer  d’une  manière  infenlible  fur  la 
nature  même  de  la  maladie. 

C’eft  fans  doute  par  cette  raifon  que  la  ciguë 
eut  autrefois  quelque  crédit ,  mais  je  penfe  qu’elle 
ne  peut  être  employée  que  comme  anodyne.  Mal¬ 
gré  cela ,  ce  médicament  a  fait  beaucoup  de  mal  à 
la  fuite  des  fortes  recommandations  du  dofteur 
Butter.  J’ai  vu  des  gens  fe  repofer  entièrement 
fur  ce  remède  dans  des  cas  très  -  dangereux ,  à 
l’exclufion  de  tous  les  autres  médicamens  qui 
étoient  manifeftement  indiqués  ,  6c  les  malades 
s’en  font  très-mal  trouvés. 

Si  l’on  foupçonne  quelque  obftruûion  dans  les 
poumons  ,  on  appliquera  un  vélicatoire ,  &  l’on 
emploiera  de  doux  remèdes  défobftruétifs  j  mais 
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à  ce  période  la  cure  doit  s’efFeftuer  avec  une  diète 
végétale  &  laiteufe,  fur- tout  avec  le  lait  d’âneffe, 
l’air  pur  &  de  doux  exercices. 

Quelquefois  la  toux  difparoît  pour  une  femaine 
&  même  plus  ;  mais  pour  revenir  avec  beaucoup 
de  violence,  fur-tout  li  l’enfant  eft  pris  d’un  rhume. 
Alors  il  fuffit  d’une  ou  deux  purgations  ,  d’un 
vomitif ,  &  de  s’abftenir  d’alimens  lourds.  En 
général  la  toux  difparoîtra  bientôt.  Si  l’on  né¬ 
glige  ces  précautions,  la  toux  durera  quelquefois 
fort  long-tems. 

La  feule  chofe  dont  il  me  refte  à  parler  ell  la 
diète  ou  le  régime.  Quant  aux  enfans  de  cinq  ou 
fix  ans ,  on  leur  donnera  quelque  chofe  de  plus 
que  du  lait  &  des  bouillons  ;  ces  deux  alimens  di¬ 
gèrent  aifément  chez  eux ,  &  leur  fourniront  plus 
de  bonne  nourriture  que  tout  autre  ;  l’eftomac 
«’en  accommodera  mieux  que  des  poudings ,  des 
pâtifferies  qui  font  toujours  extrêmement  préju¬ 
diciables  aux  enfans  dans  ces  circonftances. 

Je  fais  que  les  vieilles  femmes  qui  foignent  les 
enfans,  objeftent  que  le  lait  produit  des  phlegmes  ; 
mais ,  c’eft  une  étrange  méprife  contre  laquelle  on 
ne  fauroit  trop  s’élever.  Je  n’ignore  pas  non  plus 
que  des  Médecins  de  certaine  clalTe  ont  penfé 
comme  ces  fem  mes  ;  quoi  qu’il  en  foit ,  l’objeûion 
eft  trop  peu  réfléchie  &  trop  peu  fenfée  pour  la 
croire  digne  d’être  réfutée. 
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Néanmoins  ,  fi  le  lait  cailloit  trop  précipitam¬ 
ment  dans  l’eftomaç  ,  on  y  joindroit  un  peu  de 
fel  commun  ou  de  tems  en  tems  une  légère  dofe 
de  poudre  teftacée.  Si  l’on  peut  avoir  du  lait 
d’ânefle  ,  on  le  fubftituera  au  lait  de  vache.  Ces 
légers  alimens  paffentpromptement  par  l’eftomac, 
ou  s’ils  font  rejettés  par  les  efforts  de  la  toux , 
même  cinquante  fois  par  jour ,  comme  je  l’ai  vu 
dans  un  enfant  de  quatre  à  cinq  ans ,  il  faut  en 
donner  d’autre  fur  le  champ  :  l’enfant  le  prendra 
toujours  avec  avidité  &  fera  mieux  foutenu,  en  lui 
en  faifant  boire  plein  une  taffe  à  café  chaque  fois , 
qu’une  plus  grande  quantité.  Si  l’enfant  eft  altéré , 
il  prendra  volontiers ,  &  avec  avantage ,  de  l’eau 
dans  laquelle  on  aura  fait  bouillir  une  pomme, 
ou  de  Feau  panée  avec  une  tranche  de  pain  rôti , 
&  autres  boiffons  légères. 

Les  enfans  traités  de  cette  manière  fe  tireront 
de  leur  mauvais  état  en  peu  de  tems,  fi  la  maladie 
h’eft  pas  trop  violente  :  &  fi  ellel’eft,  ils  lutteront 
avec  fuccès  contre  les  accès  de  la  maladie  dans 
fes  différens  périodes ,  fans  perdre  confidérable- 
ment  de  leurs  forces.  Un  doux  exercice ,  l’air  de 
la  campagne  les  leur  rendront  bientôt  ;  je  ne  ceffe 
de  le  dire ,  l’air  pur  eft  le  meilleur  reftaurant  après 
fçute  efpèce  de  maladie. 
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CHAPITRE  XXIII. 

Di  r  J [Ihme  aigu  ,  ou  Croup ,  ou  Efquinancii 
mimbraneufe^ 

Xj  E  croup ,  que  j’appellerai  ajlhme  aigu ,  eft  une 
maladie  analogue  en  quelque  forte  à  la  précé¬ 
dente.  Les  enfans  feuls  y  font  fujets;  c’eft  pour¬ 
quoi  on  l’appelle  ajlhme ({^fpafmodiqui  des  enfans. 


(  I  )  Cette  dénomination  A'ajlhme  aigu  ,  ou  à'afihme 
Jpafmodlque  ,  eft  peu  exafte  ,  &  ne  préfente  aucune  idée 
de  la  maladie.  Elle  eft  mieux  liommée  efqulnancle  mm- 
hraneiife.  Je  n’y  vois  aucun  rapport ,  ni  dans  les  premiers 
fymptomes ,  ni  dans  la  luire  du  mal ,  ni  dans  la  fin  de 
la  maladie ,  qui  ne  dure  quelquefois  que  vingt-quatre  ou_ 
trente  heures ,  &  tue  le  malade.  Je  vois ,  avec  peine  , 
cette  erreur  dans  l’ouvrage  de  M.  Underwood.  L’auteur  ne 
préfente  aucune  obfervation  capable  de  jetter  un  nouveau 
jour  fur  cette  maladie ,  qui  devient  fi  promptement  mor¬ 
telle  ,  &  dont  les  ravages  s’étendent  de  plus  en  plus 
dans  le  nord.  Il  avoir  cependant  les  détails  du  doéleur 
Home  à  fa  difpbfition  ,  en  fuppofant  qu’il  ne  voulût  pas 
confulter  les  Médecins  Suédois  ,  qui  en  ont  parlé  depuis 
1763.  Rofeen  a  mieux  fait  ,  il  a  réuni  les  obfervations 
du  doéleur  Home  à  celles  de  fes  compatriotes ,  &  nous 
a  donné  à  ce  fujet  des  détails  fort  importans.  Depuis  que 
j’ai  traduit  cet  Ouvrage  Suédois ,  j’ai  eu  connoiffance  de 
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Rarement  cette  maladie  attaque  ceux  qui  font 
arrivés  à  l’âge  de  dix  ou  douze  ans.  Lesenfans  nou¬ 
vellement  fevrés  y  font  particuliérement  fujets.  A 
cet  âge  elle  efl:  très-févère  :  le  doéleur  Miller  à  qui 
je  fuis  fur-tout  redevable  de  ce  que  j’ai  à  dire  fur 
ce  fujet ,  obferve  qu’elle  fe  manifefte  fréquemment 
au  printems  &  en  automne ,  lorfque  le  tems  eft 
humide  ou  variable,  &  que  le  mercqre  bailTe  dans 
le  baromètre. 

Cette  maladie  réfulte  peut-être  du  relâchement 
des  fibres  de  l’enfant ,  de  l’abondance  de  cette 
pituite  qui  leur  efl  naturelle,  &  d’une  copieufe 
fecrétion  des  vaiffeaux' dès  bronches ,  du  différent 
cours  que  prend  le  fang  des  enfans  après  leiîr 
naiffance  ,  &  du  changement  de  nourriture  après 
le  fevrage  ,  tems  oii  le  nourriffon  quitte  le  lait , 
qui  eft  un  aliment  facilement  aflimilé  aux  humeurs 
pour  en  prendre  d’autres  qui  engendrent  quantité 
d’air  dans  les  premières  voies. 

Les  moyens  préfervatifs  font  ici  les  mêmes  que 
dans  beaucoup  d’autres  maladies  particulières  à 
l’enfant.  Si  donc  la  laxité  des  fibres  ,  la  qualité 
des  alimens,  la  foibleffe  naturelle  des  organes  de 
la  digeftion  donnent  lieu  à  la  maladie,  on  tirera 


plufieurs  thèfes  ou  diflertations  fufle  même  fujet;  mais  jene 
les  ai  plus  fous  la  main  :  ainfi ,  je  ne  puis  que  me  rappeller  ce 
que  j’en  ai  lu ,  &préfenter  Rofeen  dans  le  chapitre  fuivant. 


io8  DE  l’Asthme  aigu 
aifémentles  indications  des  mpyens  ,  tantpréfer- 
vatifs  que  curatifs. 

La  nourriture  fera  de  la  digeftion  la  plus  facile, 
&  en  même  tems  la  plus  nourriffante.  On  obfervera 
une  jufte  proportion  entre  le  lait  &  les  bouillons 
pris  féparément,  pour  les  enfans  qui  font  très- 
jeunes  :  quant  aux  plus  âgés ,  on  leur  donnera  des 
alimens  très  -  légers  ,  &  l’on  fera  attention  à  la 
pureté  de  l’air ,  aux  exercices  proportionnés  à 
l’état,  fur-tout  de  leurs  inteftins,  ou  du  ventre  en 
général. 

Il  paroît  que  cette  maladie  eft  fpafmodique  de 
fa  nature  :  fes  fymptomes  reffemblent  beaucoup 
à  ceux  de  Vajlkme  nerveux  ;  mais  elle  diffère  maté¬ 
riellement  de  l’afthme  fpafmodique  ordinaire  des 
adultes  par  l’efpèce  de  bruit  rauque  de  la  refpi- 
ration,  &  par  la  violence  des  paroxyfmes.  Malgré 
cela  elle  ne  laiffe  aucune  indifpolition  apparente, 
linon  une  forte  de  Ilupidité,  &  un  fentiment  de 
crainte  dans  les  enfans  qui  font  déjà  en  état  de 
l’exprimer.  Les  accès  fe  terminent  fouvent  par  un 
éternument ,  une  toux,  ou  un  vomiffement ,  & 
par  des  retours  irréguliers.  Elle  eft  accompagnée 
d’un  pouls  prompt ,  de  refpiration  laborieufe ,  de 
voix  aiguë ,  ftriduleufe  ;  le  vifage  paroît  animé  & 
bouffi,  devient  livide  durant  les  parQxyfmes. 

Elle  a  deux  périodes  principaux  ;  dans  le  der¬ 
nier  tous  les  traitemens  ont  été  inutiles  jufqu’ici; 

mais 
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mais  l’aft  n’a  jamais  plus  de  fuccès  que  dans  le 
premier.  C’eft  ce  que  j’ai  eu  lieu  de  remarquer 
dans  un  de  mes  enfans  qui  fut  prefque  guéri  en 
deux  jours. 

Il  paroît  que  l’alTafétlda  eft  le  remède  fouverain 
de  cette  maladie  ;  il  faut  l’adminiftrer  tant  par  la 
bouche  que  par  le  bas  en  lavement ,  félon  que  le 
mal  le  demande  ;  mais  il  faut  s’y  prendre  avant 
que  l’inflammation  foit  déterminée  ;  alors  on  em¬ 
ploiera  ce  remède  à  volonté.  A  la  fin  de  la  mala¬ 
die  ,  &C  pour  prévenir  toute  rechûte  ,  on  admi- 
niftrera  avec  fuccès  le  quinquina  ;  il  contribuera 
même  à  rétablir  les  forces  du  malade.  On  repren¬ 
dra  cependant  l’aflafétida ,  fi  l’on  a  lieu  de  craindre 
quelque  fymptome  d’afthme  ;  ce  qui  n’efi:  p3s  rare. 
Si  le  malade  éprouvoit  deux  rechutes  ou  plus , 
par  l’effet  d’un  air  humide  fur-tout ,  alors  on  pra- 
tiqueroit  quelque  décharge  ,  foit  par  un  véfica- 
toire,  foit  par  un  cautère  ,  6c  on  les  continueroit 
pendant  quelques  mois  au  moins. 

J’ai  examiné  la  trachée  après  la  mort  d’un 
malade ,  &  j’y  ai  trouvé  les  mêmes  phénomènes 
que  le  dofteur  Millar  a  décrits  ;  elle  étoif  enduite 
d’une  membrane  vifqueufe ,  qui  bouchoit  prefque 
entièrement  le  conduit. 

Addition.  C’eft  une  fluxion  qui  fe  jette  alors 
fur  la  trachée  ,  &  particuliérement  à  la  partie 
membraneufe  qui  fert  de  complément  aux  anneaux 
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imparfaits  cartilagineux.  Dans  'd’autres  circon- 
flances ,  cette  fluxion  fe  jette  fur  les  inteftins , 
la  veflie  :  mais  arrêtons-nous  à  celle  de  la  trachée. 

Il  y  a  deux  états  dans  cette  maladie,  l’état 
inflammatoire ,  &  celui  de  fuppuration.  Ce  pre¬ 
mier  état  lailfe  encore  quelque  efpoir ,  moyennant 
de  prompts  fecours  ;  mais  il  n’y  en  a  plus  au  fé¬ 
cond  :  la  grande  difficulté  efl:  de  les  différencier  à 
tems.  Voici  les  fymptomes  généraux.  L’enfant  fent 
d’abord  une  efpèce  de  laffitude  ,  a  le  regard 
fombre,  un  air  comme  trifte  &  abattu  :  il  fent 
une  chaleur  infolite ,  efl:  quelquefois  pris  de  toux, 
ou  il  n’en  a  pas  encore  à  ce  moment -ci.  La 
refpiration  devient  très-difficile ,  &C  l’enfant  lève 
le  menton  pour  tirer  fon  haleine.  La  poitrine  efl 
ferrée ,  le  devant  du  cou  s’enfle ,  la  voix  devient 
rauque,  dure  &  femblable,  en  quelque  forte, 
au  fon  que  rend  le  larynx  d’un  canard ,  qu’on 
a  enlevé ,  &  dans  lequel  on  fouffle  par  la  trachée  ; 
Rofeen  la  compare  au  cri  du  jeune  coq.  En  tou¬ 
chant  le  devant  de  la  gorge  avec  le  bout  du 
doigt,  on  fent  une  enflure  molle,  &  qui  cède 
à  la  preffion.  Dans  les  uns  ,  le  vifage  devient 
rouge  &  bouffi  ;  dans  d’autres ,  livide  :  les  yeux 
font  alors  plus  animés  ,  quelquefois  même  lar- 
moyans.  Quelquefois  la  déglutitjon  refle  affei 
de  tems  très  -  facile  ,  le  plus  fouvent  gênée  , 
&  promptement.  Le  pouls  efl  fréquent ,  dur ,  à 
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proportion  que  la  fièvre  augmente.  L’inflammation 
efl:  prefque  alors  à  fon  plus  haut  période;  mais' 
bientôt  le  pouls  baiffe  ,  devient  petit ,  fréquent , 
obfcur ,  &  enfin  très-foible.  La  refpiration  eft  de 
plus  en  plus,  difficile  fréquente.  Une  agitation 
fpafmodique ,  8c  même  convulfive ,  furvient  ;  tout 
fe  calme ,  ôc  le  malade  meurt. 

Dans  quelques  fujets  ,  la  maladie  commence 
par  une  efpèce  de  rhume  de  cerveau  :  le  nez 
coule  ,  le  malade  éternue ,  il  a  des  vomiflemens, 
la  langue  fe  couvre  d’une  peau  blanche  ;  Sc  les 
autres  fymptomes  fuivent  plus  ou  moins  régu¬ 
lièrement.  , 

Tantôt  la  maladie  prend  par  un  affoupiffement,' 
un  violent  mal  de  tête  ;  le  vifage  rougit  :  il  fur* 
vient  des  fueurs,  un  vomiffement,  un  faignement 
de  nez  :  tantôt  c’efl;  une  gêne  dans  la  gorge  ,  qui  en 
eft  le  premier  fymptome ,  8c  décidément  mortel 
même  en  très-peu  de  tems.  Elle  commence  auffi 
par  un  enrouement ,  ou  par  un  mal-aife  8c  un 
vomiffement ,  dans  lequel  on  voit  du  fang.  En 
nombre  de  cas ,  cette  maladie  parcourt  fes  périodes 
en  deux  jours ,  8c  en  un  jour  8c  demi  :  ou  plutôt 
la  maladie  eft,  pour  ainfi  dire  ,  à  fon  plus  haut 
période  ,  lorfque  les  fujets  fe  fentent  malades. 

Ce  qu’on  trouve  à  l’ouverture  des  cadavres  eft 
une  peau  molle,  blanche ,  livide ,  8c même  quel¬ 
quefois  avec  des  points  ou  des  filamens  fanguins 
O  Z 
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dans  la  trachée  :  elle  s’étend  dans  plufieurs  fu- 
iets ,  depuis  le  larynx  jufques  dans  les  bronches. 
Cette  peau  fe  forme  à  l’invalion  de  la  fièvre , 
&  me  paroît  être  le  produit  d’une  humeur  ca¬ 
tarrhale  jettée  fur  la  trachée ,  qu’elle  obfirue 
enfin  par  fon  épailfilTemeni ,  lorfqu’on  n’a  pas 
le  tems  d’y  porter  remède  par  la  faignée,  par  des 
fumigations  acidulés  de  vinaigre  &  d’eau ,  où 
l’on  jette  un  peu  de  camphre  diffous  dans  l’ef- 
prit-de-vin.  On  a  cru  qu’elle  pouvoir  auffi  réfulter 
des  reliquats  de  la  petite-vérole ,  de  la  rougeole  ; 
au  moins  on  l’a  foupçonné.  Au  refte ,  cette  maladie 
a  fait  beaucoup  de  ravages  en  Suède  il  y  a  quatre 
ans.  On  a  préfumé  qu’elle  y  avoit  palTé  de  l’Ecoffe , 
oîi  elle  a  été  obfervée,  dit-on,  la  première  fois. 
Nombre  d’enfans  en  ont  été  la  vidime  :  elle  a 
même  attaqué  les  Nègres  :  ce  qu’on  n’avoit  pas 
encore  remarqué.  De  la  Suède  elle  a  paffé  en 
Ruffie ,  fuivant  prefque  les  mêmes  parallèles  ;  ce 
qui  doit  mériter  l’attention  des  Médecins.  Ce  n’ell 
pas  que  cette  humeur,  qui  forme  une  couenne, 
foit  un  nouveau  phénomène  :  les  Chirurgiens  du 
feizième  fiècle  en  ont  fait  mention. 

Je  ne  puis  paffer  ici  fous  filence  l’idée  de  M. 
Hebenftreit  le  jeune  ,  dodeur  en  Médecine  à 
Leipfick.  Ce  favant  Médecin  penfe  que  cette  ma¬ 
ladie  ,  extrêmement  contagieufe ,  comme  Rofeen 
le  prouve  ,  ne  fe  propage  de  plus  en  plus  que 
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par  l’ufage  oîi  l’on  eft  à  préfent  de  lailTer  aller 
les  enfans  très  -  jeunes  avec  la  poitrine  toute 
découverte ,  &  les  bras  nuds.  Cette  réflexion 
m’a  paru  fort  fenfée.  Voyez  fa  Dijfcnationînau^ 
gurak ,  intitulée  Cum  fankaùs  publics  exempta 
apud  veteres.  Lipfiæ,  1783. 

Rofeen  propofe  de  faire  attention  aux  cir- 
conftances  fuivantes-,  pour  s’alTurer  de  l’exiftence 
aéhielle  de  la  maladie ,  dans  un  fujet  où  on  la 
foupçonne ,  fans  avoir  de  Agnes  fufKfans. 

1°.  S’il  court  des  maux  de  gorge; 

2®.  Si  la  température  eft  humide  &  froide; 

3°.  Si  l’enfant  a  eu  ,  depuis  peu  ,  un  rhume 
de  long  cours  ,  une  coqueluche ,  la  rougeole  , 
la  petite-vérole  ; 

4°.  Si  on  lui  fênt  une  chaleur  infolite,  s’il  a 
de  la  foif  ou  le  vifage  boufiî.  Pour  être  plus 
sûr,  dit-il,  on  examinera; 

5°.  S’il  y  a  de  l’enflure  à  la  partie  antérieure 
de  la  gorge  ;  fi,  en  preflant ,  on  produit  une 
fenfation  douloureufe  ; 

6®.  Si  l’enfant  avale  fans  difliculté,  &  refpire 
de  même  (  lignes  équivoques  d’abord  )  ; 

7°.  Si  le  pouls ,  étant  d’abord  fréquent ,  dur , 
fort ,  devient ,  quelques  jours  après ,  mou ,  foible 
&  précipité; 

8“.  Si  la  toux ,  en  cas  qu’elle  ait  lieu ,  eft 
précipitée  ÔC  comme  fuflbcante  lors  de  l’invafton  j 
O  3 
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•  9°.  Si  la  voix  eft  enrouée ,  aiguë  ,  gralTeyante  i 
au  moins  lorfque  l’enfant  touffe,  crie  ou  appelle. 

D’après  ces  détails  ,  il  eft  aifé  de  diftinguer 
la  maladie  de  l’efquinancie ,  &  d’un  mal  de  gorge 
gangréneux  qui  a  fait,  qes  dernières  années,  des 
ravages  en  plufieurs  parties  de  l’Europe.  L’enflure 
dans  celui-ci  aboutit ,  &  la  fuppuration  finit  par 
la  gangrène  ,  fi  l’on  n’y  porte  un  prompt  remède  ; 
mais  il  attaque  plutôt  les  adultes. 

Quant  à  la  méthode  curative  ,  ou  il  faut  par¬ 
venir  à  arrêter  la  première  attaque  du  mal ,  ou 
voir  périr  le  fujet  ;  car  ,  il  n’eft  pas  poflible 
d’efpérer  la  réfolution  d’üne  pareille  humeur, 
coagulée  dans  un  conduit  où  le  paffage  continuel 
de  l’air  tend  néceffairement  à  la  fécher ,  &  à  la 
réduire  en  couenne.  La  faiignée  eft  ici  indiquée, 
comme  dans  toutes  les  affeftions  inflamma¬ 
toires  ,  &  peut  être  réitérée  au  befoin  tant  que 
le  pouls  s’élève  fe  foutient  fort  &  dur. 'Après 
la  faignée  on  emploiera  les  fangfues  à  la  gorge. 
On  appliquera  après  cela  un  véficatoire  à  la 
nuque,  proportionné  à  l’âge  du  fujet ,  qui  peut 
être  d’un  an  jufqu’à  dix  ou  douze.  On  tâche 
d’introduire  à  l’entrée  de  la  gorge  ,  la  vapeur 
acidulé  mentionnée ,  pour  faciliter  la  toux ,  & 
empêcher  la  couenne  de  fe  former  ,  en  délayant 
rhumeur.  On  ne  négligera  pas  les  '  cataplafmes 
.émolliens  &  difcuffifs  fur  la  gorge ,  renouvelles 
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avant  qu’ils  puiffent  être  froids.  Dans  un  cas 
fans  efpoir,  on  hafarderoit  un  vomitif,  pour 
fecouer  la  trachée  la  poitrine  ,  mais  au  pre¬ 
mier  période ,  fi  l’on  a  lieu  d’.en  efpérer  quel¬ 
ques  fuccès  ;  autrement ,  il  efl  inutile ,  ou  même 
mortel- dans  l’état  de  fuppuration.  Quoiqu’il  faille 
ici  tenir  le  ventre  libre ,  les  purgatifs  ne  font 
d’aucune  autre  utilité.  Tel  eft  le  traitement  géné¬ 
ral  qu’on  a  propofé ,  &  fuivi  même  avec  quelques 
fuccès.  On  a  auffi  obfervé  que  la  trachée  eft 
fort  infenfible  dans  ces  cas-ci  ;  on  a  demandé  ft 
en  fufcitant  une  toux  fréquente  par  des  fumiga¬ 
tions  ftimulantes  on  ne  pouvoir  pas  efpérer 
d’empêcher  la  couenne  de  fe  former? 

J’ai  cru  devoir  joindre  cet  extrait  important 
à  ce  chapitre ,  pour  ne  pas  mettre  les  ledeurs 
dans  le  cas  de  recourir  à  d’autres  ouvrages.  J’ai 
combiné  quelques  réflexions  ,  que  j’ai  lues  ail¬ 
leurs  que  dans  Rofeen  ;,car  je  n’ai  jamais  vu  cette 
maladie.  Outre  qu’elle  eft  très-contagieufe  ,  elle 
eftfujette  aux  récidives.  Les  anciens  Chirurgiens 
qui  avoient  vu  dés  adultes  expedorer  cette  mem¬ 
brane  ,  n’obfervèrent  cependant  pas  qu’elle  fût  fi. 
dangereufè. 

L’auteur  recommande  rafTafétida-,  &  autres 
remèdes  qu’on  emploiera  félon  .fes  vues  ;  mais  il 
ne  me  paroît  avoir  qu’une  connoifTance  peu  exade 
de  la  maladie.- 
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CHAPITRE  XXIV. 

Des  Ecrouelles, 

C  E  T  T  E  maladie ,  qui  eft ,  dans  fon  principe  (i), 
une  afFedlon  des  glandes  ,  attaque  dans  fes  pro- 


(i)  L’auteur  fuit  ici  M.  Armftrong  dans  le  détail  des 
caufes  &  des  fymptomes,  en  ajoutant  quelques  bonnes 
réflexions  que  ce  doéteur  n’avoit  pas  faites.  J’ajouterai  que 
fl  ce  mal  reparoît  quelquefois  avec  violence  dans  l’un  ou 
l’autre  individu ,  après  deux  ou  trois  générations ,  il  n’eft 
pas  moins  formidable,  lorfqu’il  reparoît  compliqué  avec 
le  virus  rachitique.  J’en  ai  produit  un  exemple  dans  Rofeen. 
Celfe  avoit  très-bien  obfervé  que  ce  mal  reparoît  le  plus 
fouvent  après  l’ufage  même  des  médicamens ,  &  à  côté  ■ 
des  cicatrices.  Lh,  f ,  chap.  28.  M.  Armftrong  dit  qu’il 
ne  peut  pas  fe  flatter  d’avoir  fait  quelques  cures  notables 
dans  les  différens  cas  fcrophuleux  qu’il  a  traités  ;  quoiqu’il 
ait  eu  quelques  fuccès,  lorfque  la  maladie  n’étoitpaS  encore 
ancienne.  Sa  méthode  curative  eft  en  général  fuivie  par 
notre  auteur  ;  mais  j’ofe  alTurer  que  quand  ce  virus  s’efl 
«ne  fois  manifefté  dans  un  fujet,  à  certain  degré,  il  eft 
impolîible  de  l’y  détruire  radicalement ,  fur-tout  chez  les 
femmes ,  &  chez  les  hommes  qui  mènent  une  vie  fé- 
dentaire.  Un  homme ,  avec  qui  j’ai  été  très-lié,  avoit  eu, 
dans  fon  enfance ,  les  glandes  fublinguales  &  maxillaires 
tuméfiées.  Deux  de  celles-ci  avoient  abouti ,  &  s’étoient 
guéries  avec  des  fondans ,  difoit-on  :  les  autres  s’étoient 
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grès  la  membrane  adipeufe ,  les  mufcles  ,  les 
tendons ,  &  même  les  os ,  particuliérement  les 


diflipées  :  de  fa  vie  il  n’enavoit  éprouvé  de  récidive.  Deux 
de  fes  enfans  furent  attaqués  ,  l’un  à  deux  ans ,  l’autre  à 
quatre  &  demi,  du  même  virus  fcrophuleux ;  &,  plus 
incommodés  que  lui ,  ils  moururent  jeunes.  J’ai  fait 
prendre ,  pendant  près  de  deux  ans ,  &  avec  fuccès , 
la  décoélion  de  gayac  &  de  Mafras ,  à  la  dofe  de  trois 
verres  par  jour  ,  à  jeun ,  &  une  dragme  de  falfepareille 
en  poudre ,  à  un  jeune  homme  de  feize  ans ,  y  joignant, 
l’antimoine  crud ,  bien  porphyrifé ,  à  très  -  petite  dofe  , 
&  fes  ulcères  fcrophuleux  fe  cicatrifèrent  :  il  a  paru  très- 
bien  portant  depuis.  Malgré  cela ,  je  n’ai  ofé  lui  aflurer 
que  le  virus  fût  entièrement  éteint  chez  lui  :  il  croyoit 
le  tenir  de  fa  mère.  Jamais  on  ne  guérit  radicalement  une 
maladie  dont  le  principe  s’eft  fait  fentir  dans  la  matière 
proljfique,  à  laquelle  nous  devons  l’exiftence.  On  peut 
l’amortir  avec  le  laps  du  tems  ;  mais  comme  il  fait  partie 
du  principe  qui  nous  a  donné  l’être ,  on  détruira  plutôt 
le  corps  que  de  l’éteindre  entièrement.  J’aime  la  réflexion 
d’Hippocrate ,  qui  dit  que  l’inconftance  de  la  température 
des  Gaules  influoit  jufques  fur  la  nature  du  fluide  fperma- 
tique ,  èv  rit  n  yonS.  De  atre  loc.  &c. ,  &  étoit 

même  la  caufe  de  l’inconftance  des  habitans.  Mon  opinion 
eft  prouvée  par  cette  réflexion  des  plus  philofophiques.| 
Quant  aux  tumeurs  fcrophuleufes ,  l’auteur  renvoie  à  un 
petit  Ouvrage ,  qu’on  trouvera  chez  le  même  Libraire  qui 
vend  celui-ci.  Voici  ce  que  M.  Armflrong  dit  avoir  expé¬ 
rimenté  avec  fuccès.  «  En  m’y  prenant  à  tems  pour  traiter 
«  ces  tumeurs,  c’eft-à-dire,  avant  que  la  peau  commence 
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articulations.  Rarement  elle  le  va  anifelte  avant  l’âge 
de  deux  ans ,  &  prefque  jamais  plus  tard  qu’à  celui 


»  à  fe  décolorer ,  j’ai  éprouvé  que  le  meilleur  topique  eff 
)>  lefuc  de  la  racine  àe flambe  de  rivière  (  gladiolus  luteus), 
M  frotté  fur  la  partie  deux  ou  trois  fois  par  jour.  J’ai  vu , 
»  avec  fatisfaélion ,  que  cela  répondoit  bien  à  mes  defirs 
«  dans  plufieurs  cas  de  ces  tumeurs  anciennes.  Plus  la  ra- 
»  cine  eft  groffe  &  vieille,  &  plus  elle  a  une  couleur 
n  foncée  ,  plus  aufli  elle  a  de  force  &  d’efRcacité.  J’ai 
JJ  quelquefois  eu  deffein  de  la  faire  effayer  intérieurement, 
JJ  comme  altérant ,  à  des  fujets  fcrophuleux  ;  mais  je  ne 
JJ  l’ai  pas  fait  jj. 

On  a  rifqué  intérieurement,  depuis  quelques  années, 
des  plantes  au  moins  auffi  énergiques;  mais  il  paroît, 
par  les  détails  de  Lewis ,  qu’il  faut  une  main  bien  prudente 
pour  adminiftrer  celle  -  ci  intérieurement.  <c  Ce  qui  m’a 
JJ  donné  l’idée,  ajoute  M.  Armftrong,  de  l’employer  pour 
JJ  ces  fumeurs ,  c’eft  l’effet  que  produit  ce  fuc  tiré  à  très- 
j>  petite  quantité  par  les  narines,  bientôt  il  fait  éprouver 
JJ  une  grande  chaleur  dans  le  nez  ,  la  bouche ,  la  gorge  : 
J)  il  coule  de  la  bouche  une  grande  quantité  de  falive  , 
JJ  &  du  nez  beaucoup  de  mucofité.  On  diroit  que  le  malade 
JJ  eft  dans  la  plus  forte  falivation  :  ce  qui  continue  deux 
JJ  ou  trois  heures ,  &  même  plus.  J’ai  oui  dire  qu’on 
JJ  avoit  guéri ,  par  ce  flux ,  des  maux  de  tête  &  de  dents 
JJ  chroniques ,  ou  périodiques,  après  l’ufage  inutile  de  plu- 
jj  fleurs  autres  différens  remèdes».  (Cette  ohfervation eft 
précieufe  ).  ic  Cette  maladie  eft  fouvent  accompagnée 
JJ  d’ophthalmie ,  fufceptible  de  devenir  fâcheufe ,  &  difR^ 
JJ  cile  à  guérir.  Outre  le  traitement  particulier  à  l’ophtalmie  , 
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de  dix  ou  douze.  Souvent  elle  devient  mortelle 
en  fe.jettant  fur  les  poumons  ,  ou  fur  quelque 
autre  partie  noble. 

'  On  a  fouvent  remarqué  qu’elle  vient  à  la  fuite 
d’une  autre  maladie  ,  fur -tout  après  la  petite- 
vérole,  foit  fpontanée,  foit  inoculée  ;  mais  particu¬ 
liérement  après  la  première  ;  elle  efl:  encore  une 
fuite  de  la  coqueluche,  de  la  dentition,  durachitis 
&  de  plufieurs  autres  maladies  dont  j’ai  parlé. 
De-là  on  comprendra  mieux  la  nature  de  celle-ci, 
qui  attaque  toujours  les  conflitutions  foibles  & 
délicates ,  foit  originairement  par  la  laxité  des 
fibres  ,  foit  rendues  telles  par  des  maladies  anté¬ 
rieures.  Des  alimens  lourds  ,  indigeftes ,  de  mau- 
vaifes  qualités  ,  une  habitation  fituée  dans  un  lieu 
bas,  humide  &  mal-fain  peuvent  auffi  en  être  la 
caufe. 

On  remarque  auffi  que  cette  maladie  eft  quel¬ 
quefois  héréditaire ,  &  fe  cache  dans  deux  ou 
trois  générations  fans  fe  manifefter ,  mais  pour 
reparoître  dans  la  fuivante  ,  avec  d’autant  plus 
de  violence  qu’elle  a  été  long-tems  fiagnante  & 
dérobée  dans  les  humeurs  ;  elle  eft  fouvent  accom¬ 
pagnée  ou  précédée  d’un  regard  particulier de 


».  on  emploiera  ici  les  bains  des  pieds ,  les  fêtons ,  les 
»  cautères.  L’eau  de  verveine ,  comme  collyre ,  eft  pareil- 
»  lement  utile  ». 
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certain  air  hagard  ,  d’épaifleur  à  la  lèvre  fupé- 
rieure  ;  &  fans  être  funefte  dès  les  commencemens , 
elle  devient  une  fource  de  niauvaife  fanté  pour 
tout  le  refte  de  la  vie. 

Long-tems  avant  que  les  glandes  foient  affec¬ 
tées  ,  ôc  fur-tout  dans  les  jeunes  fujets ,  le  ventre 
devient  dur  ,  prend  plus  de  volume  ;  ôc  après  la 
mort  on  remarque  que  les  glandes  du  méfentère, 
le  pancréas  même  étoient  dans  un  état  malade. 

Quelque  fâcheufe  que  fort  cette  maladie ,  quel¬ 
que  peu  de  foulagement  qu’on  puilTe  y  appprter, 
il  eft  cependant  vrai  que  plufieurs  fois  elle  dlf* 
paroît  à  l’âge  de  püberté ,  &c  même  plutôt ,  par. 
ticuliérement  dans  les  filles.  Je  ne  crois  pas  devoir 
examiner  ici ,  fi  cette  difparition  eft  due  à  la  plus 
grande  force  qu’acquièrent  les  folides  ,  ou  au 
grand  changement  qui  arrive  alors  naturellement 
dans  la  conftitution  des  fujets. 

Si ,  d’un  côté ,  j’ai  cru  qu’il  étoit  néceffaire  de 
parler  de  cette  maladie  parmi  celles  de  l’enfance, 
je  n’ai,  de  l’autre ,  que  peu  de  réflexions  à  commu¬ 
niquer  fur  la  cure.  A  fa  première  apparence ,  on 
adminiftrera  des  amers,  des  purgatifs  (i)  mer¬ 
curiels,  des  vomitifs  antimoniaux,  &  quelquefois 
des  médicamens  favonneux  ;  on  en  tirera  peut- 


(i)  Avec  bien  de  la  prudence  dans  cette  maladie. 
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être  quelque  utilité  ;  mais  lorfque  la  maladie  eft 
confirmée ,  l’eau  de  chaux  ,  les  décodions  de 
gayac,  de  faffafras,  l’antimoine  crud  bien  pul» 
vérifé  ,  le  quinquina  ,  l’acier  font  les  remèdes  fur 
lefquels  on  doit  le  plus  compter ,  comme  médi- 
camens  internes. 

S’il  y  a  des  tumeurs  externes  ,  j’ai  lieu  de 
croire  que  le  traitement  que  j’ai  propofé  dans  un 
autre  petit  traité  ,  eft  bien  réfléchi  &  fur  ,  & 
qu’ainli  l’on  doit  les  faire  aboutir  le  plus  prompte¬ 
ment  qu’il  eft  poflible  pour  les  traiter  comme  je  l’ai 
recommandé  dans  ce  petit  ouvrage. 

Lorfque  le  virus  fcrophuleux  fe  jette  au  vifage, 
il  reflTemble  fi  fort  au  virus  cancéreux,  félon  la 
defcription  qu’en  a  faite  le  doâeur  Hunter,  qu’il 
tend  toujours  à  s’étendre  plus  loin  :  mais  comme 
les  tumeurs  fcrophuleufes  peuvent  fupporter  un 
traitement  plus  févère  que  les  cancéreufes  ,  je  ne 
doute  pas  qu’on  ne  tire  beaucoup  d'utilité  des 
cathérétiques ,  en  arrêtant  par-là  les  progrès  du 
mal  qui  tend  à  fe  jetter  fur  les  parties  voifines  , 
&  en  fortifiant  le  fujet ,  pour  difpofer  les  ulcères 
à  la  guérifon. 

J’ai  dernièrement  eu  de  nouveaux  motifs  de 
me  confirmer  dans  cette  opinion  ,  par  quelques 
obfervations  que  m’a  comuniquées  M.  Partington. 
Depuis  que  j’ai  publié  un  petit  traité  dont  je  viens 
de  parler ,  il  a  employé  l’élefliricité  avec  de  très- 
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heureux  effets ,  tant  pour  ces  tumeurs  que  pour 
d’autres  ulcères  &  tumeurs  froides  dont  j’ai  fait 
mention;  Il  les  a  amenés  à  une  parfaite  guérifon, 
en  conféquence  de  l’énergie  qu’il  donna  aux  par¬ 
ties  affeélées.  '  ' 

Lorfque  les  ulcères  fcrophuleux  font  guéris , 
&  qu’il  ne  refte  plus  que  quelques  petites  tumeurs, 
j’ai  éprouvé  de  bons  effets  de  l’ufage  externe 
d’une  folution  de  camphre  dans  l’huile  d’amandes 
douces ,  aufïx  forte  qu’il  efl  poffible  de  la  faire  ; 
elle  les  eut  bientôt  diffipées.  J’ai  pareillement  re¬ 
marqué  que  ce  remède  étolt  on  'ne  peut  plus 
avantageux  pour  guérir  le  bronchocèle  commen¬ 
çant  ,  quoique  déjà  de  la  groffeur  d’un  œuf  dé 
dinde.  Il  fuffit  de  le  faire  entrer  dans  la  tumeur 
par  friûion ,  en  réitérant  cela  trois  fois  par  jour  : 
on  adminiftre  en  même  tems  une  dragme  ou  deux 
de  fel  de  feignette  tous  les  matins. 

J’ajouterai  feulement,  à  l’égard  des  écrouelles, 
que  le  bain  de  mer  feul  effeftue  quelquefois  une 
cure  radicale ,  ce  qui  eft  très-connu  (i). 


(i)  J’ai  lu  une  très-longue  DifTertaîion  fur  les  avantages'  * 
des  purgatifs  réitérés  dans  les  affeélions  fcrophuleufes  : 
elle  ne  m’a  pas  fait  approuver  cette  pratique.  Les  bains 
de  mer  ne  font  non  plus  que  des  palliatifs.  J’ai  guéri,  dit 
M.  Plenck ,  une  petite  fille  ,  avec  dix  grains  de  racine  de 
gentiane  par  jour,  Pharrnttfol,  p.  379,  Je  le  fouhaite. 


IF’- 


D  E  S  V  E  R  S.  2Z3 


CHAPITRE  XXV. 

Dis  Vers. 

Les  vers  font  regardés  comme  une  caufe  de 
maladie  dans  les  enfans ,  beaucoup  plus  fouvént 
qu’ils  ne  le  font  effeftivement.  D’ailleurs  ,  les 
ehfans  ne  font  pas  tous  également  affedés  de  la 
préfence  des  vers.  Quelques  individus  fe  portent 
habituellement  bien  ,  fans  cependant  en  être 
exempts  ,  tandis  que  d’autres  qui  font  réellement 
malades ,  en  ont  à  peine  quelques-uns. 

Les  vers  deviennent  (i)  nuifibles,  fur-tout  par 


(  i)  Le  doifteur  Butter  paroîtra ,  fans  doute  ,  à  pluûeurs 
Leâeurs,  avancer  uiieopinion  qui  a  d’abord  l’air  d’un  fingulier 
paradoxe.  Mais  un  paradoxe  n’eft  pas  toujours  une  opinion 
mal  fondée  :  ainfi ,  il  mérite  d’être  entendu.  Voici  donc  ce 
qu’ilditdes  vers  dans  fon  petitTraité  de  la  fièvre  rémittente 
des  enfans.  «  Le  doéleur  Saint-Clair  obferve  que  l’ambiguité 
>>  des  fymptomes  attribués  aux  vers ,  excepté  quand  on 
»  en  rend  ,  étoit  bien  connue  des  Médecins  avant  lui.  On 
)>  favôit  aufll ,  depuis  certain  teins  (  médical  ejfais ,  tom.  2  , 
»  article  18  )  ,  que  la  fièvre  détruit  les  vers.  Malgré  cela , 
J>  la  pratique  abfurde  d’adminiftrer  les  vermifuges,  dans 
»  les  fièvres,  fubfille  toujours.  C’eft  fans  raifon  qu’on  fait 
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leur  nombre  ;  car  alors  ils  obftruent  les  inteflins; 

ou  compriment  les  parties  adjacentes  par  leur 


»  attention  aux  vers  ,  en  irritant  ainfi  les  fièvres  inter- 
»  mittentes  des  enfans.  Pour  moi,  j’y  al  peu  fongédans 
j>  la  cure  de  toutes  les  maladies  des  enfans  (  ejl-ce  avec 
»  raïfon  ?  )  excepté  quand  j’y  ai  été  forcé  ,  pour  contenter 
j>  mes  amis.  Quoique  les  vers  foient  un  figne  de  maladie 
j>  chez  eux ,  ils  ne  font  proprement  ni  fymptome ,  ni 
»  caufe  de  telle  maladie  ;  c’ell;  pourquoi  ils  ne  doivent 
»  pas  influer  fur  la  pratiqua.  Les  vers  font  le  remède 
»>  dont  ufe  la  nature  pour  détruire  la  furabondance  des 
»  matières  peccantes ,  pour  flimuler  les  premières  voies 
}>  par  leur  reptation ,  &  pour  favorifcr  la  fortie  de  ces 
M  matières  ,  en  augmentant  le  mouvement  périflaltique 
»  des  inteflins  furchargés  &  offenfés  par  ces  matières. 
î>  Ainfi ,  celui  qui  ne  s’occupe  que  des  moyens  de  détruire 
J»  celle  innocente  vermine  ,  n’efl  pas  mieux  fondé  que  celui 
n  qui  veut  attaquer  un  fymptome ,  au  lieu  d’attaquer  la 
M  caufe  de  la  maladie. 

»  Si  donc  vous  n’êtes  pas  content  du  remède  même 
»  de  la  nature ,  pourquoi  n’en  adoptez-vous  pas  un  meil- 
5>  leur  ?  Un  Médecin  réfléchi  &  expérimenté  a-t-il  toujours 
»  enfon  pouvoir  de  rendre,  comme  dans  le  casaftuel, 
»  les  opérations  curatives  de  la  nature  plus  parfaites  For- 
»  tîfîez  en  même  tems  que  vous  nettoyez  les  premières 
»>  voies  ,  &  les  vers  difparoîtront  bientôt ,  dès  que  leurs 
»  caufes  efficiente  &  finale  ne  fubfifteront  plus.  Enfin , 

«  quiconque  ell  bien  inflruit  de  l’hiftoire  naturelle  des 
»  trois  vers  qui  fe  trouvent  ordinairement  dans  le  corps 
»  humain ,  doit  être  bien  convaincu  d’avance  de  leur 
maiie; 
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fliaffe;  en  outre,  ils  fucent  le  chyle  deftiné  à  la 
nourriture  de  l’enfant ,  enfin  par  l’irritation  qu’ils 
caufent. 


J)  innocence  à  l’égard  de  nos  corps  ;  &  le  praticien ,  bien 
»  convaincu  d’avance  ,  ft  ix  étonné  qu’on  ait  jamais  pu 
n  confidérer  fi  généralement  les  vers  comme  une  caufe 
»  de  maladie  v.  P.  3$  &  fuîv. 

Les  trois  efpèces  de  vers  que  cite  le  doclèur  Butter 
{ont  lumbrîcus  temftrîs ,  afcaris  lumbricoïdss ,  afcaris  vermU. 
cularis  ',  de  Linné,  Faun.  fuec.  2073,  2072,  207I. 

On  fent  la  foule  de  raifonnemens  qu’on  peut  oppofer 
à  ces  aflèrtions  du  doâeur ,  vraies  d’un  côté ,  faufles  de 
l’autre.  J’en  épargne  ici  les  détails  aux  leéieurs.  Une  feule 
réflexion  prouve  l’extrême  danger  des  vers ,  &  qu’on  a 
toujours  raifon  de  tâcher  de  les  expulfer  ,  pour  peu  qu’on 
en  foupçonne  la  préfence.  C’eft  qu’ils  percent  quelquefois 
les  tuniques  des  inteftins  Sc  de  refloraaC,  &  fe  jettent 
dans  la  cavité  du  bas-ventre ,  &  même  dans  la  poitrine. 
Outre  ce  qu’on  peut  lire  à  Ce  fujet  dans  Rofeen ,  Heiftèr 
en  a  donné  des  preuves  convaincantes.  Mais  les  vers 
s’amafient  quelquefois  en  fi  grande  quantité  dans  l’un  ou 
l’autre  endroit  des  vifcères  ,  qu’ils  les  obftruent ,  ou  cau¬ 
fent  ,  én  conféquence ,  les  fymptomes  les  plus  alarmans. 
La  petite  fille  d’un  batteur  de  cuivre  pour  les  Graveurs 
fut  près  de  périr ,  il  y  a  quelques  années ,  par  des  vers 
qui  s’étoient  portés  à  l’entrée  de  la  gorge  ,  &  qui  inter- 
ceptoient  la  refpiration.  Heifter  rapporte  la  mort  fubite 
d’une  femme ,  que  des  vers  amaffés  &  entrelacés  au 
cardia  (  orifice  fupérieur  de  l’eftomac  )  ont  fait  périr  dans 
des  convulfions.  Efi-ce  donc-là  une  innocenté  vermine  i 

P 
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Il  y  en  a  principalement  de  trois  efpèces  ;  i®.Ie 
long  ver  rond  ,  ou  lombric  ;  le  petit  ver  rond , 
ou  afcaride  qui  reffemble  à  un  brin  de  fil  ;  3  ®.  le  ver 
plat ,  ou  tcenia  qui  eft  fouvent  de  plufieurs  aunes 
de  long  :  c’eft  le  plus  préjudiciable  de  tous ,  &  le 
plus  difficile  à  chaffer  dehc;  ’  ;  car  il  refte  étendu  le 


J’aurois  un  volume  à  citer  fur  le  danger  de  la  préfencc 
des  vers. 

Mais  que  la  fièvre  détruife  les  vers  ,  ou  les  tue ,  c’efi 
ce  que  je  crois  volontiers  ;  le  fait  me  paroît  prouvé  par 
la  cinquième  obfervation  d’Harris ,  qui  mérite  toute  l’atten¬ 
tion  d’un  homme  curieux.  Le  fait  que  M.  Armftrong  rap¬ 
porte,  p.  138 ,  le  prouve  pareillement.  Comment  cela 
arrive-t-il  ?  Je  n’em  fais  rien.  Eft-ce  le  gaz  trop  exalté  des 
matières  fécales  qui  les  tue ,  ou  leur  pâture  devenue  hété¬ 
rogène  ?  Ce  qu’il  y  a  de  vrai ,  c’eft  que ,  dans  toutes  les 
’  fièvres  qui  montent  à  certain  degré ,  prefque  tous  les  malades 
'  exhalent  une  vapeur. infolite,  qui  tient  de  l’odeur  de  l’ail: 
ce  qui  avoir  fait  demander  au  doéleur  Nietzki  (  Paéolog.  ) , 
s’il  y  avoit  un  principe  arfénical  dans  nos  humeurs,  & 
quinefedéveloppoit  qu’en  pareilles  clrconftances 

Notre  auteur  n’eft  pas  plus  exaft  fur  le  nombre  des  diffé- 
'  rentes  efpèces  de  ces  vers,  que  le  doéleur  Butter  :M. 
'Armftrong  a  mieux  vu.  On  les  trouvera  dans  Rofeen  & 
dans  la  nomenclature  que  M.  Baumé  en  donne ,  p-  800 
de  fa  Pharmacie ,  où  l’on  verra  aufli  le  remède  conve¬ 
nable  pour  détruire  le  ver  folitaire  de  la  première  efpèce. 
Ce  remède  a  été  publié  par  ordre  de  Louis  XVI ,  qu> 
l’acheta  de  Madame  Nouffer. 


D  E  s  V  E  R  s.  227 

long  des  inteftins ,  même  après  (i)  fa  mort.  Rare¬ 
ment  on  l’a  entier ,  &  fans  employer  les  médica- 
mens  les  plus  énergiques  ;  mais  cette  efpèce  de  ver 
n’étant  pas  commune  (2)  aux  enfans ,  &  produi- 
fant  d’ailleurs  divers  fymptomes ,  qui  reffemblent  à 
d’autres  alFeftions  pour  lefquelles  il  eft  befoin 
d’employer  plufieurs  médicamens ,  je  me  contente 
d’en  faire  mention  ici. 


(1)  Pas  fl  long-tems  que  le  croit  M.  Underwood ,  lorf- 
qu’il  eft  réellement  tué. 

(2)  Non-feulement  ce  ver  eft  aufli  commun  aux  enfans 
que  les  autres  efpèces ,  même  avant  le  fevrage  ;  les  détails 
de  Rofeen  prouvent  encore  qu’il  peut  être  inné.  Les  plus 
anciens  Médecins  Grecs  l’avoient  affuré,  comme  je  l’ai 
déjà  dit.  Voici  comment  s’explique  à  ce  füjet  le  Médecin 
de  Ciiide ,  à  qui  nous  devons  les  quatre  livres  des  maladdes  ; 
«  j’affure  que  ces  vers  naiffent  dans  l’enfant ,  lors  même 
»  qu’il  eft  dans  la  matrice  :  c’eft  de  l’humeur  douce  du 
ji  méconium  qu’ils  fe  forment.  Dans  les  uns,  ils  devien» 
»  nent  d’une  longueur  égale  à  celle  des  inteftins  à  l’âge 
»  de  puberté;  dans  les  autres  plus  tard,  &  dans  quel- 
»  ques  autres  plutôt.  Lorfqu’ils  font  devenus  égaux  aux 
V  inteftins ,  ils  prennent  plus  de  force  &  d’accroiffement  ; 
»  de  forte  que  lorfqu’ils  fe  trouvent  au  plus  haut  degré, 
»  ils  fortent  de  l’inteftin  reélum  par  l’anus ,  &  rentrent 
»  alternativement  ».  Hippocr.  De  morb.  liv.  4 ,  p.  5 1 1  •  Cet 
Ecrivain  parle  aufli  des  vers  cucurbitins  &  des  autres.  Je  ne 
confidère  pas  ici  fa  théorie  fur  la  matière  qui,  félon  lui, 
leur  donne  naiflfance  :  j’avois  feulement  à  prouver ,  d’après 
une  note  précédente ,  qu’on  les  croyoit  innés. 

P  X 
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Les  fymptomes  vermineux  font  extrêmement 
variés  ,  &  la  plupart  fort  équivoques.  Je  ne  pré- 
fenterai  ici  que  les  plus  conftans  &  les  moins  incer¬ 
tains  ;  favoir  l’haleine  forte ,  fur-tout  le  matin  j 
les  gencives  en  mauvais  état,  un  prurit  au  nez  Sc 
à  l’anus  ,  un  appétit  irrégulier  ,  toujours  d’un 
extrême  à  l’autre  ;  de'  forte  que  l’enfant  ou  dé¬ 
vore  ,  ou  n’a  que  des  dégoûts  ;  un  gros  ventre , 
des  maux  d’eftomac  ,  quelquefois  des  vomilîe- 
mens  ;  mais  plus  fouvenr  une  conftipation  ,  ou  une 
diarrhée  vifqueufe  ;  des  coliques  irrégulières ,  de 
la  foif ,  de  la  ftiipeur,  une  phyfionomie  particulière 
mal-faine  &  bouffie,  avec  un  cercle  fombre  & 
creux  autour  des  yeux ,  des  foubrefauts  pendant 
le  fommeil ,  &  des  grincemens  de  dents. 

On  peut  fouvent  ajouter  à  ces  fymptomes  une 
fièvre  fourde,  avec  un  pouls  petit  &  irrégulier, 
des  urines  pâles  ou  blanchâtres,  une  toux  de 
courte  durée  &  fèche  (  ce  qui  eft  un  fymptome 
prefque  toujours  confiant ,  lorfqiie  la  maladie  a 
déjà  eu  un  long  cours  ,  &  a  dérangé  la  fanté  ) , 
quelquefois  des  convulfions  ,  &  une  paralyfie 
partielle  des  extrémités  inférieures. 

Les  enfans ,  qui  ne  digèrent  que  foiblement ,  font 
les  plus  fiijets  à  ces  vers;  tantôt  on  les  chaffe 
fans  difficulté  ,  tantôt  on  a  bien  de  la  peine  à  les 
détruire  ,  &  ils  font  fujets  à  reparoître. 

On  ne  connoît  aucunement  la  caufe  de  cette 
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inquiétante  maladie.  Depuis  qu’on  a  rejetté,  & 
avec  raifon ,  la  doftrine  de  ^  (  i  )  génération 


(i)  Ces  mots  de  ^énéraüon  équïvoqu:  font  ici  fort  équi¬ 
voques.  Nous  favons  cependant  ce  que  l’auteur  veut  dire. 
Si  cet  ouvrage  ne  devoir  pas  être  borné  à  des  faits  de 
pratique  &  à  des  théories  qui  les  appuient  ,  ce  feroit  peut- 
être  ici  le  lieu,  d’entrer  dans  des  détails  fur  ces  générations, 
fpontanées ,  autrement  fur  ces  âmes  (  ou  principes  des 
êtres  organifés  &  doués  d’un  mouvement  progreffif  )  , 
qu’Hippocrate  fait  voltiger  dans  ce  qu’il  appelle  ,  ou. 
Pimmenfité  de  l’efpace ,  pour  s’ifoler  chacune  a  leur  tour, 
&  devenir  la  caufe  efficiente  &  matérielle  de  tel  ou  tel 
être.  Je  renvoie  donc  le  leéleur  à  la  docte  DilTertation  dé 
J.  Mathieu  Gefner  ,  Mém..  de  Gouing^  T.  i ,  1751.  Je 
dirai  cependant  qu’en  diflinguant ,  &  avec  raifon  ,  comme 
les  anciens  l’ont  fait ,  entre  les  attributs  de  la  matière  & 
les  propriétés  des  corps ,  on  reeonnoîtra  facilement  dans' 
la  nature  une  force  ou  énergie  plaftique ,  envertu  de  laquelle 
les  attributs  de  la  matière  paffent  à  l’exiftence  corporelle  , 
fous  telle  forme  déterminée  par  la  coalition  de  ces  attributs  ; 
coalition  qui  ell  cependant  aulîi  déterminée  par  le  con¬ 
cours  des  circonftances.  Dès  que  ces  principes ,  devenus 
corporels  ,  fe  trouvent  dans  une  matrice  convenable  quel¬ 
conque  ,  l’être  qui  en  réfuke  prend,  l’accroiffement  modifie 
par  cette  matrice  :  car ,  dans  1©  premier  principe  de  l’être ,  il 
étoit  indifférent  à  la  nature  de  former  un  ver  ou  un  bœuf  : 
l’être  n’eft  déterminé  que  par  la  matrice  où  il  prend  naif- 
fance.  C’eft  ainfi  que  le  principe  qui  forme,  le  ver  dans 
le  corps  humain  n’y  eft  tel  qu’en  conféquence  de  fa  ma¬ 
trice  :  il  eût  été  un  tout  autre  être  dans  toute  autre  matrice. 


"1?^ 
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équivoque.  On  a  généralement  penfé  que  les  vers  ne 
viennent  que  des  œufs  des  infeâes  qui  voltigent 
dans  l’air ,  ou  qui  font  avalés  avec  l’une  ou  l’autre 
partie  des  alimens ,  tels  que  les  fruits  d’été  ,  les 
végétaux  ,  le  fromage  &  les  viandes  ;  mais  cela 
n’eft  peut-être  pas  fi  certain  qu’on  le  préfumeroit 
d’abord  ;  il  faut  pour  cela  fuppofer  que  ces  préten¬ 
dus  œufs ,  lorfqu’ils  font  introduits  dans  l’eftomac 
&  les  inteftins  ,  produifent  des  infeâes  différens 
de  ceux  qui  en  feroient  réfultés  dans  d’autres  cir- 
conftances.  En  effet ,  nous  ne  rencontrons  ailleurs 


Il  y  croît  donc  tel ,  y  vit  &  y  doit  mourir  par  les  rap¬ 
ports  déterminés  de  fa  première  formation  :  il  y  étoit  porté 
avec  le  principe  prolifique ,  &  devoir  nécefifairement  s’y 
développer  plutôt  dans  une  partie  que  dans  une  autre  ; 
comme  tel  principe  organique  forme  plutôt  le  cœur  que 
tout  autre  vifcère ,  &  fe  place  plutôt  à  tel  endroit  qu’à 
tel  autre ,  dès  que  le  concours  des  caufes  fécondés  a  donné 
la  première  impulfion  au  développement  de  l’être  :  je  ne 
puis  en  dire  davantage.  Quiconque  aura  lu  rexcellentiflime 
Ouvrage  de  d’Avlflbn  (  fa  Pyrotechnie  ) ,  fentira  ce  que 
je  veux  dire.  Hic  pifcis  non  efl  omnium.  On  confultera  auffi 
Needham  ,  Stobée  dans  fes  Eglogues  phyfiques ,  &  autres. 
Cette  force  plaftique  eft  bien  préfentée  dans  ces  paroles 
d’Hippocrate ,  cpvsTat  f^sxP'  SrctvaTii.  Epidem,  6 ,  S.  5  : 

c’ell  en  conféquence  de  ce  principe  qu’il  difoit,//  n’y  a 
pas  de  mort  dans  la  nature  :  car  il  faut  bien  l’entendre. 

Ce  que  dit  notre  auteur,  «  il  faut  pour  cela  fuppofer j 
&c.  »,  devient  clair  par  ce  que  je  viens -de  dire. 


w 
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0ucim  infeûe  de  cette  efpèce,  particuliérement  (i) 
le  tœnia. 

Au  refte,  quelle  qu’en  foit  la  caufe ,  l’intention 
générale  de  la  cure  doit  être  d’abord  de  les  chaffer 
morts  ou  vifs  de  la  manière  la  plus  facile ,  la  moins 
douloureufe  &  la  plus  prompte  ;  la  difficulté  con- 
fifte  fur- tout  à  les  déloger  de  l’endroit  oii  ils  fe 
fixent ,  ou  s’attachent  fur  les  parois  internes  des 
inteftins.  La  plupart  des  médicamens  qu’on  a  em¬ 
ployés  ,  font  à-peu-près  de  même  genre ,  &  ont 
prêté  à  l’empirifme  dans  tous  les  âges  :  ce  font  en 
général  des  fubftanees  amères  &  purgatives,  des 
préparations  &c  compofitions  mercurielles  ,,  d’a¬ 
cier,  d’étain. 

Si  la  maladie  n’a  pas  encore  parcouru  un  long 
efpace  de  tems ,  un  peu  d’infufion  de  féné  effec¬ 
tuera  fouvent  la  cure.  Si  cela  eft  infuffifant,  on 
emploiera  un  purgatif  plus  aéllf,  avec  la  prudence 
requlfe  :  on  le  donnera  le  foir ,  &  un  peu  tard , 
une  ou  deux  fois  par  femaine  ,  félon  l’âge  &  la 
force  de  l’enfant.  En  cas  qu’il  y  ait  lieu  de  pré* 
fumer  que  les  pitrgalifs  ne  conviennent  pas  . 


(i)  L’auteur  eft  ici  date  une  fmgulière  erreur,,  diwit 
Rofeen  feull’auroit  tiré  ,  s’il  l’avoit  hr.  Ce  ver  s’ed  trouvé 
dans  plufieiirs efpèces d’animaux,  quadrupèdes ,  poiflbns  , 
dans  des  fources ,  des  courans  d’eau  ,  &è.  On  a  aufli  va 
jufqu’à  fept  taniis  dans  un  feul  corps  humain. 

P  4 
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on  adminiftf era  avec  fûreté  le  remède  fuivant  ; 

prenez  (i)  , 

de  Limaille  d’étain ,  <^eux  onces  ; 
de  Mercure  crud  purifié ,  trois  dragmes. 
Mêlez,  faites-en  un  amalgame. 

On  mêlera  huit  ou  dix  grains  de  cette  poudre 
avec  trois  ou  quatre  grains  de  rhubarbe ,  &  autant 
de  chaux  d’antimoine  non  lavée ,  &  l’on  fera 


(i)  Les  remèdes  que  confeille  l’auteur,  font  plus  aèlifs 
que  ceux  de  M.  Armftrong.  Quant  à  la  limaille  d’étain , 
je  ne  fais  s’il  l’ordonne  avec  connoiflance  de  caufe  :  d’autres 
l’ont  prefcrite  intérieurement  en  d’autres  circonfiances. 
Mais  d’après  le  dire  de  Margraf ,  on  a  cru  que  ce  métal 
étoit  très-arfénical ,  &  ainfi  fort  dangereux.  Un  homme 
expérimenté  m’a  affuré  qu’il  n’étoit  pas  poflible  de  décou- 
vrir  l’arfénic  dans  l’étain  ;  que  ce  qui  en  a  voit  impofé  au 
Chymifte  Allemand  ,  étoit  cette  poudre  noire  ,  qu’on  ob¬ 
tient  de  l’étain  en  fonte  par  une  adroite  manipulation , 
&  qui  exhale  une  odeur  d’ail  dans  le  feu  ;  que  s’il  y  avoit 
quelque  chofe  à  craindre  de  l’étain  pur ,  c’étoit  un  prin¬ 
cipe  cuivreux  qui  s’y  trouve  toujours ,  mais  en  une  pro¬ 
portion  infiniment  petite ,  &  par  conféquent  incapable  de 
nuire  ;  ce  qui  rend ,  ajouta-t-il ,  l’étain  pernicieux  intérieure¬ 
ment  ,  c’eft  qu’il  eft  toujours ,  dans  le  commerce ,  altéré 
par  un  mélange  affez  confidérable  de  plomb.  Cette  remarque 
m’a  paru  mériter  l’attention  des  Médecins.  Les  Tiu-cs  font 
beaucoup  d’ufage  de  la  vaiffelle  d’étain  ;  mais  c’eft  d’un 
étain  pur ,  auquel  ils  mêlent  certaine  quantité  de  fer  ;  ce 
qui  rend  cette  vaiftelle  fi  fonore  &  fi  belle. 
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prendre  ce  mélange  tous  les  matins  dans  un  peu 
de  miel  ,  pendant  une  femaine  :  après  cela  on 
donnera  le  foir ,  Sc  un  peu  tard ,  un  layement 
d’aloès  fucotrin ,  diflbus  dans  du  lait  chaud.  Le 
jour  fuivant ,  on  fera  prendre  le  matin  une  dofe 
convenable  de  rhubarbe  ,  ou  d’infufion  de  féné 
que  l’on  réitérera  ,  félon  l’opiniâtreté  de  la  ma¬ 
ladie  ,  ou  la  force  de  l’enfant. 

Quant  aux  enfans  qui  font  éloignés  des  fecours 
de  la  Médecine ,  on  leur  fera  prendre  entre  autres 
chofes  une  mixture  de  limaille  d’étain  &  de  thé¬ 
riaque  ;  mais  en  fuppofant  que  ces  fujets  foient 
âgés  de  quatre  ou  cinq  ans ,  ils  en  prendront  plein 
une  cuiller  à  café  pendant  la  journée ,  &  ils  ne 
s’y  refuferont  pas  à  caufe  de  la  thériaque.  On 
emploiera,  fi  l’on  veut,  la  graine  d’abfynthe  mêlée 
de  la  même  manière;  ils  la  prendront  le  matin  à 
jeun ,  &  depuis  cinq  jufqu’à  dix  grains  de  jalap, 
autant  d’éthiops  minéral ,  deux  fois  par  femaine 
■pour  précipiter  les  vers  à  mefure  qu’ils  meurent. 

Pour  remplir  ces  dernières  vues ,  on  mêlera 
enfemble ,  parties  égales  de  fiel  de  bœuf,  d’aloès 
en  poudre ,  &  du  beurre  pour  en  oindre  le  nom¬ 
bril  deux  ou  trois  fois  par  femaine  ,  ou  bien  on 
fera  une  emplâtre  avec  de  la  thériaque ,  de  l’aloès 
en  poudre  &  de  la  rhue  fèche  ,  pour  l’appliquer 
fur  le  nombril ,  qu’on  couvrira  auparavant  d’une 
couche  mince  de  coton. 
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Je  fais  mention  de  ces  moyens  curatifs  ,  en 
faveur  des  pauvres  gens  de  la  campagne,  que 
leurs  voifins  bienfaifans  font  difpofés  à  fecourir , 
&  qui  peuvent  le  faire  facilement  avec  fi  peu 
de  dépenfes.  On  peut  aulîî  joindre  à  ces  moyens 
une  décoftion  de  mercure  crud  bouilli  dans  la 
proportion  de  deux  onces  pour  une  chopine 
d’eau.  Cette  décoftlon  fervira  de  boilTon  ordi¬ 
naire  ;  plufieurs  perfonnes  en  ont  eu  les  idées  les 
plus  avantageufes  (i). 

Suppofé  que  la  maladie  ait  déjà  été  longue, 
&  que  l’enfant  ne  foit  pas  trop  jeune ,  il  faut  fur- 
tout  employer  les  purgatifs  mercuriels.  L’étliiops 
minéral  pris  pendant  certain  tems ,  foutenu  par 
des  infiifions  de  féné,  a  quelquefois  réufli ,  même 
lorfque  l’enfant  avoit  les  plus  férieufes  convul- 
fions.  Dans  ce  cas -ci,  &  lorfqu’on  remarque 
quelque  contraftion  opiniâtre  aux  membres ,  il 
faut  nécelTairement  recourir  aux  bains  chauds.  Les 
eaux  chalybées  font  très-utiles  pour  prévenir  les 
récidives  de  ces  maladies  ,  tant  dans  les  enfans 
plus  âgés^que  dans  les  adultes. 


(i)  M.  Schmucker  ,  premier  Chirurgien  des  armées  du 
■Roi  de  PrulTe ,  a  publié  un  remède  qui  chaffe  même  le 
ver  folitaire.  Il  le  trouve  en  françois  dans  la  bibliothèque 
phylico-économique.  Année  1786.  T,  i,p.  ^4. 
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CHAPITRE  XXVI. 

Di  t Hydrocéphale  iaterne. 

Je  ne  parlerai  pas  ici  de  l’hydrocéphale,  qui  quel¬ 
quefois  fe  rencontre  dans  les  enfans  au  moment  de 
la  naiflance  ;  car ,  rarement  ces  enfans  nailTent  vi- 
vans,  ou  il  eft  extraordinaire  qu’ils  vivent  plufieurs 
femaines.  Or ,  il  n’y  a  point  de  remèdes  ,  autant 
que  je  fâche ,  capables  de  guérir  cette  maladie. 
L’âge  n’y  apporte  aucun  changement  avantageux. 
Cependant  j’ai  connu  un  fujet  âgé  de  dix  ans ,  qui 
l’avoit  dès  fa  naiflance.  Je  n’ai  donc  d’autre  but 
que  de  donner  quelques  détails  fur  les  amas 
aqueux  qui  fe  forment  dans  les  ventricules  du 
cerveau  aflez  ordinaierment  depuis  deux  (i)  ans 
jufqu’à  dix. 


(i)  Cette  maladie  pouvant  être  accidentelle  avant  cet 
âge ,  je  ne  fais  pourquoi  l’auteur  ne  la  prend  qu’à  cette 
époque.  Une  éruption  répercutée ,  une  trop  forte  com- 
preffion ,  même  au  moment  de  l’accouchement ,  y  ont 
plufieurs  fois  donné  lieu.  M.  Armftrong  en  donne  un 
exemple  dans  un  enfant  du  premier  âge  :  la  caufe  étoit 
une  éruption  rentrée.  M.  ünderwood  dit  enfuite,  que 
“  c’eft  une  maladie  qu’on  ne  comprend  pas  bien  n  ;  je  ne 
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C’eft  aflurément  une  bien  trifte  maladie  ,&  qui 
n’a  pas  été  bien  comprife  jufqii’ici ,  comme  il  eft 
prefque  impoffible  d’être  fur  qu’elle  exifte  réelle¬ 
ment,  finon  après  la  mort  &  l’ouverture  du  fiijet  : 
il  eft  alTez  difficile  d’établir  fuccinftement  une 
méthode  fur  laquelle  on  puiffe  compter  pour  la 
guérir. 

Cette  maladie  peut  venir  d’une  chûte  ,  d’un 
coup  à  la  tête,  ou  de  la  laxité  originaire  du 
cerveau ,  de  tumeurs  skirreufes  &  d’excroilTances 
dans  le  crâne,  d’un  état  aqueux  du  fang ,  ou  d’une 
maladie  de  langueur.  Dans  quelques  fujets ,  elle 


le  comprends  pas  moi-même  ici.  S’il  veut  parler  des  caiifes , 
elles  ont  été  très-bien  développées  dans  plulleurs  ouvrages 
de  Médecine  :  s’il  entend  parler  des  fymptomes,  fans 
doute  üs  font  très-équivoques  à  la  naiffance  du  mal  :  011 
rifque  encore  de  fe  tromper  au  fécond  degré.  Malgré 
cela,  il  eft  nombre  de  cas  où  la  nature  s’explique  fi  ma- 
nifeftement ,  qu’il  eft  impoflible  de  ne  pas  l’entendre. 
Comme  il  eft  prouvé  qu’on  a  plufieurs  fois  très-bien  faifi 
l’enfemble  des  fymptomes  qui  l’indiquoient,  &  qu’on  l’a 
parfaitement  guérie,  quoi  qu’en  dife  M.  Underwood,  même 
lorfqu’elle  étoit  maladie  de  famille ,  il  eft  bon  de  favoir  ce  que 
d’autres  en  ont  dit.  Je  pourrois  renvoyer  -à  Rofeen ,  où 
l’on  ,  trouvera  des  détails  très-inftru£lifs ,  qu’ignore  notre 
auteur.  Mais  j’ajoute  le  chapitre  fuivant ,  qui  ne  laiflera 
aucun  doute  fur  la  méthode  curative  :  je  le  prends  dans 
M.  Armftrong ,  p.  f8. 
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paroît  être  une  maladie  héréditaire.  En  effet ,  j’ai 
connu  fix  enfans  qui  en  font  morts  fuccelîivement 
à  l’âge  de  deux  ans.  Cinq  de  ces  enfans  ont  été 
ouverts  après  leur  mort,  ce  qui  a  fourni  la  preuve 
de  la  maladie. 

Elle  commence  à  fe  manifefferpar  une  efpèce 
de  fièvre  fourde  ;  l’enfant  eft  quelquefois  fubite- 
ment  pris  d’une  douleür  à  là  partie  antérieure  de 
la  tête ,  il  a  des  envies  de  vomir,  il  devient  lourd , 
fombre ,  ftupide  ;  le  pouls  eft  irrégulier ,  Sc  ordi¬ 
nairement  lent.  A  la  fuite  des  progrès  du  mal , 
l’enfant  ne  fouffre  qu’avec  peine  la  lumière  ;  il  a 
des  délires ,  &  voit  les  objets  doubles.  A  mefure 
que  la  maladie  s’aggrave  ,  le  pouls  devient  fré¬ 
quent  ;  la  prunelle  des  yeux  fe  dilate  ,  les  joues 
font  bouffies  &’ hautes  en  couleur  ;  le  malade 
tombe  dans  l’affoupiffement,  ou  éprouve  des  con« 
vulfions. 

Les  raifons  que  j’ai  alléguées  plus  haut  ,  me 
font  donc  croire  qu’il  eft  fort  difficile  de  dire  fi 
jamais  aucun  remède  a  réellement  réuffi  pour 
cette  maladie  ,  comme  on  l’a  cru  ;  car  lorfqu’un 
de  ces  malades  s’eft  rétabli ,  il  y  a  lieu  de  pré¬ 
fumer  qu’il  n’avoit  point  la  maladie  telle  que  je 
viens  de  la  décrire. 

Il  paroît  que  les  praticiens  ont  particuliére¬ 
ment  eu  confiance  dans  les  faignées,  les  purgatifs, 
tels  que  le  jalap,  le  calomel  ou  mercure  doux  ;  les 


138  DE  l’Hydrocéphale  interne. 
véfic.atoires  au  cou  ,  ou  à  la  tête  ,  les  médi- 
camens  diurétiques.  On  a  vu  qu’une  faignée 
copieufe  ,  au  commencement  du  mal ,  avoit  été 
très-utile.  Les  Médecins  expérimentés  ont  aufli  re¬ 
commandé  les  fternutatoires ,  tels  que  le  cabaret 
en  poudre ,  l’ellébore  blanc. 
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CHAPITRE  XXVII. 

Di  l'Hydrocéphale  interne. 


«Je  pourrois  rapporter  plufieurs  cas  d’hydro- 
»  céphale  interne  ;  mais  aucun  n’éclairciffant 
»  la  nature  du  mal ,  je  crois  qu’il  eft  inutile  d’y 
•»  arrêter  le  leûeur.  J’ai  toujours  eu  le  malheur 
»  d’être  appelle  trop  tard  au  dernier  degré  de 
»  la  maladie  ,  en  général,  peu  de  jours 
»  avant  la  mort  des  fujetsr  (^elquefois  même 
»  j’ai  été  certain  tems  à  pouvoir  diftinguer  la 
»  maladie  de  ce  qui  lui  reffembloit  le  plus  par 
»  les  fymptomes ,  comme  de  la  fièvre  vermi- 
»  neufe ,  ou  de  cette  efpèce  de  fièvre  fourde 
»  caillée  par  des  faletés  verdâtres,  glalreufes  , 
»  fétides ,  dont  les  inteftins  étoient  remplis.  Je 
»  me  fuis  conftamment  informé  ,  autant  que  j’ai 
»  pu  le  faire  ,  des  fignes  diagnoftiques  qu’on 
»  avoit  obfervés  au  commencement  de  la  ma- 
»  ladie  ,  ou  avant  que  je  fufle  appellé  :  tels  font 
»  un  mal  de  tête ,  des  maux  de  cœur ,  des  dou- 
»  leurs  dans  les  membres ,  la  dilatation  de  la 
»  prunelle ,  &c.  ;  mais  je  n’ai  été  que  très-peu 
»  fatisfait.  Jamais  je  n’ai  pu  être  exaûement 
w  infiruit  fur  l’altération  du  pouls  ,  que  le  dofteur 
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»  "Whyte  a  donnée  comme  le  diagnoftic  le  plus 
»  certain ,  au  fécond  degré  de  la  maladie ,  favoir 
»  beaucoup  plus  de  lenteur  qu’au  premier ,  tandis 
»  que  la  chaleur  fébrile  de  la  peau  fe  maintenoit , 
»  Sc  même  augmentoit  quelquefois.  Je  n’ai  pu, 
»  dis-je,  être  bien  informé  du  tems  que  ce  chan- 
»  gement  avoit  duré. 

»  Quant  à  la  dilatation  de  la  prunelle ,  quoî- 
»  qu’en  général  elle  foit  bien  remarquable ,  &' 
»  que  réunie  à  l’affoupiffement ,  aux  convul- 
»  fions  ,  au  ftrabifme  ,  elle  femble  déceler  la 
»  maladie;  j’ai  eu  lieu  d’obferver  deux  ou  trois 
»  cas ,  où  elle  s’appercevoit  à  peine  avant  les 
>»  derniers  jours  du  malade. 

»  D’un  autre  côté ,  j’ai  traité  des  enfans  pris 
»  de  fièvres  vermineufes ,  ou  de  cette  autre  fièvre 
»  fourde  mentionnée ,  chez  lefquels  la  dilatation 
»>  de  la  prunelle  devint  confidérable ,  &  qui  étoient 
»  dans  un  état  comateux  6c  convulfé.  En  leur 
»  faifant  prendre  un  lavement  purgatif,  enfuite 
w  une  dofe  fuffifante  de  calomel  ,  pour  nettoyer 
»  les  premières  voies  ,  les  fymptomes  dimi- 
»  nuèrent  bientôt,  &  les  malades  ne  tardèrent 
»  pas  à  fe  rétablir ,  moyennant  les  dofes  de  cà- 
»  lomel  réitérées  à  tems  convenable.  Enfin ,  j’ai 
»  remarqué ,  dans  beaucoup  de  cas ,  que  c’étoit  la 
»  vraie  manière  de  diftlnguer  ces  fièvres  de  l’hy- 
h  drocéphale.  J’ai  même  réuffi  à  les  dlfiinguer , 
au 
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»  au  point  qu’à  l’ouverture  des  cadavres ,  les 
»  colleftions  aqueufes  du  cerveau  ont  prefque 
»  toujours  confirmé  mon  diagnofiic  pour  l’affir- 
»  mative. 

»  Quoique  mon  attention  &  les  détails  que 
»  j’avois  reçus  d’autres  Médecins ,  qui  avoient 
»  traité  les  enfans ,  me  miflent  le  plus  fouvent 
»  en  état  de  faifir,  avec  juftelTe,  le  diagnoftic, 
»  j’avoue  néanmoins  que  je  n’àvois  jamais  eu 
»  grand  efpoir  dans  le  traitement  de  cette  maladie, 
»  jufqu’à  ce  que  M.  Jean  Hunter  me  mît  en  main 
»  ce  que  M.  Dobfon  de  Liverpool  avoit  publié 
»  à  ce  fujet.  On  trouvera  aulîi  ces  détails  dans 
»  les  Mémoires  de  Médecine  &  de  Philofophie 
»  d’Edimbourg,  f^o/,  V ,  Part,  IL 

»  Le  13  Février  1775  ,  je  fus  appellé  pour  le 
»  fils  unique  de  M.  C  ...  âgé  de  trois  ans  &  demi 
»  environ.  Il  étoit  malade  depuis  huit  jours  , 
»  &  s’étolt  plaint  de  fréquens  maux  de  tête ,  de 
»>  laffitudes  6c  de  douleurs  dans  les  membres  : 
»  quelquefois  il  avoit  eu  des  naufées  ,  &  même 
»  des  vomilTemens  :  il  avoit  de  la  fièvre,  Ôc  ne 
»  pouvoir  foutenir  la  lumière.  Je  fus  très-alarmé 
»  de  ces  détails,  d’autant  plus  que  cet  ami  avoit 
«  déjà  perdu  trois  enfans  par  cette  maladie.:  je 
»  les  avois  traités  fans  fuccès.  Les  fymptomes , 
»  &  l’ouverture  de  leur  tête  m’avoit  prouvé  la 
»  maladie. 
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»  Je  trouvai  donc  le  pouls  de  celui-ci  très- 
»  fréquent  &  irrégulier ,  la  tête  chaude ,  les  joues 
»  bouffies ,  la  prunelle  dilatée ,  &  un  grand  degré 
»  de  ftrabifme  ;  le  mal  n’étoit  plus  équivoque. 
»  Un  vomitif,  du  calomel  en  poudre,  un  pur- 
»  gatif ,  avoient  été  adminiftrés ,  fans  procurer 
»  aucun  bien.  J’ordonnai  le  bain  des  pieds,  le 
»  tartre  ftibié ,  à  dofe  fuffifante ,  pour  fufciter 
»  une  envié  de  vomir. 

Le  14,  mêmes  fymptoraes  ;  fréquens  foubre- 
fauts ,  fomrheil  inquiet.  Le  malade  s’agita ,  le 
»  tourna  de  côté  &  d’autre  fur  l’oreiller.  Véfi- 
»  catoire  entre  les  épaules;  bain  des  pieds 
»  tartre  émétique  réitérés. 

>>  Le  1 5 ,  état  comateux ,  agitation ,  cris  par 
»  accès,  pouls  plus  lent  qu’en  fanté;  les  yeux 
»  infenfibles  à  l’impreffion  d’une  grande  lumière. 

»  N’ayant  plus  d’elpoir  de  guérifon ,  je  donnai 
»  mes  ordres ,  &  me  retirai  le  cœur  fort  affligé. 
»  Mais  conlidérant  qu’il  étoit  inutile  de  fuivre 
»  la  pratique  ordinaire  ,  fous  quelque  point  de 
»  vue  que  j’envifageaffe  le  cas  préfent ,  je  pré- 
>>  fumai  que  le  mercure  ,  qu’on  introduit  dans 
»  le  cours  de  la  circulation  par  les  friftions,  & 

»  qui  affefte  les  glandes  falivaires ,  pourroit  fe 
»  faire  jour  jufques  dans  le  fyftême  des  vailTeaux 
»  abforbans  des  ventricules  du  cerveau,  &  dilîiper 
»  les  fluides  extravafés. 
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»>  La  maladie  proprement  dite  ,  n’avoit  pas 
»  encore  été  longue;  le  fujet  paroiffoit  avoir  des 
»  forces.  Ainfi ,  je  ne  perdis  pas  de  tems  :  les 
»  parens  fe  rendirent  à  mes  vues ,  perfuadés  qu’à 
»  moins  de  rifquer  une  tentative  vigoureufe ,  ils 
»  alloient  perdre  leur  enfant. 

»  Je  commençai  donc  le  traitement  mercuriel 
»  &  le  fulvis  avec  la  prudence  requife.  En  qua- 
»  rante-huit  heures ,  le  malade  eut  une  haleine 
»  forte;  les  gencives  enflèrent,  rougirent;  ces 
»  fymptomes  diminuèrent  un  peu ,  autant  que 
»  je  pus  l’appercevoir  :  quarante  -  huit  heures 
i>  après ,  la  falivation  s’établit  ;  &  la  maladie 
»  déclina  infenfiblement.  Dans  l’efpace  du 
«  au  21  du  mois ,  l’enfant  prit  vingt  gra'ns  de 
»  calomel ,  ôc  on  lui  infinua  une  dragme  du 
»  plus  fort  onguent  mercuriel  par  les  friftions , 
»  fur  les  jambes  &  fur  les  cuiflTes.  La  dofe  du 
»  calomel  étoit  un  grain  mêlé  dans  uiT  peu  de 
»  fucre ,  ôc  réitéré  aux  intervalles  que  les  cir- 
»  conftances  indiquèrent. 

>>  Après  le  ii,  nous  ceflames  les  mercuriauxî 
»  la  falivation  continua  encore  modérément  pen* 
»  dant  cinq  ou  fix  jours  :  elle  cefla  par  degrés  , 
»  &  la  maladie  fut  entièrement  dlflipée  ». 

A  cette  cure  étonnante ,  rapportée  par  M. 
Armftrong ,  &  confirmée  par  les  fuivantes  ,  j’ajou¬ 
terai  que  j’ai  confeillé  deux  fois  le  mercure  dans 
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le  cas  de  leucophlegmatie ,  &  que  l’on  m’a  ri 
au  nez.  J’étois  cependant  fondé  fur  le  dire  d’un 
homme  ,  dont  la  médecine  valoit  celle  des  Mé¬ 
decins  de  nos  jours.  «  Mercurius fi  reclï  prxpamur^ 
»  ac  cum  judicïo  txhïbeatiir  ^in  hydropi  quidpojfit y 
»  qüànthmqui  aliis  prævaleat  medicamentis  ^  qui 
»  nefcit  perlculum  fadat ,  6*  infinitos  fapientefqui 
artifices  qui  ilium  experti  fiunt  confulat ,  &  tuth , 
»  cumque  maximâ  utilitate  hydropicis  exhiberi  pojfe 
»  refciet.  ».  D’Aviflbn  Philofoph.  Pyrotech.  Part,  i , 
p.  iz.  Edit,  2.“  ,  1657.  PalTons  au  cas  commu¬ 
niqué  par  M.  Jean  Hunter. 

Second  cas. 

«  La  petite  fille  de  M.  Smith  avoît  eu  la  petite- 
»  vérole  en  1780.  Elle  paroiflbit  s’en  être  bien 
»>  tirée ,  &  bien  rétablie  :  mais  vers  la  fin  d’août , 
»  fa  fanté  fe  dérangea.  Sa  tête ,  me  dit  fa  mère , 
»  devint  plus  greffe  :  la  petite  fille  tomboit  de 
»  tems  à  autre  dans  une  efpèce  de  ftupidité  ôc 
»  d’infenfibilité.  Je  vis  l’enfant  le  14  feptembre, 
n  tfois  femaines  environ  après  le  commencement 
»  de  fon  indifpofition  :  elle  étoit  alors  dans  un 
»  état  comateux,  ne  connoiffoit  plus  perfonne, 
»>  ne  faifoit  attention  à  rien.  Le  cuir  chevelu 
étoit  couvert  de  nombre  de  greffes  varices 
»  bleues,  qui  fe  tendoient  beaucoup  ,  lorfque  la, 
>)  malade  faifoit  quelque  effort  pour  touffer,. ou 
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»  autrement  :  elle  ne  pouvoit  plus  foutenir  fa  tête , 
»  lorfqu’on  la  levoit  :  elle  la  laiffoit  tomber  d’ua 
»  côté  ou  de  l’autre.  Si  elle  étoit  couchée ,  elle 
»  ne  faifoit  que  la  rouler ,  pleurant  toujours , 
»  y  portant  la  main,  &  criant  de  tems  en  tems 
»  avec  force.  La  prunelle  étoit  d’une  largeur 

modérée ,  mais  abfolument  infenfible  àlaliW 
»  mière,  ne  fe  retréciflant,  ni  ne  s’élargiflant  à 
»  lapréfence  d’une  grande  lumière.  L’appétit  fem- 
»  bloit  fe  foutenir  affez  bien ,  c’eft-à-dire ,  que 
»  la  malade  prenoit.  volontiers  ce  qu’on  lui  pré-* 
»  fentoit.  Le  pouls  étoit  prompt  ;  mais  on  ne  put 
»  en  compter  les  pulfations,  parce  qu’elle  portoit 
»  très-fouvent ,  8c  prefque  à-  chaqiie  inftant,  la 
»  main  à  la  tête. 

»  Elle  avoit  pris  plulieurs  dofes  de  purgatif, 
»  un  vomitif.  On  partagea,  en  fept  dofes ,  dix 
»  grains  de  calomel,  broyé  avec  ime  dragme 
»  de  fucre ,  &  on  lui  en  donna  tous  les  foirs  : 

»  on  appliqua  un  véficatoire  fur  le  haut  du  front. 
»  Le  calomel  procuroit  tous  les  jours  quelques 
»  felles  délayées;  mais  le  véficatoire  ne  fit  lever 
»  aucune véfîcule , parce  que, peut-être,  il  avoit 
»  été  mal  pofé. 

»  Le  premier  figne  de  mieux  fut  la  faculté 
»'  qu’eut  la  malade  de  foutenir  fa  tête;  ce  qui 
»  arriva  le  4  ou  le  5  du  traitement  :  trois  jours 
»  après,  elle  parut  la  remuer  prefque  auffi-bieit 
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»  qu’en  fanté.  Vers  le  9 ,  il  parut  une  grande  dé^ 
charge  de  falive ,  &  le  nombre  de  Telles  aqueiifes 
w  diminua.  Le  la  ,  elle  recouvra  en  partie  fes 
»  fens ,  reconnut  la  voix  de  fa  mère &  demanda 
»  plufieurs  chofes  dont  elle  avoit  befoin.  Alors, 
»  on  ne  donna  la  dofe  de  calomel  que  de  deux 
»  jours  l’un ,  &  la  falivation  ceffa  en  quatre  ou 
»»  cinq  jours.  Depuis  ce  tems-là,  elle  continua 
»  de  prendre  des  forces  ,  &  fe  rétablit  peu-à-peu 
»  à  tous  égards.  Cependant  elle  reftoit  encore 
»  aveugle  ;  en  examinant  la  prunelle  ,  on  n’ap^ 
»>  perçut  pas  qu’elle  fût  plus  afFeûée  de  la  lumière 
»  qu’auparavant ,  quoiqu’elle  ne  fût  pas  privéé 
»  de  tout  mouvement.  M’étant  approché  de  l’en- 
»  fant,  je  vis  varier  la  largeur  de  la  prunelle, 
»  fans  être  ûimulée  par  aucune  eau  fe  externe. 

»  J’obferverai  que  ,  quand  la  falivation  eut 
»  cefle ,  la  dofe  de  calomel  fut  réitérée  comme 
»  dès  l’abord ,  tous  les  jours  au  foir.  Le  19  oc- 
»  tobre ,  l’enfant  recouvra  la  vue  :  ce  qui  arriva 
»  quinze  jours  après  fon  rétabllffement  à  d’autres 
>»  égards ,  &  environ  cinq  femalnes  après  la  perte 
»  de  fa  vue  :  d’abord  elle  ne  vit  qu’imparfaite- 
»  ment ,  ôc  fa  vue  fembloit  aller  ÔC  venir,  tantôt 
»  plus  forte ,  tantôt  moins.  La  vue  fut  enfin  bien 
»  rétablie  le  3 1 ,  &  aullî  bonne  que  jamais,  fînoh 
»  que  la  prunelle  étoit  plus  large  que  d’ordi- 
»  naire.  Selon  fa  mère  ,  elle  ne  diftinguoit  pas 
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»  les  petits  objets  auffi-bien  qu’auparavant  :  les 
»  grofles  veines  bleues  avoient  difparu  delTus  la 
»  tête.  Dès  le  19  ,  on  n’avoit  plus  donné  le  ca- 
»  lomel  que  de  deux  jours  l’un  :  on  prefcrivit 
»  de  le  continuer  ainû  pendant  deux  ou  trois 
»  femaines,  afin  de  confirmer  la  cure ,  &  d’éviter 
»  une  rechute. 

»  La  première  fois  que  je  vis  l’enfant ,  je  fus 
»  que  fa  mère  lui  donnoit,  depuis  quelques  jours ^ 
»  un  opiat  vers  le  foir ,  pour  appaifer  fes  plaintes , 
»  8c  lui  procurer  du  fommeil.  Je  fus  d’avis  qu’on 
»  le  fupprimât  :  l’enfant  en  fut  plus  agité  pendant 
»  la  nuit  des  cinq  ou  fîx  jours  d’interruption , 
»  j’y  fubfiituai  pour  lors  la  teinture  d’opium  » 
>*  à  la  dofe  de  deux  ou  trois  gouttes  ,  ôc  l’enfant. 
»  fut  plus  tranquille. 

»  Le  progrès  de  la  maladie  fut  long,  proba- 
»  blement  parce  que  les  os  du  crâne  cédèrent 
»  en  partie  à  la  preffion  du  fluide  contenu  dans 
»  les  ventricules  du  cerveau.  En  effet,  lorfque 
«  les  os  ne  fe  féparent  point ,  la  maladie  devient 
»  plutôt  fatale.  En  pareil  cas  ,  il  faudroit  quel- 
»  quefois  de  plus  fortes  dofes  de  mercure,  ôc 
»  plus  fouvent  réitérées  ». 

»  Mais  voici,  dit  M.  Armfirong  ,  un  troifième 
»  cas,  dans  lequel  la  maladie  fut  fulvie  félon 
»  mes  avis ,  &  avec  les  médicamens  que  je 
»  prefcrivis. 
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Troijième  cas. 

»  Guillaume  Targot,  âgé  de  vingt  mois ,  fils 
»  d’un  cordonnier  dans  Fleet-Street ,  fut  amené  à 
»  l’hôpital  des  pauvres  enfans  le  10  février  1780. 
»>  Jufqu’à  dixmois ,  cet  enfant  avoit  bien  profité , 
»  &  avoit  été  vif,  gai  :  à  cette  époque,  il  fut 
»  pris  de  convulfions,  qui  récidivoient  vers  les 
»  quatre  heures  du  matin ,  &  continuoient  une 
»  heure ,  même  une  heure  &  demie.  11  crioit 
»  fouvent  dans  ces  accès ,  &  fouvent  il  avoit  aufli 
»  de  la  fièvre.  Ce  dernier  fymptome  fe  manl- 
>>  feftoit  plutôt  par  la  chaleur  de  la  peau  que 
»  par  la  vîteffe  du  pouls ,  comme  il  arrive  au 
»  fécond  période  de  l’hydrocéphale  interne  :  il 
»  bâilloit  fréquemment  pendant  ces  convulfions , 
»  &  paroiflbit  beaucoup  fouffrir  des  vents  ren- 
»  fermés  dans  l’eftomac.  Ces  vents  fortoient  ordi- 
»  nairementau  milieu  d’une  grande  fueur  froide, 

fur-toutautourdela tête. Il étoit devenu ftupide, 
»>  avoit  le  ventre  refferré ,  &  rendoit  des  felles 
»  très-fétides. 

»)  Comme  cet  enfant  étoit  au  moment  de  la 
»  dentition ,  les  parens  y  firent  d’abord  peu 
»  d’attention  ;  mais  au  bout  de  quelques  mois , 
»  les  paroxyfmes  devenant  plus  fréquens  &  plus 
»>  férieux,  ils  furent  alarmés  ,  6c  vinrent  ainfi 
»  à  l’hôpital. 
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»  A  ce  période,  l’enfant  avoit  la  tête  très- 
»  greffe ,  l’œil  droit  louche ,  &  la  prunelle  de 
»  l’iin  &  l’autre  œil  très  -  dilatée.  Il  ne  voyoit 
»  qu’imparfaitement  :  ce  qui  s’appercevoit  par 
»  fes  tatonnemens  ,  lorfqu’on  lui  préfentoit  quel* 
»  que  chofe  :  il  avoit  auffi  perdu ,  grefque  tota- 
»  lement,  l’ufage  du  côté  droit. 

»  Comme  j’avoislu,  peu  de  tems  auparavant, 
»  les  détails  des  deux  cas  précédens,  je  penfai 
»  qu’il  falloit  fuivre  le  traitement  mercuriel , 
»  puifque  tous  les  moyens  que  j’avois  jufques-là 
»  effayés  dans  les  cas  de  cette  maladie  ,  avoient 
»  été  inutiles.  J’ordonnai  douze  grains  de  calo- 
>>  mel ,  pour  en  faire  douze  pilules ,  avec  l’élec- 
»  tuaire  de  feordium  ,  &  en  adminiftrer  une  , 
»  deux  ou  trois  fois  par  jour ,  félon  l’effet  qui 
»  en  réfulteroit  ;  c’eft-à-dire ,  que  j’en  attendois 
»  deux  ou  trois  felles  dans  les  vingt  -  quatre 
»  heures,  li  le  malade  pouvoir  les  foutenir.  La 
»  nourrice  eut  ordre  de  luiinfinuer  dans  le  corps, 
»  par  des  friftions ,  à  l’intérieur  des  cuiffes  ,  un 
»  peu  au-deffus  du  genou ,  gros  comme  un  poids , 
»  de  Vonguentbleu  (  mercuriel  de  Londres  )  le  plus 
»  fort ,  cela  le  foir ,  avant  de  le  mettre  au  lit. 

»  Le  28  du  même  mois ,  l’enfant  ayant  pris 
»  toutes  les  pilules ,  on  le  'ramena  à  l’hôpital. 
»  Les  pilules  avoient  bien  opéré  ;  l’enfant  avoit 
»  rendu  beaucoup  d’excrémens  glaireux,  fétides; 
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»  ce  qui  l’avoit  fenfibleraent  foulagé  ;  mais  on 
»  avoit  omis  les  friftions  par  négligence.  J’or- 
»  donnai  la  continuation  des  pilules ,  puifqu’elles 
»  avoient  fi  bien  fait.  Depuis  ce  jour,  jufqu’au 
»  5  mars,  il  en  prit  encore  vingt;  &  de-là,  juf- 
»  qu’au  feize ,  vingt-quatre  autres.  Elles  parurent 
»  ne  plus  produire  leur  effet  laxatif  ôc  apéritif, 
»  ne  procurant  que  rarement  une  felle  extraor- 
»  dinaire  par  jour.  L’enfant  ne  fali  va  point;  mais 
»  il  fe  trouvoit  tous  les  jours  de  mieux  en  mieux , 
»  quand  il  avoit  le  ventre  très-libre.  Je  portai 
»  alors  la  dofe  des  pilules  à  un  grain  &  demi 
»  de  calomel  dans  chaque.  Il  en  prit  vingt-quatre 
»  du  16  .mars  au  13  avril  fuivant.  1 

»  La  tête  parut ,  vers  ce  tems-là ,  plutôt  diml- 
»  nuée ,  que  dans  l’état  précédent.  La  prunelle 
»  de  l’œil  droit  n’étoit  pas  fi  dilatée ,  &  l’œil 
»  ne  louchoit  pas  tant  :  les  fpafmes  n’étoient  pas 
»  fi  fréquens ,  ni  fi  violens  :  la  vue  devint  meil- 
»  leure  :  l’enfant  prenoit  facilement  ce  qu’on  lui 
»  offroit  ;  mais  il  fembloit  que  l’efprit  s’aliénoit  : 
»  le  malade  é toit  toujours  riant ,  fans  caufe  ma- 
»  nifefte.  A  cette  époque ,  fon  haleine  fentoit 
»  fortement  le  mercure  :  il  falivoit  beaucoup, 
»  de  tems  en  tems  ;  mais  pas  plus  que  certains 
»  enfans  à  leur  dentition.  Les  pilules  faifant  bien , 
»  ôc  la  faifon  étant  favorable,  je. portai  le  ca- 
»  loinel  à  deux  grains  par  pilules.  Il  en  prit  douze 
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»  du  13  avril  au  30  du  même  mois  :  il  devint 
»  alors  refferré,  j’ajoutai  un  autre  grain  à  chaque 
»  pilule  ;  &  du  30  avril  au  14  mai ,  il  prit  douze 
»  de  celles-ci.  Le  16  mai,  je  prefcrivis  quatre 
»  grains  par  pilule;  il  en  prit  douze  pendant  la 
>>  quinzaine.  Le  ^  juin,  je  portai  le  calomel  à 
»  lix  grains  par  pilule ,  qu’il  devoit  prendre  chaque 
»  foirée ,  pourvu  qu’il  ne  furvînt  pas  de  fymp- 
»  tome  contrariant  de  la  part  du  mercure.  Ceci 
w  n’étant  pas  arrivé ,  les  pilules  furent  continuées 
.»  jufqu’à  la  fin  de  feptembre.  Alors  les  parens 
»  ceffèrent  de  me  l’amener. 

»  Durant  ce  derriier  période,  c’eft-à-dire, 
«depuis  le  deux  juin  jufqu’à  la  fin  de  feptembre, 
»  il  prit  foixante-quatorze  pilules  de  fix  grains , 
«  6c  cela  ne  fit  que  tenir  le  ventre  libre ,  fans 
«  caufer  de  falivation  qui  méritât  attention. 

>>  J’aurois  déliré  donner  des  détails  plus  cir- 
»  conftanciés  fur  cette  cure  ;  mais  cet  enfant  étant 
»  nourri  à  la  campagne,  je  n’eus  occafion  de 
»  le  voir  que  quand  on  me  l’amenoit.  Je  crois 
>>  qu’il  eft  évident  ,  par  les  fymptomes  men- 
«  tionnés,  que  la  maladie  étoit  un  hydrocéphale 
>>  interne.  Or,  il  eft  vrai  que  le  calomel  fut  le  feul 
»  remède  qui  le  guérit.  Son  efficacité,  en  pareil 
«  cas,  eft  donc  démontrée,  tant  par  cet  exemple 
>>  que  par  les  précédens.  La,  quantité  employée 
>>  fut  confidérable  pour  un  enfant  de  cet  âge  : 


DE  l’Hydrocéphale  interne, 

»  car  il  en  prit  plus  de  fix  dragmes  dans  l’efpace 
»>  de  cinq  mois.  J’ai  remarqué  que  les  enfans,- 
>y  propoi'tionnément  à  leur  âge  ,  foutiennent 
»  mieux  le  calomel  que  les  adultes  (  l’auteur 
pouvoit  ajouter  que  cela  eft  dû  à  leur  conftitution 
plus  humide,  qui  en  émoulTe  le  ftimulus  )  ; 
»  &  je  ne  connois  pas  un  remède  li  générale- 
»>  ment  utile  dans  les  maladies  des  enfans,  fur- 
»  tout  dans  les  afFeûions  vermineufes ,  dans  le  cas 
»  de  faletés  &  d’humeurs  corrompues  ou  putrides 
»  des  inteftins.  Mais  il  faut  que  ce  médicament 
»  foit  bien  préparé.  (  C’eft-à-dire,  qu’il  faut  pré¬ 
parer  ce  mercure  doux  par  huit  ou  dix  fublimfa- 
tions  )».  J’ajoute  que  M.  Plenck ,  dans  fa  pharma¬ 
cologie  chirurgicale ,  parle  de  l’ufage  du  mercure  dans 
ces  cas -ci ,  &  qu’il  doute  de  la  réuffite;  mais  il  eft 
facile  de  voir  qu’il  en  parle  fans  avoir  eu  occafion 
de  l’elTayer  :  il  a  donc  eu  raifon  de  douter.  Il  eft 
permis  de  douter  de  ce  qu’on  n’a  pas  expérimenté. 

Comme  je  corrigeois  l’épreuve  de  ce  chapitre, 
je  reçois  d’Allemagne  la^  cinquième  édition 
(  1785  )  ,  que  M.  Murray  de  Gottingue  a  donnée 
de  fa  Traduûion  allemande  de  Rofeen  :  je  l’atten- 
dois  depuis  long-tems.  Je  vols  que  j’ai  très-bien 
fait  d’ajouter  ce  chapitre  de  M.  Armftrong,  Il 
cite ,  dans  une  petite  note  ,  les  expériences  de 
plufieurs  Médecins  qui  ont  effayé ,  depuis  peu , 
le  mercure^  avec  les  mêmes  fuccès,  pour  guérir 
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l'hydtocèphak ,  &  diffiper  les  eaux  amajfées  dans 
les  ventricules  du  cerveau  :  «  Découverte ,  dit  ce 
»>  grand  Médecin ,  qu’on  doit  regarder  comme 
»  un  pas  confidérable  que  l’on  vient  de  faire 
»  dans  la  pratique  de  la  Médecine  ».  P.  (%/. , 
De-là  je  conclus  encore,  d’après  d’Aviflbn,  que 
le  mercure  peut  être  très-utile  dans  pliifieurs  cas 
d’hydropilie ,  comme  je  l’avois  confeillé  ;  mais 
inutilement,  par  l’obftination  de  l’opérateur. 

M.  MolT  a  fait  une  obfervation  que  je  crois 
devoir  placer  ici.  Mes  auteurs  n’en  ont  point 
parlé,  non  plus  que  Rofeen.  Le  cas  ,  quoiqu’aflèz 
rare,  mérite  attention.  P.  «  On  apperçoit 
»  quelquefois  ,  fur  la  tête  des  enfans  qui  viennent 
»  de  naître  ,  une  tumeur  de  la  groffeur  d’un 
»  œuf,  mais  ronde.  Rarement  il  y  a  quelque 
»  chofe  à  faire  :  elle  diminue.,.  s’alFaiffe ,  au  point 
»  de  difparoître  entièrement. Néanmoins,  comme 
»  cela  n’arrive  pas  dans  tous  les  cas ,  fi  l’on  voit 
»  que  cette  tumeur  fubfifle  au  bout  de  quelques 
»  femaines ,  on  prendra  une  lame  de  plomb  bien 
»  mince,  telle  que  celles  qui  forment  les  boîtes 
»  à  thé  qui  vient  des  Indes  :  on  lui  donnera  aflez 
»  de  largeur  pour  couvrir  la  tumeur ,  &  on  l’en- 
»  veloppera  d’un  linge ,  pour  l’appliquer  &  la 
»  tenir  conftamment  fur  la  tête  ;  la  tumeur  ne 
»  tardera  pas  à  difparoître  :  quelquefois  elle  efl: 
»  opiniâtre  ;  mais  il  faut  perfévérer.  Qu’on  fe 
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♦>  garde  fur-tout  d’y  appliquer  aucun  cataplafme, 
»  ou  tout  autre  topique ,  pour  la  faire  fuppurer , 
»>  ou  pour  faire  évacuer  la  matière  qu’on  y  fuppo- 
»  feroit  contenue  :  les  conféquences  en  feroient 
»  des  plus  fatales  ».  Ejfay  on  the  ménagement  and 
Nurfyng  of  Children ,  ôcc.  Lond.  1781, 


CHAPITRE  XXVIII. 

D&  la  Tûgne. 


k  teigne  eft  une  maladie  très  -  fâcheufe  &C 
opiniâtre  ;  mais  comme  elle  nefe  manifefte  prefque 
que  par  contagion  ,  elle  attaque  plutôt  les  enfans 
d’un  âge  avancé  ,  que  ceux  qui  font  le  fujet  im¬ 
médiat  de  cet  ouvrage.  Je  palTerai  donc  légère¬ 
ment  fur  cet  article ,  &  me  reftreindrai  à  quelques 
réflexions  préliminaires ,  pour  propofer  une  mé¬ 
thode  avantageufe  à  fuivre  dans  ce  traitement  : 
méthode  qui,  je  penfe,  a  été  en  général  mal- à- 
propos  rejettée,  àcaufede  fes  défagrémens  feuls. 

Une  longue  expérience  m’a  appris  que  cette 
maladie  n’étant  (  i  )  qu’une  alFeélion  cutanée , 


(i)  En  fuppofant  que  ce  foit  une  pure  maladie  locale 
de  la  peau,  je  crois  qu’il  n’eft  pas  toujours  sûr  de  la 
traiter  par  des  topiques,  au  moins  pour  commencer.  M. 
Armftrong  y  applique  d’abord  des  feuilles  fraîches  ou 

tcentes  de  choux  ;  ce  qui  fait  fondre  les  tumeurs  des 
andes  :  le  lendemain  ,  il  fait  bien  frotter  la  partie  affeftée 
avec  le  fuc  du  gladiolus  luteus ,  ou  flambe  de  rivière.  V 
article  Ecrouelles ,  notes.  On  y  applique  enfuite  les  feuilles 
de  chou ,  foir  &  itiatin.  Du  refte ,  il  traite  le  mal  comme 
■iœ autres  éruptions  qui paroiffent  chez  les  enfans,  au  tems 


c’eft  fur- tout  par  les  topiques  qu’on  doit  entre¬ 
prendre  de  la  guérir.  Le  fiège  du  mal  eft  dans  les 


de  la  dentition  fur-tout;  favoir,  avec  la  magnéfie,  la 
rhubarbe ,  &c.  ,  &  tient  ainfi  les  inteflins  nets.  Dès 
que  les  tumeurs  ont  difparu ,  il  y  fait  appliquer  l’eau  vé- 
géto-minérale  chaude  de  Goulard.  On  fait  ce  topique  avec 
deux  dragmes  d’extrait  de  faturne ,  demi-once  d’eau-de-vie, 
une  pinte  d’eau  pure.  Ce  topique  s’applique  par  parties, 
de  peur  de  fupprimer  la  décharge ,  en  appliquant  le  re¬ 
mède  par-tout  en  même  tems. 

Lorfque  la  partie  affeâée  paroît  guérie ,  fi  l’enfant  ell 
pris  ds  convulfions ,  &c. ,  il  prévient  toute  mauvaife  fuite , 
en  appliquant  un  véficatoire  fur  le  devant  de  la  tête ,  & 
règle  fa  conduite  fur  les  fymptomes.  Pendant  qu’on  traite 
les  croûtes  de  la  tête ,  on  a  foin  de  la  couvrir  avec  une 
veffie ,  que  l’on  imprègne  d’un  peu  d’huile  en  la  frottant, 
de  manière  qu’elle  ne  paroifle  que  fouple  ,  &  non  gralTe  : 
par  ce  moyen  ,  on  empêche  les  linges  de  l’enfant  d’adhérer 
au  mal.  v 

La  vraie  teigne  me  paroît  une  affeélion  cutanée,  plus 
rare  qu’on  ne  le  croft  communément.  Il  eft  des  gales  qui 
y  relTemblent  beaucoup,  &  qui  ne  font  pas  la  teigne.  La 
vraie  teigne  commence  par  de  petits  boutons  rouges,  quel¬ 
quefois  prefque  imperceptibles  :  les  progrès  n’en  font  même 
pas  rapides.  Ces  boutons  grofliffent ,  les  uns  plus ,  les  auttês 
moins  ,  en  répandant  une  humeur  âcre ,  qui  attaque  Tes 
parties  voifines ,  &  forment  d’abord  de  petites  croûtes  : 
infenfiblement  elles  épaifiiffent ,  &  le  mal  devient  confi- 
dérable.  J’ai  vu  la  nature  corrofive  de  l’humeur  attaquer 
même  l’os  du  crâne  :  j’ai  guéri  cette  maladie.  D’abord , 
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bulbes ,  d’où  partent  les  cheveux ,  il  s’y  forme 
de  petits  ulcères qui ,  bien  nettoyés  &  amenés 


je  fis  appliquer  des  feuilles  de  vigne  nouvelles ,  légère- 
ment  ointes  d’un  peu  de  beurre  très-frais  :  les  croûtes  furent 
lavées  tous  les  jours  deux  fois  avec  une  décoélion  chaude 
de  graine  de  lin ,  pendant  près  de  demi-heure.  On  la  relTuyoit 
légèrement ,  pour  y  appliquer  les  feuilles  de  vigne.  Inté¬ 
rieurement,  je  fis  prendre,  deux  fois  par  jour ,  le  foufre 
doré  d’antimoine  &  le  mercure  doux ,  à  la  dofe  d’un  demi- 
grain  chaque ,  dans  un  peu  d’extrait  de  piffenlit.  La  boiflbn 
fut  une  décoélion  de  trefle  d’eau ,  fraîchement  cueilli  ; 
car  fec,  il  n’a  plus  aucune  vertu  ;  &  l’enfant  fut  très-bien 
guéri.  De  tems  en  tems ,  il  a  pris  quelques  purgatifs  hy- 
dragogues  :  cette  cure  dura  deux  mois  environ.  Il  n’eft 
prefque  point  d’affeélion  Cutanée  qui  ne  cède  à  ce  traite¬ 
ment  ,  en  augmentant  la  dofe ,  félon  l’âge ,  &  en  fuivant 
un  régime  bien  approprié.  Pour  les  adultes ,  j’ai  aufll  fait 
jetter  fix  grains  de  chaux  d’antimoine  non  lavée  fur  un  verre 
de  décoélion  de  trefle  d’eau.  Plufieurs  dartres  ont  même 
cédé  à  ce  traitement  :  d’autres  y  ont  réfifté.  Mais  depuis, 
j’ai  eu  connoiflance  d’une  plante  ,  à  laquelle  elles  cèdent. 
L’humeur  s’en  décharge  par  les  urines,  en  quelque  lieu 
que  foit  la  dartre ,  &  caufe  des  cuiffons  aflêz  vives. 

Quant  au  mercure  que  notre  auteur  emploie  fur  la  tête , 
quoiqu’avec  précaution ,  je  ne  faurois  aucunement  l’ap¬ 
prouver  ;  le  mercure  porté  fur  la  tête ,  &  même  feule¬ 
ment  jetté  en  poudre  dans  les  cheveux ,  à  très-petite  dofe  , 
caufe  des  ophthalmies  opiniâtres ,  des  maux  de  tête ,  qui  me 
le  font  profcrire  de  cette  manière  L’eau  végéto-minérale 
de  Goulard  a  auflfi  fes  inconvéniens ,  dans  des  mains  peu 
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au  point  de  digeftion  convenable  ,  peuvent  (e 
guérir  avec  fûreté,  comme  je  l’ai  obfervé  dans 
nombre  d’autres  maladies  de  la  peau. 

Il  n’eft  pas  rare  qu’on  emploie  pour  cette  mala¬ 
die  beaucoup  de  differens  remèdes  internes  ; 
quelquefois  même  ils  font  néceffaires ,  quoique 
j’aie  peu  foiivent  ordonné  autre  chofe  que  de  l’eau 
de  chaux,  ou  une  déco ûion  des  (i)  bois. 

Si  la  maladie  eft  prife  à  tems  ,  avant  qu’elle 


prudentes.  '  J’ai  déjà  produit  l’avis  de  M.,Haniilton  fur 
l’ufage  externe  des  préparations  de  plomb.  Je  confeille 
aux  gens  de  l’art  de  lire  ce  qui  vient  d’être  publié  à  ce 
fujet  dans  la  Feuille  intitulée  :  «  Nouvelles  de  la  Répu- 
»  blique  des  Lettres  &  des  Arts ,  n”.  42  ,  1785 ,  d’après 
3)  l’Ouvrage  allemand  que  M.  Heller  a  publié  à  Halle  ,fur 
•»  l’ufage  de  l’extrait  de  fatume  33.  Je  blâmerai  auffi  ,  à  cette 
occafion ,  M.  Heller ,  de  le  prefcrire  en  gargarifme. 

Si  la  teigne  eft  l’effet  d’une  contagion  ou  communica¬ 
tion  ,  elle  cède  plus  aifément ,  en  s’y  prenant  de  bonne 
heure  :  on  peut  alors  employer  hardiment  les  topiques 
aélifs,  mais  prudemment.  Pour  peu  qu’elle  foit  ancienne , 
il  faut  la  traiter  très-lentement.  J’ajouterai  que  fi  les  adultes 
qui  font  affeftés  de  ces  maux ,  de  gales  opiniâtres ,  d’affec¬ 
tions  même  lépreufes,  vouloient  fe  foumettre  à/ne  vivre 
que  de  concombre ,  de  pain  &  d’eau ,  la  plupart  guériroient 
radicalement ,  en  y  joignant  les  antimoniaux  ,  continués 
long-tems.  J’en  ai  vu  deux  exemples  ;  mais  jamais  je  ne 
confeillerai  le  traitement  cruel  de  notre  auteur. 

(i)  Gayac,  faffafras ,  falfepareille ,  &c. 
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fe  foit  répandue  fur  toute  la  tête  ,  &  lorfque  les 
croûtes  gàleufes  font  encore  petites  &  diftinéles, 
l’onguent  de  fouffre ,  avec  une  petite  dofé  de  pré-  ' 
cipité  blanc ,  fuffit  âlTez  fréquëinment  pbur  la 
guérir.  On  peut  ufer  dé  ce  remède  kve.c  fureté , 
file  niklade  eft  teriu  au  logis  ;  mais  il  ne  faut  en 
employer  qu’une  petite  portion  chaque  fois  qu’oii  ' 
frotte  la  partie  immédiatement  affe£iëe ,  &  cplà 
une  fois  ou  deinr  par  jour.  Dans  le,  cas  ou  le  mal 
s’efl:  déjà  étendu  fur  une  grande  partie  de  la  tête , 
il  faut  jetter  les  cheveux  bas ,  laver  la  tête  deux 
fois  par  jour  avec  une  forte  décofllon  de  tabac 
&  réitérer  cela  jûfqu’à  ce',  que  les  gales  difpa- 
roiffent ,  &  laiffent  croître  les  cheveux  fur  les 
places  qu’elles  bccupdiént.  _ 

(Juèlqiièfois  cette  maladie  a  déjà  duré  long- 
tems  avant  qu’on  appelle  les  fecours  de  la  Mé¬ 
decine.  Non-feulement  eHetoiivre  alors'  tout è  la 
tête  i  mais  les  croûtes  font  même  devenues  épaiffes 
en  s’élevant  fur  là  furface  les  unes  des  aiitfes' ,  & 
recroilTent  à  fnefure  qt/élles  torubéiït. 

Je  n’ai  cependant  jamais  manqué  la  guérifon  de 
cette  fâcheufe  maladie,,  en  fuivant  une  méthode 
bien  connue  peut-être  j,  mais  rarement  admife 
dans  le  befoin  &  à  tems  ,  à  caufe  de  fa  févérité 
apparente  ;  elle  confifte  à  bien  laver  la  tête  avec 
l’écume  d’une  forte  eau  de  favon ,  lorfqu’elle  a 
été  tondue  bien  près  j  &  enfuite  à  la  frotter  de 
R  2 
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manière  à  y  faire  entrer  l’onguént  de  goudron 
de  la  Pharmacopée  de  Londres.  Cette  friûion  doit 
être  faite  avec  un  peu  de  force  pendant  une 
heure ,  en  tenant  la  matière  toujours  chaude. 
Après  cela,  on  couvre  la  tête  avec  une  veflie, 
pour  maintenir  l’onguent  fur  la  tête ,  ôc  l’empê¬ 
cher  de  s’attacher  au  bonnet  ,  ou  aux  linges  dont 
on  veut  l’envelopper. 

Quand  on  a  réitéré  deux  ou  trois  fois  ce  pro¬ 
cédé  ,  non-feulement  les  croûtes,  mais  les  che- 
yeux  fe  détacheront  en  les  tirant  ;  quelque  défa- 
gréable  &  douloureufe  que  foit  l’opération: 
mais  elle  devient  à  la  fin  ,trè^vorable.  Il  ne 
faut  point  ceffer  (i)  qu’on  n’ai^  afraché  tous  les 
cheveux;  il  en  reviendra  d’autres  exempts  de  gale; 
ceci  efi:  une  preuve  fufiifante  que  la  maladie  eft 
effeftivement  guérie. 


(i)  D’autres  ont  auffi  propofé  des  moyens  violens, 
analogues  à  ce  traitement  ;  mais  ils  font  trop  cruels.  Je< 
d®ute  même  qu’ils  giîériffent  radicalement. 


•DES  Ulcères  des  Gencives,  &c.  261 


CHAPITRE  XX  IX. 

Des  Ulcïres  des  Gencives  &  de  la  SeUian  du  f.teu 

J’ai  cm  qu’il  étoit  à  propos  de  fau-e  mention 
dans  ce  petit  traité ,  de  plulieurs  accidéns  qiu 
arrivent  aux  enfans,  &  dont  la  plupart  dès  écri¬ 
vains  qui  m’ont  devancé  n’ont  rien  dit.  Je  le  fais 
plutôt'  par  le  delir  que  J’ai  de  ne  rien  omettre 
fur  les  maladies  de  l’enfance  ,  que  par  l’impor¬ 
tance  réelle  de  ces  affeftîons.  lien  eft' quelques- 
unes  auxquelles  on  n’à  fait  aucune  attention  ,  & 
qui  réellement  en  méritent  peu  ,  quoique  de  temsr 
en  teins  il  foit  bon-  de  connokre  ce  qui  a  été  utile 
dans  ces  circonftanceS.  • 

Je  commence  donc  parPulcère  de  la  bouche;' 
mal  dont  parlent  fouvent  les  nourrices  ,  &  qui 
ordinairement ,  mérite  auffi  peu'  d’attention  que 
nombre  d’antres.  Quelquefois  il  paroît  le  premier 
mois,  ou  àir  tems  dé  la  dentition  ;  mais  fouvent 
à  l’âge  de  fix  ou  fept  ans ,  lorfque  les  enfan» 
perdentleurs  premières  dents,  &que  lesfecondes- 
•s’avancent  hors  des  gencives. 

Cette  circonftance  exige  rarement  plus  d’atten¬ 
tion  que  celle  dont  j-’ai  parlé  au  fujet  de  la' denti¬ 
tion.  De  doux  aftringens  ,  le  ventre  libre  ,  voilà 
ce  qu’il  faut  ordinairement  pour  effeéïuer  la  cure, 
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Si  cela  ne  fuffifoit  pas ,  &  q  :e  cet  accident  arrivât 
ani  tems  de  la  dentition ,  il  fe  difliperoit  auffi-tôt 
que  la  dent  auroit  percé.  •. 

J’ai  eu  ocçafion  de  vpir  la  plus  mauvaife  efpèce 
dé  ces  accidens,  au  fécond  période  de  la  denti¬ 
tion,  L’enfant  aroit  perdu  pkifieurs'de  fes  dents 
en  même  tems,  ÔC  l’on  avoit  négligé  d’en  arra¬ 
cher  les  relies  qui  étôient  pourri^.  Dans  cette 
circonlfance  la  gencive  devient  quelquefois  (pon- 
gieufe,  ou  fe  fond  en  ulçq'es  fprdidei  ,  &  qui 
gagnent  le  v.Qi|inage.  :  il  .  fe  fqrme  de  petites 
ouvertures- qui  communiquent  de  l’une  |  l’autre, 
&  qui  font  accompagnées  de  putridité  fétide  ; 
même  plqf}eurs  fois  d’un  écoulement  purulent.  . 

Si  l’on,  petit ,  en  pareil,. cas ,  arracher;  le  relie 
de  la  dent  qui  eft  tombée ,  il  faut  le  faire  :  après 
cela ,  on  y  appliquera  le  remède  fuivant  pour 
relTerrer  8^  raffermir  la- gencive  relâchée,  &  guérir 
l’ulcère.  Prenez  : 

de  Bpl  d’arménie  ,  fang-rdragon  ,  myrrhe, 
quinquina  bien  pulyérifé  ,  crème  de 
tartre,  de  chaque  demi-Jragme;  ^ 
de  Miel  rofat ,  q^uanüU Mêlez  j  faites 
un  élecîuairz  :  ■ 

Prenez- encore  :  d’Eau  de  chaux, onces; 

de  Teinture  de  myrrhe ,  miel  rofat,  de, 
chaque  ,  demit-once  ; . 

Faites  une  mixture. 
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,  On  oindfa  pliifieurs  fois  le  jour  la  gencive 
avec  l’éleûuaire  ,  fur-tout  après  les  repas  ,  ou 
quand  l’enfant  eft  mis  au  lit,  &  ondétergera  de 
tems  en  tems  la  bouche  avec  la  mixture. 

S’il  ne  Ce  fait  pas  un  changement  confidérâble  en 
mieux  ,  dans  l’efpace  d’une  femaine  ou  de  dix 
jours ,  on  fubftituera  une  dragme  d’alun  à  l’une 
des  poudres  defficatives  ,  &  au  lieu  dé  la  mix¬ 
ture  précédente ,  on  en  fera  une  acidulée  avec 
autant  d’efprit  de  fel  marin  ,  que  les  parties  pour¬ 
ront  le  foutenir,  en  lui  donnant  même  un  nou¬ 
veau  degré  de  force  félon  le  befoin ,  jufqu’à  ce 
qu’on  apperçoive  quelque  amélioration  (i). 

§.  La  feéliondu  filet  eflune  petite  (2)  opération 


(i)  J’ajoute  à  ces  détails  un  fett  qui  mérite  attention. 
«  Un  enfant  de  cinq  ans ,  dit  M.  Armllrong , ,  avoit  dans 
n  la  bouclie  le  plus  mauvais  chancre  que  j’euffe  jamais 
»  vu.  La  langue  étoit  couverte  d’une  croûte  blanche  :  l’in- 
»  térieur  des  joues  &  des  gencives  étoit  plein  de  mauvaifes 
»  pùftules  &  de  petites  excroiflânces  fonguéufes,  fem- 
»  blables  à  des  verrues ,  &c.  Je  neprefcrivis  qu’une  folution 
}>  aqueufe  de  vitriol  blanc  ,  d'ont  on  lui  humeâa  la  bouche 
«  &  les  gencives  r  en  peu  de  jours ,  il  en  fut  guéri  ».  Mais 
je  confeille  de  ne  pas  porter  de  l’alun  dans  la  bouche  des 
enfans;  ils  n’en  avaleroient  pas  fans  danger; 

(a)  Ce  n’eft  pas  toujours  une  fi  petite  affaire-  que  l’au¬ 
teur  femble  llnfinuer.  Mms  Rofeen  prouve  qû’elle  n’eff 
pas  toujours  aufli  néccffaire  qu’on  le  dit.  Dès  que  vous 
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fur  laquelle  il  eft  inutile  de  s’arrêter  long-tems  ; 
ilfuffit  d’obferver  qu’on  la  pratique  pour  donner  à 
la  langue  la  liberté  de  s’alonger  ;  mais  fouvent 
on  appelle  un  homme  de  l’art ,  lorfqu’il  eft  pref- 
que  inutile  de  la  faire  ;  car  il  eft  rare  que  la 
langue  foit  tenue  d’aflez  court ,  pour  qu’il  foit 
befoin  de  couper  ce  frein  qui  adhère  aux  parties 
qui  font  fous  la  langue. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  l’opération  n’eft  fujette  à 
aucun  inconvénient,  lorfqu’elle  eft  faite  avec  atten¬ 
tion,  &  l’enfant  n’en  éprouve  que  peu  de  douleur. 
Ainli  dès  qu’une  mère  la  demande ,  je  ne  crois 
pas  qu’on  doive  lui  refufer  cette  fatisfaûion, 
J’obferverai  néanmoins  qu’il  eft  befoin  ici  de  pré¬ 
caution  ,  &  d’un  peu  de  fermeté  ;  autrement  on 
pourroit  attaquer  les  vailTeaux  qui  font  fous  la 
langue  ,  &  être  caufe  de  la  mort  de  l’ehfanl,  ce 
qui  eft  arrivé  plus  d’une  fois. 

Pour  éviter  ce  danger ,  on  fe  fervira  d’un  petit 
biftouri  dont  la  pointe  eft  recourbée  , .  le  dos 
large ,  inventé  par  Bromfield  ;  la  lame  &  le  manche 
ne  doivent  pas  avoir  enfemble  plus  de  deux  pouces 
de  long  :  cet  infiniment  eft  préférable  aux  cifeaux. 


fentez  qu’un  enfant ,  à  qui  vous  préfentez  le  bout  du  doigt 
,à  la  bouche,  le  faifit  bien  avec  les  lèvres  &  le  bout  de  la 
langue,  comme  pour  tetter,  foyez  tranquille,  &  ne  vous 
oreffez  pas  d’en' venir  à  cette  opération. 


\ 
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En  effet ,  il  eft  toujours  poflible ,  même  dans  le 
cas  le  plus  embarraffant ,  de  prendre  le  filet  dans 
la  courbure  de  la  pointe  ,  tandis  que  le  dos  de 
l’infirument  preffe  &  rabaifie  les  vailfeaux  fan- 
guins ,  de  manière  à  les  garantir  de  toute  atteinte 
lors  de  la  feêtion  :  opération  qui  fe  fait  en  un 
clin- d’œil. 


D  E  l’O  PHTHALMIE 


CHAPITRE  XXX. 

De.  C  Ophthalmie  ou  inflammcttion  des  yeux. 

Les  yeux  des  enfans  font  très-fufceptibles  de 
s’enflammer,  les  trois  ou  quatre  premiers  jours 
après  la  naiflance  ,  fur-tout  pendant  l’hiver.  Si 
cela  vient  du  froid  ,  dont  l’enfant  a  été  faifi  ,  on 
peut  croire  affez.  vraifemblablement  que  cela  lui 
efl:  arrivé  immédiatemjent  après  fa  naiflance,  avant 
qu’il  ait  été  remis  à  la  nourrice,  ou  peu  detems 
après  :  alors  il  faut  lui  couvrir  la.  tête  avec  un 
bonnet  de  flanelle ,  préférablement  à  tout. 

Cependant  cette  efpèce  d’inflammation  efl  de 
peu  de  confçquence,  &  difparoît  en  général  d’elle* 
même,  en  tenant  l’enfant  chaudement ,  ou  en  lui 
lavant  les  yeux  avec  (i)  de  l’eau  rofe,  à  laquelle 
on  ajoutera  dans  quelques  cas,  deux  ou  trois 
gouttes  d’extrait  de  faturne  ,  &  un  grain  ou  deux 
de  vitriol  blanc ,  fur  deux  onces  de  cette  eau. 


(i)  M.  Amiftrong  dit  avoir  eu  les  plus  heureux  fuccès 
de  l’eau  de  verveine  en  collyre ,  dans  ces  cas  d’ophthalmie 
réfultante  du  froid ,  &  en  général ,  dans  tous  les  autres 
cas  d’opluhalmie.  Quelquefois ,  dit-il ,  des  purgatifs  mo* 
dérés  fufïifent  aulTi  pour  guérir  ces  maux-là  à  cet  âge. 
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Mais  il  y  a  une  autre  inflammation  à  laquelle 
les  enfans  font  fujets  ;  elle  eft  quelquefois  de 
longue  durée  ,  &  de  nature  à  devoir  être  bien 
diftinguée.  Je  ne  parle  pas  ici  de  cette  rougeur 
dçs  yej-ix  connue  fous  le  nom  de  fugillation ,  qui 
foHvent  refle  long-tems ,  difparoît,  revient  & 
çelTe  enfin ,  fans  faire  le  moindre  mal  à  l’enfant  : 
il  pe  s’agit  pas  npn  plus  des  yeux  humides  & 
larmoyans ,  &  qui  perfiflftnt  dans  cet  état-,  quel¬ 
quefois  pendant  plufieurs  mois ,  &  même  pki- 
fieurs  années. 

Celle  dont  je  veux  parler  efl:  accompagnée 
de  rougeur  aux.  paupières,  de  fignes  apparens 
d’pphthalmie,  ou  d’inflammation  au  blanc  des 
yeux  :  dans  cette  rougeur  on  remarque  un  écpule- 
iiient  épais  comme  dans  l’ophthalmie -des  adultes. 
Quelquefois  elle  paroît  tendre  à  un  rneilleur  état 
par  les  moyens  ordinaires;  mais  rarement  elle 
refte  da^ns  cette  état  plufieurs  jour*  de  fuite, 
&  généralement  ,  elle  augmente  à  la  fin  du 
mois.. 

D’après  ce  que  l’expérience  m’a  fait  connoître 
à-  ce  fujet ,  je  fuis  porté  à  me  ranger  du  parti  du 
doâeur  Hunter  &  d’autres  praticiens.  Ces  Méde¬ 
cins  ayant  donc  elTayé  nombre  de  moyens  cura¬ 
tifs  ,  &  s’étant  trouvés  en  confultation  avec  plu¬ 
fieurs  gens  de  l’art ,  ont  penfé  être  autorifés  à 
croire  que  la  plupart  des  ophthalmiès  rebelles. 
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venoient  (i)  originairement  d’un  vice  vénérien, 
&c  ne  pouvoient  être  traitées  avec  fuccès  que  par 
fon  fpécifique  adminidré  fous  l’une  ou  l’autre 
forme. 

Un  Médecin  ne  peut  fe  décider  pour  cette 
opinion  qu’avec  beaucoup  de  prudence  dans  les 
cas  qui  fe  préfentent  ;  néanmoins  ,  il  eft  bon 
d’obferver  que  fi  les  moyens  ordinaires  ne  pro- 
duifent  pas  de  changei^ent  avantageux  dans  l’ef- 
pace  de  dix  femaines ,  rien  n’opérera  d’une  ma¬ 
nière  utile  &  confiante ,  que  les  fpécifiques  &  les 
altérans. 

-  Sans  avoir  Intention  de  traltèr  cette  maladie 
comme  venant  d’un  vice  vénérien  ,  je  dois  obfer- 
ver  que  fi  elle  efidue  à  ce  vinis,  il  efi  plus  sûr 
de  la  traiter  par  onûion  ,  que  de  toute  autre' 
manière  ;  &  il  efi  très-probable  que  les  enfans 
feroient  plus  fouvent  guéris  fi  l’on  s’y  prenolt 
ainfi,  &  beaucoup  plutôt  qu’on  ne  le  fait  ordi¬ 
nairement. 


,  (i)  Ces  doâeurs  pouvoient  fe  tromper  en  bien  des  cas. 


DU  Hoquet. 


169 


CHAPITRE  XXXI. 

Du  Hoquet, 

§.  O  N  a  rangé  cette  incommodité  parmi  les 
maladies  des  enfans  ;  mais  ce  n’eft  nullement  un 
dérangement  d’aulîi  grande  conféquence  chez  eux 
que  chez  les  adultes.  Quoique  les  enfans  y  foient 
fujets  ,  rarement  ce  hoquet  mérite  beaucoup 
d’attention  ;  car  fouvent  ils  ne  l’ont  qu’après  avoir 
mangé  ;  &  c’eft  une  des  fuites  de  la  nourriture 
qu’ils  ont  prife ,  mais  qui  ne  leur  fait  aucun  tort. 
Si  cela  dépendoit  de  l’état  acide  des  fucs  de  l’ef- 
tomac  ,  ou  que  cela  parût  dans  une  longue  affec¬ 
tion  des  inteftins  ,  il  n’y  a  pas  à  balancer  à  faire 
prendre  des  poudres  abforbantes  à  l’enfant. 


27<5  D  È  LA  Toux. 


CHAPITRE  XXXII. 

De.  la  Toux. 

M  .  Armftrong  ,  p.  iSS.  «  Quelquefois  il  fé 
»  répand  en  hiver  &  au  printems  parmi  les 
»  enfans  des  toux  épidémiques  ,  comme  les  diar- 
»  rhées  les  attaquent  en  automne.  Quant  à  la 
»  toux  ,  li  l’énfant  a  beaucoup  de  fièvre ,  &  que 
»  cette  toux  foit  fèche  ,  jè  commence  la  curé  par 
»  une  faignéè,  foit  avec,  la  lancette,,  foit  avec  les 
w  fangfués  ,  félon  l’âge  de  l’enfant  &:  les  autres 
»  circô'nftances  ;  après  quoi  je  donne  un  doux 
»  vomitif,  fi.  les  phlègnies  fatiguent  ,  &  que  le 
»  véntré  foit  relâché.  Je  fais  réitérer  ces  évacua- 
»  lions  au  béfôin  :  fi  l’enfant  n’a  pas  de  fièvre 
»  j’ordonne  la  mixture  fuivante  : 

Recette. 

OJL  d’Huile  d’amandes  douces,  une  once; 
de  Leffive  de  tartre ,  vingt  gouttes  ; 
d’Eau  pure  ,  cinq  onces  ; 
de  Sucre  fin,  quantité  fuffif.  pour  une  faveur 
agréable.  Mêle:^. 

»  L’enfant  en  prendra  une  petite  cuillerée  ,  & 

»  même  jufqu’à  la  dofe  d’une  ou  de  deux  cuillerées 
»  ordinaires  félon  l’âge ,  cinq  ou  fix  fois  par  jour. 
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»  fur-tout  quand  redomac  eft  vuidé ,  &  la  toux 
»  fatigante. 

»  .SiTenfant  a  beaucoup  de  fièvre ,  je  préfère 
»  la  mixture  fuivante ,  comme  fébrifuge  &  rafraî- 
»  chiflante  :  outre  qu’elle  efi:  balfaniique» 

Recette. 

de  Suc  de  Limon ,  Jix  dragmes  ; 
de  Blanc  de  baleine,  une  dragme  ; 
d’Eau  pure  ,  cinq  onces; 
de  Vin  antimonié  ,  foixante  gouttes; 
de  Syrop  balfaniique  de  Londres,  demi^onee. 
Mêlez. 

»  On  en  donne  fuffifante  quantité,  une  fois  en 
»  trois  ou  quatre  heures ,  ou  plus  fouvent ,  fi  la 
»  fièvre  &  la  toux  font  fortes.  Si  la  toux  fe  fou- 
»  tient  forte  après  que  la  fièvre  a  décliné  ,  je 
»  prefcris  un  véficatoire  entre  les  épaules  ,  & 
»  on  l’entretient  quelque  tems  :  ce  qui  devient 
»  fouvent  très-utile  ». 

J’ajouterai  à  ces  détails  de  M.  Armftrong ,  en 
faveur  de  quelques  lefteurs  peu  inflruits ,  qu’il 
faut  prendre  garde  de  confondre  les  toux  catar¬ 
rhales  ,  opiniâtres ,  avec  la  coqueluche.  Le  liège 
de  celle-ci  eft  dans  les  glandes  de  l’eftomac ,  & 
celui  des  toux  catarrhales  dans  la  poitrine.  Ces  toux 
font  même  aflez  fouvent  accompagnées  de  fièvre 
inflammatoire  dans  les  enfans ,  fur^tout  de  la  fia 


ayi  DE  LA  Toux, 
de  l’hiver  à  l’entrée  du  printems.En  hiver ,  elles 
font  plutôt  accompagnées  du  grand  mal  de  tête,' 
fur-tout  dans  lestems  fombres ,  froids  &  humides. 
Celles  du  palTage  de  l’hiver  au  printems  cèdent 
plus  aifément,  quoique  d’abord  plus  férieufes. 
Je  vois  qu’on  n’a  pas  affez  fait  cette  différence 
dans  ces  toux  de  l’enfance.  Le  pouls  doit  peu 
régler  la  conduite  d’un  Médecin  dans  ces  mala¬ 
dies  ;  la  moindre  circonftance  le  fait  changer . 
aufll  eft-ce  un  fymptome  généralement  fort  incer. 
tain  à  cet  âge.  L’état  des  yeux  &  de  la  refpira- 
tion  donnent  plus  d’éclaircilTement.  Celui  du 
ventre  eft  toujours  avantageux  ,  plus  relâché  que 
refferré.  Les  bains  chauds  y  font  beaucoup  plus 
utiles  qu’on  re  le  croit,  &  même  dans  preCqué 
toutes  les  maladies  les  plus  aiguës  de  l’enfance. 
Rofeen  a  dit  de  fort  bonnes  chofes  fur  la  toux 
des  enfans  ,  p.  311  ;  mais  l’on  peut  afliirer  après 
lui,  qu’un  remède  bon  pour  une  toux,  ne  lé 
fera  peut-être  pas  pour  l’autre.  S’il  y  a  de  la 
fièvre  ,  on  doit  l’envifager  comme  le  mal  qui 
exige  les  premiers  foins  ,  parce  que  la  fièvre  ^ 
la  moins  dangereufe  en  apparence ,  enlève  affet 
fouvent  un  enfant  ,  fur-tout  du  premier  âge , 
fans  même  qu’on  y  foupçonne  le  moindre  rifque. 
On  dit  que  les  enfans  reviennent  de  loin  ;  cela 
efl  vrai.  Mais  dans  url  âge  oh  la  nature  ne  peut 
&  ne  doit  même  employer  prefque  rien  en 
réparation  » 
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réparation  ,il  fautpromptement  afFoiblir  &  diffiper 
im  ennemi  qui  s’oppofe  à  l’exercice  de  fes  fa¬ 
cultés,  ou  laifle  bientôt  fans  folidité  la  bafe 
d’un  édifice  aiilîi  foible.  Ea  fièvre  la  moins  forte 
avec  une  toux,  trouble  le  travail  de  la  nature, 
d’abord  par  les  jnatériaux  viciés  que  celle  -  ci 
doit  employer ,  &C  eiifuite  par  les  fecoufles  réi¬ 
térées  qui  déforment  infenfîblement  l’organifa- 
tion ,  &  font  du  corps  le  plus  droit  auparavant  , 
un  alTemblage  irrégulier  &  hideux  même ,  lorf- 
qu’on  le  confidère  à  niyi  :  or,  ces  (i^  altérations 
font  fouvent  l’ouvrage  de  très-peu  de  tems. 


(i)  Hippocrate  y  a  fait  attention. 


S 
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CHAPITRE  XXXIII. 

D&  ÜÈternument  &  du  Saîgnermnt  de 

Quelques  Ecrivains  ont  auffi  parlé  de 
Véternummt  parmi  les  maladies  de  cet  âge  :  Rhazès 
preferit  «n  conféquence  des  rafraîchiflans  &  des 
anodyns  ;  mais  cet  éternument ,  confidéré  comme 
maladie,  doit  être  bien  rare,  puifque  jamais  je  n’en 
ai  vu  un  exemple.  On  en  a  auffi  parlé  comme 
d’un  fymptome  très-connu  de  la  rougeole,  &  de 
plufieurs  rhumes  ordinaires  ;  mais  je  crois  que 
ni  dans  l’un  ni  dans  l’autre  cas ,  il  ne  demande 
une  attention  particulière.  Si  j’en  parle  ici ,  c’eft 
uniquement  pour  ne  point  palTer  fous  filence  une 
prétendue  maladie  dont  quelques  écrivains  renom¬ 
més  ont  fait  mention  ;  &  ne  point  laiffer  dans 
l’embarras  des  leâeurs  qui ,  ne  fachant  pas  la  dif- 
tinftion  qu’on  doit  faire  entre  de  purs  fymptomes 
&  les  maladies  ,  pourroient  s’alarmer  mal-à- 
propos  dans  un  cas  ou  dans  l’autre.  Cependant 
l’éternument  réuni  à  d’autres  caufes ,  peut  donner 
lieu  au  dérangement  fuivant  dans  les  fujets  de 
cet  âge. 

§.  Je  rencontre  donc  auffi  le  faignement  de  nez 
parmi  les  maladies  des  enfans ,  dont  quelques 
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écrivains  anciens  ont  parlé.  Ainli  j’en  dirai  deux 
mots ,  quoique  rarement  il  mérite  quelque  atten¬ 
tion  dans  les  fujets  pour  qui  j’écris  ce  traité. 

Si  l’enfant  a  de  la  fièvre  ,  ou  eft  malade,  par 
quelque  autre  caufe  que  ce  foit  ,  l’hémorragie 
eft  fouvent  un  fymptome  de  la  maladie  qu’il  a , 
&  ce  fymptome  affurera  fi  cette  maladie  eli  bien 
traitée.  Néanmoins  le  faignement  de  nez  a  quel¬ 
quefois  lieu  dans  les  enfans  de  la  meilleure  fanté  , 
parce  que  les  vaiffeaux  de  cette  partie  font  natu¬ 
rellement  plus  foibles  que  ceux  qui  font  recou¬ 
verts  par  la  peau  :  mais  ces  vaiffeaux  forment  une 
iffue  falutaire  en  plufieurs  circonftances  ,  comme 
dans  les  cas  de  pléthore  fanguine  ;  &  fe  refferrent 
ordinairement  quand  l’intention  de  la  nature  eff 
remplie  :  pour  lors,  on  adminiflrera  une  dofe  ou 
deux  de  potion  rafraîchiffante. 

Il  eft  néanmoins  quelquefois  néceffalre  de  faire 
renifler  de  l’eau  froide,  dans  laquelle  on  peut  même 
jetter  un  peu  de  vinaigre,  d’appliquer  un  corps 
froid  quelconque  fur  le  dos ,  de  plonger  les  mains 
dans  (i)  l’eau.  Si  ces  moyens  ne  fuffifent  pas  , 


(i)  Plonger  les  mains  dans  l’eau  froide,  pour  arrêter 
ces  faignemens  de  nez  opiniâtres ,  c’eft  fouvent  mal  voir 
la  nature  ;  &  nombre  d’expériences  en  ont  prouvé  la 
niauvaife  manœuvre.  Loin  de  refouler  le  fang  fur  le  centre  > 
on  a  tout  intérêt  de  le  rappeller  aux  extrémités ,  fur-to.u  ^ 
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176  DE  l’Éternuement 
on  bouche  les  narines  avec  des  rouleaux  de  linge 
ou  de  charpie  qu’on  enfonce  le  plus  qu’il  eft 


aux  inférieures  ,  par  un  bain  chaud ,  dans  lequel  on  plonge 
la  jambe  jufqu’à  la  moitié.  Dès  que  le  fang  eft  refoulé  des 
extrémités  quelconques  ,  il  doit  fe  jetter  à  la  tête  plutôt 
qu’ailleurs ,  parce  que  c’eft  le  local  où  il  a  le  plus  de 
liberté  ;‘crailleurs  ,  les  vaiffeaux  qui  l’y  portent  n’éprouvent 
aucune  gêne.  Mon  ftls  aîné  fut  pris  d’une  pareille  hémor¬ 
rhagie  à  l’âge  d’environ  fept  ans.  Le  bain  chaud  des  pieds 
lui  devint  utile  les  premiers  momens;  mais  il  fuffîfoit 
qu’il  remuât  les  membres  ou  la  tête ,  pour  que  le  fang 
coulât  de  nouveau.  J’employai  l’eau  froide  fur  la  tête , 
même  avec  le  vinaigre  froid  ;  les  ftyptiques  d’ufage  furent 
introduits  dans  les  narines  avec  un  linge.  Le  fang  s’arrêtoit 
ou  retomboit  dans  la  bouche  :  il  palTa  la  journée  entière, 
tantôtlevé,  tantôt  couché ,  dans  cette  fâcheufe  alternative. 
Enfin  ,  je  le  vis  trop  foible  pour  le  faire  faigner ,  &  ce 
fut  cet  état  de  foiblefle  qui  le  fauva ,  vu  le  relâchement 
général  qui  en  fut  la  conféquence.  Il  refta  fur  fon  lit  prefque 
immobile ,  &  le  faignement  de  nez  ceffa.  L’inquiémdem’ôta 
prefque  toute  réflexion  dans  ce  moment  critique.  M.  Plenck 
rapporte  un  cas  femblabie.  On  fit  cefler  le  faignement  de 
nez  en  verfant  de  l’eau  froide  fur  la  tête,  tandis  que 
la  perfonne  avoit  les  jambes  dans  l’eau  chaude.  Mais 
je  rappellerai  ici  une  obfervation  précieufe  de  Rofeen. 
<e  Ces  faignemens  de  nez  font,  dit-il,  quelquefois  l’effet 
»  d’une  fièvre  très-dangereufe  ,  (  &  qu’on  nefoupçonne  pas)  : 
n  il  faut  promptement  l’arrêter  avec  le  quinquina  ».  P-  SSP 
Quelquefois  ces  faignemens  de  nez  font ,  dans  les  adultes, 
le  prélude  d’une  fièvre  rémittente  fourde,  qui  tue  le  malade 


ET  DU  Saignement  de  nez.  .  ±7^ 

poflîble  ;  il  eft  probable  qu’on  •  réuflira  de  cette 
manière  :  autrement  on  tirera  un  peu  de  fang  du 
bras,  fl  le  pouls  le  permet.  On  lâchera  le  ventre 
avec  de  la  manne  &  de  la  crème  de  tartre  :1a 
diète  de  l’enfant  fera  pendant  quelque  tems  végé¬ 
tale,  &  (:)  laiteufe  ;  au  moins  ne  doit-il  pas 
dîner  complètement ,  s’il  prend  des  nourritures 
animales. 


en  deux  ou  trois  accès.  Si  l’on  n’emploie  pas  aufîi-tôt  le 
quinquina  ,  le  fang  eft  alors  fi  diftbus  &  fi  acrimonieux, 
qu’il  caufe  de  la  rougeur,  une  phlogofe  même  fur  la  main 
où  il  tombe;  mais  ils  font  aulTi  quelquefois  la  crife  mortelle 
d’une  fièvre  aiguë.  Voye^  Nietski ,  Patholog. 

(i)  Le  lait  ne  convient  pas  après  les  hémorrhagies  quel¬ 
conques  ,  fi  elles  ont  été  confidérables. 
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178  DE  l’Hémorrhagie  umbilicale. 


C  H  A  P  I  T  R  EXX  X I V. 

De  V Hémorrhagie  umbilicale. 

J’ai  vu  deux  ou  trois  fois  cet  accident  au  nom¬ 
bril  d’enfans  nouvellement  nés.  A  peine  doit-il 
mériter  quelque  attention  :  car ,  en  général ,  il  eft 
alTez  rare.  Il  vient  d’une  ftagnation  du  fang  qui 
s’échappe  dans  cette  partie  ,  &  coule  ainli  quel¬ 
quefois  plufieurs  mois.  En  certains  cas  l’hémor¬ 
ragie  eft  aflez  confidérable  pour  inquiéter ,  & 
faire  craindre  qu’à  la  fin  elle  ne  préjudicie  à 
la  fanté  de  l’enfant.  La  petite  veine  d’où  le  fang 
s’échappe,  après  s’être  arrêté,  eft  toujours  fi  pro¬ 
fondément  enfoncée,  qu’on  ne  peut  l’afTurer  par 
une  ligature ,  ni  la  cautérifer  ;  opération  qui  effec¬ 
tivement  feroit  fort  défagréable.  Cependant  j’y 
ai  porté  le  cauftic  lunaire  ,  mais  l’hémorragie  a 
toujours  reparu.  Il  n’eft  donc  befoin  pour  lors 
que  d’y  adapter  une  comprelTe  faite  en  cône ,  & 
de  l’afliirer  avec  un  emplâtre  agglutinatif  &  un 
bandage  :  ce  qu’on  doit  cotitlhuer  pendant  deux 
ou  trois  femaines  (i). 


(i)  J’ajouterai  quelques  réflexions  de  M.  Hamilton  à 
ce  chapitre  :  1°.  fi  l’enfant  eft  pris  de  convulfions  les  pre¬ 
miers  jours  de  fa  naiflance ,  il  eft  avantageux  de  lailTer 
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un  peu  faigner  le  nombril  à  volonté  :  a”,  l’inflammatioil 
&  la  mortification  peuvent  furvenir  au  nombril  de¬ 
mandent  la  plus  grande  attention ,  &  le  mal  eft  quelquefois 
très-difficile  à  guérir.  Lorfque  le  bord  paroît  enflammé  & 
ouvert ,  fi  l’on  ne  réulfit  pas  en  y  jettant ,  comme  on  fait 
ordinairement ,  un  peu  d’amidon  en  poudre  ,  on  y  appli¬ 
quera  une  compreffe  de  raifins  fecs  ,  dont  on  aura  ôté  les 
pépins  :  ce  qui  devient  fort  utile.  Si  le  bord  eft  excorié  ^ 
on  peut  le  laver  avec  une  lotion  légèrement  aftringente  , 
telle  qu’une  foible  folution  d’alun ,  ou  de  fucre  de  faturne  ; 
après  quoi  on  panfe  la  plaie  avec  du  cérat.  —  Je  lailTe  aux 
Chirurgiens  à  juger  cet  avis. 
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CHAPITRE  XXXV. 


Des  Hernies  &  de  l’HydrocUe, 

§.  Îl  peut  arriver  des  hernies  en  différens  en¬ 
droits  ;  mais  les  plus  ordinaires  font  celles  du 
nombril  &  des  aines.  La  première,  qui  eft  affez 
commune  chez  les  enfans ,  fe  guérit  facilement, 
lî  l’on  y  porte  un  prompt  remède  :  les  bains  froids 
fuffifent  prefque  feuls  ;  mais  fi  on  néglige  l’acci¬ 
dent  ,  il  peut  devenir  fâcheux  ,  à  mefure  que 
l’enfant  avance  en  âge  ,  fur-tout  pour  les  filles. 
Néanmoins  l’hernie  fera  plutôt  guérie ,  fi ,  comme 
dans  le  chapitre  précédent ,  on  applique  ,  fur  le 
nombril,  une  comprelTe  (ï)  conique*,  faite  avec 
des  morceaux  ronds  de  peau  enduite  d’emplâtre 
agglutinatif ,  entre  lefquels  on  inférera  des  ronds 
de  cartes.  Si  l’enfant  efi:  âgé  d’un  an  ,  il  lui  faudra 
mettre  un  bandage  bien  afliiré  autour  du  corps. 
Mais  j’ai  remarqué  alTez  fouvent  que  les  nour- 


(i)  Il  faut  prendre  garde  cependant  que  les  comprelTes 
ne  faflent  un  trop  grand  enfoncement.  En  voulant  guérir 
un  mal,  on  en  occafionneroit  un  autre.  C’eft  l’affaire  d’ua 
Chirurgien  éclairé. 


ET  DE  l’Hydrocèle.  iSi 
fices ,  alarmées  de  ce  bandage ,  le  échoient  im¬ 
prudemment  ,  au  point  de  le  rendre  inutile ,  ou 
de  peu  d’ufage  ;  c’efl:  pourquoi  je  recommandai,' 
il  y  a  déjà  quelque  tems ,  le  bandage  élaftique  de 
M.  Squirre  :  fa  courbure  latérale ,  fuivant  l’élé¬ 
vation  des  hanches  ,  il  ne  fait  aucune  preffion , 
que  fur  le  nombril  &  le  point  oppofé  du  dos, 
&  répond  ainfi  parfaitement  à  l’intention  de  la 
cure  ;  de  forte  qu’on  peut  toujours  fe  paffer  d’un 
Chirurgien ,  pour  le  placer  comme  il  faut.  Quand 
on  le  fera  quitter ,  on  aura  foin  de  mettre  l’en¬ 
fant  dans  un  bain  froid ,  tous  les  jours  ,  pendant 
plufieurs  mois. 

Il  vaut  mieux  laiffer  (  i  )  fans  bandage  les 


(i)  M.  Hamilton  étoit  du  même  avis  ,ainfi  que  d’autres,’ 
avant  notre  auteur.  «  Rarement ,  dit-il ,  les  bandages  y 
»  font  un  grand  bien  ,  à  moins  qu’ils  ne  foient  faits 
»  avec  beaucoup  d’intelligence.  Il  y  a ,  d’ailleurs ,  peu  àe 
»  danger  à  ces  defcentes  du  premier  âge.  Il  faut  avoir 
V'  foin  que  le  ventre  foit  modérément  libre ,  &  foutenir 
»  la  partie  avec  la  main ,  quand  l’enfant  crie  v.  M.  Armftrong 
confeille  aufli ,  d’après  nombre  d’expériences ,  de  tenir  le 
ventre  un  peu  libre ,  pour  faciliter  la  réduélion  fpontanée 
de  l’hernie  ,  ou  pour  aider  l’art  à  faire  cette  réduélion.  Mais 
des  gens  peu  expérimentés  s’en  font  quelquefois  laiffé  im- 
pofer  par  un  engorgement  muqueux  du  tiflu  cellulaire, 
qui  accompagne  les  vaiffeaux  fpermatiques.  M.  Armftrong 
dit  qu’il  a  fouvent  vu  ces  hernies  du  fcrotum  parmi  les 
enfàns  de  fon  hôpital  :  je  dois  croire  un  homme  aulH  éclairé* 


iSz  DES  Hernies 
hernies  qui  furviennent  dans  l’aîne  aux  enfans 
très-jeunes  ,  &  cela ,  tant  par  rapport  à  la  diffi- 
culte  de  les  fixer  fur  la  partie ,  que  parce  que 
ces  enfans  font  toujours  mouillés.  D’ailleurs , 
Ttifage  des  bains  froids  contribuera  prefque  tou¬ 
jours  à  leur  guérifon ,  lorfqu’ils  n’ont  pas  encore 
deux  ans.  Jufqu’à  ce  moment,  le  bandage  devien- 
droit  donc  inutile  ;  mais  palTé  ce  terme ,  il  devient 
indifpenfable  ;  &  l’on  doit  toujours  préférer  ceux 
d’acier  ,  qui  font  incomparablement  les  plus 
fûrs. 

§.  Vhydrocek  ou  hernie  aqueufe  des  boiirfes , 
eft,  dans  les  enfans,  une  tumeur  femblable  à 
l’hydrocèle  des  adultes.  Lorfqu’elle  fe  manifelle 
dans  les  enfans ,  je  crois  que  c’efl:  toujours  à  la 
naiflànce.  Les  fages  -  femmes  &  les  gardes  la 
prennent  fouvent  pour  une  hernie  ordinaire  ; 
confelllent,  en  conféquence,  d’y  appliquer  un 
fufpenfoir.  Il  efl:  cependant  bien  facile  de  la  dlf- 
tinguer  d’une  hernie,  par  la  tranfparence  de  la 
tumeur  :  elle  ne  caufe  point  de  douleur ,  ne  fe 
retire  pas  en  preflant ,  &  n’augmente  point  par 
les  Cris  de  l’enfant. 

Cet  accident  n’eft  point  dangereux  &  difpa- 


Néanmoins ,  je  penfe  que  ces  cas  ne  font  pas  fi  fréquens 
qu’on  le  dit.  L’hydrocèle  en  a  fouvent  impofé  ;  &  l’erreur 
efl:  fort  facile  à  cet  âge. 


r 


ET  DE  l’HyDRÔCÈLE. 
roîtroit  probablement  de  lui-même  (i)  en  quel¬ 
ques  mois  ;  mais  il  vaut  mieux  le  diffiper  par  l’une 
ou  l’autre  lotion  aftringente.  J’aj  eu  beaucoup  de 
fuccès  de  l’efprit  de  Minderer.  En  d’autres  ren¬ 
contres  ,  j’ai  employé  des  compreffes  trempées 
dans  l’eau  &  le  vinaigre  ,  en  y  ajoutant  un  peu 
d’efprit  ,  félon  que  la  peau  pouvoit  en  fou- 
tenir  l’imprellion.  L’expédient  le  plus  court  eft  de 
faire  quelques  petites  piquures  à  la  partie  infé¬ 
rieure  de  la  tumeur  avec  la  pointe  d’une  lancette. 


(i)  Cet  accident ,  qu’on  avoit  aufll  afpellé pneumatocè’e , 
parce  qu’on  le  croyoit  produit  par  l’air  enfermé  dans  les 
tégumens ,  avoit  été  très-bien  connu  d’Hippocrate.  Il  dit , 
comme  M.  Underwood ,  &  même  plus  généralement , 
qu’il  fe  paffe  avec  l’âge  ».  Hydrops  autem  puerîs  accidunt 
in  tcjlibus  quamdlù.  parvi  faut  ipfi  :  pofleà  procédante  tztate 
evanefcmt.  De  A'ére  loc.  &c.  p.  283.  Cette  difparition ,  plus 
ou  moins  prompte ,  dépend  du  locàl  :  car ,  fi  cette  humeur 
aqueufe  eft  dans  la  tunique  interne ,  elle  ne  fe  dilfipe  que 
très-difficilement.  Les  lotions  ,  les  topiques  quelconques , 
n’y  font  alors  rien  de  bien ,  &  ne  font  pas  même  toujours  fans 
danger.  Des  gens  éclairés  voient  auffi ,  en  plufieurs  cas , 
du  danger  à  fe  fervir  de  l’inftrument.  Si  cette  eau  eft  dans 
la  tunique  externe ,  elle  fe  jette  quelquefois  jufques  dans 
le  prépuce  :  à  cet  égard ,  on  fuivra  les  vues  de  l’auteur. 
Mais  je  confeille  à  ceux  qui  feignent  l’enfant,  de  ne  rien 
faire  fans  l’avis  d’un  homme ,  même  très-expérimenté.  La 
moindre  erreur  peut  ici  devenir  d’une  très-grande  confé- 
quence  pour  l’état  de  la  virilité, 


^Î4  des  HeRNIE:S  et  de  L’HYDROckLE. 
Comme  cela  peut  toujours  fe  pratiquer  fans  incon¬ 
vénient  &  fans  prefque  aucune  douleur  pour  l’en¬ 
fant,  les  mères  préfèrent  fou  vent  cet  expédient, 
qui  diffipe  à  l’inftant  un  défaut  défagréable  à  leurs 
yeux  ,  fl  par  hafard  d’autres  perfonnes  viennent 
à  l’àppercevoir.  De  quelque  manière  que  l’eau 
en  difparoilTe  ,  je  ne  l’ai  jamais  (i)  vu  revenir, 
&  l’enfant  n’en  a  effuyé  aucune  mauyaife  confé- 
quence. 


(i)  L’auteur  peut  ne  pas  l’avoir  vu;  mais  la  récidive 
n’eft  pas  rare.  Il  n’eft  pas  non  plus  extraordinaire  de  voir 
ces  accidens  arriver  à  des  enfens  ,  long-temps  après  la 
paiffance.  Un  enfant  de  vingt-deux  mois  me  l’a  prouvé. 


de  LA  CHUTE  DU  Rectum.' 


CHAPITRE  XXXVI. 

D&la  chute  du  Rectum, 

Ij  a  chute  de  ce  gros  inteftin  par  l’anus  n’eft  pa? 
extraordinaire  ,  ni  (i)  difficile  à  guérir  ;  c’eft  en 
général  une  conféquence  de  quelque  autre  mala¬ 
die  ,  comme  les  vers ,  les  pourritures  &  autres 
faletés  des  inteftins  ;  ou  c’eft  un  effet  de  forts 
purgatifs  ,  des  cours  de  ventre ,  d’une  longue 
conftipation,  d’une  pierre  dans  la  veffie  ou  de 
quelque  autre  caufe  irritante.  L’accident  eft  affez 
ordinairement  précédé  d’un  tinefme ,  ou  d’envie 
continuelle  d’aller  à  la  felle  ,  mais  avec  douleur  du 


(i)  Quelle  que  foit  la  caufe  de  cet  accident ,  ce  que  je 
n’exatninerai  pas,  il  eft  nombre  d’exemples  qui  prouvent 
combien  il  eft  difficile  d’y  porter  remède  avec  fuccès. 
Peut-être  eft -ce  parce  que  les  parens  ou  les  nourrices 
attendent  trop  long-tems  à  appeller  un  homme  de  l’art  ; 
mais  l’accident  n’en  eft  pas  moins  grand.  Je  réprouve  abfo- 
lument  ici  l’extrait  de  faturne;  même  à  la  moindre  quantité. 
La  farine  d’orge ,  bien  féchée  au  four ,  félon  le  confeil 
de  M.  Plenck  ,  eft  préférable  :  on  en  faupoudre  l’inteftin 
avant  de  le  faire  rentrer.  On  y  mêle  auffi  ,  avec  fuccès , 
un  peu  d’os  de  fèche  en  poudre  ,  defféché  au  feu  fur  une 
pèle;  mais  non  calciné* 


2.86  DE  LA  CHUTE  DU  ReCTUM. 
fondement.  En  remédiant  à  ces  différens  acci- 
dens  ,  on  remédiera  auffi  à  la  chûte  du  reâutâ. 

Si  l’accident  fubfifte  après  qu’on  a  fait  cefferla 
caufe  irritante ,  il  ne  faut  alors  en  chercher  la  caufe 
aâuelle  que  dans  le  relâchement  des  fibres  de  la 
partie.  Or  ,  ce  relâchement  ne  vient  que  des 
chûtes  fréquemment  réitérées  chaque  fois  que 
l’enfant  rend  fes  felles  :  une  lotion  aftringente 
peut  y  remédier. 

Pour  cet  effet  ,  on  fera  une  compreffe  de 
coton  ou  d’étoupe  bien  molle  qu’on  trempera 
dans  de  la  lie  de  vin  rouge ,  y  ajoutant  même 
fi  l’on  veut  quelques  gouttes  d’extrait  de  faturne , 
pour  en  réitérer  fouvent  l’application  &  l’alTurer 
par  un  bandage  ,  de  manière  qu’elle  exerce  une 
forte  compreffion  fur  la  partie.  On  pourra  même 
faupoudrer  la  partie  avec  un  peu  de  myrrhe , 
d’encens  &c  de  fang-dragon  pulvérifés  enfemble  ^ 
&  très-fin.  Il  feroit  quelquefois  à  propos  qu’un 
domeftique  foutînt  le  fondement  de  l’enfant,  en 
appliquant  un  doigt  fur  chaque  côté  de  l’anus, 
lorfque  l’enfant  va  à  la  felle  :  mais  cette  pré¬ 
caution  n’eft  néceffaire  que  quand  le  mal  a  été 
■de  longue  durée,  ou  que  la  chûte  de  l’inteffin 
eft  confidérable. 
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CHAPITRE  XXXYII. 

Dts  Écoulemens  du  Vagin, 

Ces  écoulemens  particuliers  aux  filles  font  » 
ou  fanguins ,  ou  muqueux,  ou  purulens.  Comme 
je  n’ai  intention  de  parler  ici  que  de  phénomènes 
qui  précèdent  l’âgé  de  puberté,  je  dirai ,  à  l’égard 
des  écoulemens  fanguins  ,  que  les  filles  l’ont 
quelquefoispeude  jours  après  la  naiffance  ;  mais 
fans  aucune  fuite  dangereufe.  Néanmoins  ,  s’il 
étoit  à  propos  d’ordonner  quelque  remède ,  un 
peu  de  poudre  teftacée ,  ou  de  magnélle  ,  félon 
l’état  des  inteftins ,  feroîent  un  allringent  fuffi- 
fant,  d’autant  plus  que  l’inconvénient  difparoît 
en  peu  de  jours. 

Les  filles  de  cinq  ou  fix  ans  font  auffi  fujettes 
à  un  écoulement  (  i  )  muqueux  ,  qui  a  toute 


(i)  Les  filles  tiennent  quelquefois ,  dès  leur  naiffance 
même  ^  cet  écoulement  de  leur  mère  :  il  ne  faut  alors 
penfer  à  les  guérir  qu’avec  le  tems ,  &  par  tous  les  moyens 
qui  peuvent  purifier  les  humeurs ,  en  changer ,  pour  ainfi 
dire  ,  la  nature ,  &  fortifier  les  folides.  Ces  écoulemens 
muqueux  ou  purulens  en  apparence ,  font  auffi ,  dans 
d’autres  circonflances ,  les  fuites  d’une  maladie.  J’ai  chez 
moi  une  femme ,  dont  la  petite  fille  a  effuyé  cet  accident. 
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l’apparence  des  fleurs  blanches.  Cet  écoulement 
eft  quelquefois  fi  confidérable,  qu’il  perce  tous 
leurs  linges  :  fi  on  le  laiflfoit  continuer ,  il  nuiroit 
à  là  fanté.  Mais  je  crois  qu’on  peut  toujours  le 
guérir  par  les  mêmes  moyens  que  je  vais  indi¬ 
quer  pour  l’afFeftion  fuivante,  qu’on  peut  appeller 
gonorrhée  purulente. 

Cet  accident -ci  efl;  une  afleâion  afler  com¬ 
mune  chez  les  filles  de  trois  ou  quatre  ans.  On 
le  fait  aifément  celTer,  avec  des  potions  rafraî- 
chilTantes ,  &  en  tenant  la  partie  très-propre.  J’ai 
quelquefois  employé  une  lotion  d’eau  végéto- 
mlnérale,  queje  crois  préférable  à  nombre  d’autres 
remèdes  ,  fi  l’on  s’en  fert  dès  le  commencement 
de  la  maladie. 

Si  l’écoulement  purulent  fe  manifefte  plus  lard, 
comme  à  huit ,  dix ,  &  même  douze  ans ,  & 
qu’il  foit  très-décoloré,  fétide,  il  peut  donner 
lieu  à  des  foupçons  ,  contre  lefquels  de  jeunes 


La  petite  avoir  eu  d’abord  une  fièvre  inflammatoire ,  dans 
laquelle  la  poitrine  avoit  été  très-intérelTée.  La  nature  porta 
le  reliquat  de  la  crife  à  la  partie  fexuelle.  Cet  écoulement 
blanc  dura  environ  fix  mois ,  après  quoi  l’enfant  vit  en 
rouge,  &  périodiquement,  comme  les  adultes  réglées. 
Le  Médecin  jugea  à  propos  de  faire  cefler  ce  flux  pré¬ 
maturé  :  il  y  réuflït  fans  inconvénient  pour  l’enfant.  J’ai 
vu  un  pareil  écoulement  dans  une  fille  de  neuf  ans ,  à  la 
fuite  de  la  petite-yérole  :  il  ceflà  de  lui-même. 

Praticiens 
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praticiens  doivent  être  en  garde.  On  rencontré 
quelquefois ,  il  eft  vrai ,  de  jeunes  filles  de  fix 
ans,  à  qui  l’on  a  fait  violence  :  il  n’en  faut  pas 
moins  être  circonfpe£t ,  dans  le  jugement  qu’on 
croiroit  pouvoir  porter.  D’un  autre  côté ,  les 
fymptomes  pourroient  donner  de  forts  foiipçons 
dans  des  fujets  un  peu  plus  âgés  ,  ôc  qui  n’ont 
pu  recevoir  d’atteinte  que  du  Confentement  des 
parties  ;  tandis  que  la  fille  efl:  réellement  inno* 
cente.  Or,  le  moindre  foupçon  feroit  capable 
de  l’affefter  de  la  manière  la  plus  fenfible ,  & 
de  jetter  le  trouble  dans  une  famille. 

Les  écoulemens ,  qui  onf  la  plus  mauvaife 
apparence,  ceflent  fouvent  en  huit  ou  dix  jours , 
par  le  feul  traitement  que  j’ai  propofé.  Néan¬ 
moins  ,  j’ai  vu  de  très-jeunes  fujets  de  mauvaife 
conftitution ,  chez  lefquels  le  mercure  &  les  apé¬ 
ritifs  ont  été  fort  utiles ,  quoique  je  ne  foup- 
çonnaffe  aucun  principe  de  mal  vénérien.  En 
pareils  cas  ,  les  gouttes  blanches  de  Ward  m’ont 
paru  préférables  à  tous  les  remèdes  de  cette 
clafle.  On  en  donne  depuis  une  demi-goutte  juf- 
qu’à  deux  ou  trois ,  une  ou  deux  fols  par  jour, 
pendant  deux  ou  trois  femaines  ;  fi  on  ne  réulfit 
pas  par  ce  moyen ,  on  donnera  une  décoélion  de 
quinquina  avec  du  baume  de  copahu.  J’ai  toujours 
réuffi  avec  cela  ;  c’èll:  même  un  remède  excellent 
pour  les  fleurs  blanches  des  fujets  adultes. 
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CHAPITRE  XXXVIII. 

Dis  Luxations  &  Fractures. 

N  ON-SEULEMENT  les  enfans  font  fiijets  à  ces 
accidens  ,  en  tombant  des  mains  ou  du  giron  de 
leur  nourrice  :  leurs  os  &  leurs  articulations  font 
mêmefouvent  endommagés  à  leur  naiffance,  fans 
qu’il  foit  prefqiie  pofllble  de  l’éviter.  Il  efl  rare, 
je  penfe ,  qu’il  arrive  alors  une  autre  luxation 
que  celle  de  l’humerus.  On  la  réduit  facilement; 
il  ne  faut  enfuite  que  tenir  le  membre  dans  un 
parfait  repos. 

Les  fraûures  arrivent  peut-être  plus  fréquem¬ 
ment  ,  &  ne  fe  traitent  pas  avec  autant  de  facilité. 
Les  os  ne  font,  à  ce  moment-là,  qu’une  efpèce 
de  fubftance  cartilagineufe ,  qui  fe  courbe  aifé- 
ment ,  &  fe  rompt  même,  fi  on  la  force  à  certain 
degré  :  on  remédie  fans  peine  à  la  courbure  acci¬ 
dentelle  qu’on  peut  y  donner.  Mais  quelques 
détails  fur  la  fraélure  ne  feront  pas  inutiles  ici. 
Les  fraftures  qui  arrivent  à  la  naiffance  ,  font 
ordinairement  celles  de  l’une  ou  l’autre  clavicule, 
ou  du  bras.  Le  traitement  de  celles  du  bras  va 
renfermer  ce  qu’il  eft  befoin  d’obferver  à  l’égard 
de  celles  qui  peuvent  avoir  lieu  à  d’autres  parties. 
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Quant  à  la  frafture  des  clavicules  ,  il  ne  faut 
que  tirer  l'épaule  en  arrière ,  en  la  fixant  dans  cetlè 
pofition  ,  avec  deux  ou  trois  fortes  épingles  danS 
les  habits  ou  enveloppes ,  dont  on  couvre  l’enfant  ^ 
&  d’y  appliquer  un  emplâtre  agglutinatif ,  ou 
fortifiant ,  étendu  fur  de  la  peau  ,  à  l’extrémité 
montante  de  l’os  ;  alors  on  couvre  cet  emplâtri 
d’un  fécond  femblable  plus  étendu. 

La  frafture  de  l’humerus  ou  de  l’os  du  bras 
demande  un  peu  plus  d’attention  :  cependant  tout 
fe  terminera  heureufement.  La  difficulté  confifle 
à  tetiir  les  bouts  frafturés  de  l’os  pofés  l’un  fur 
l’autre,  ou  juxtapofés  l’un  à  l’autre  ,  fans  bander 
le  bras  affez  fort  pour  caufer  de  la  douleur,  ou 
beaucoup  d’enflure  à  la  main  :  ce  qu’une  légère 
preflion  pourroit  occafionner  dans  un  enfant  qui 
vient  de  naître. 

Je  n’ai  pas  trouvé  de  méthode  plus  conve¬ 
nable  que  la  fuivante  :  elle  laifTe  afTez  de  liberté 
à  la  partie  frafturée  pour  l’enflure  qui  s’y  forme, 
&  fans  qu’il  foit  nécefTaire  de  lâcher  le  bandage  : 
d’ailleurs  ,  cette  méthode  maintient  les  bouts 
frafturés  des  os  dans  un  contatâ  convenable, 
fans  qu’on  ferre  la  bande  trop  étroitement  :  ce 
qui  empêcheroit  le  libre  retour  du  fang  qui  vient 
des  parties  inférieures  du  membre. 

Pour  cet  effet,  on  fera  trois  petites  attelles, 
d’un  demi-pouce  de  large ,  &  d’un  pouce  &c  demi 
T  2 
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de  long,  avec  du  linge  fin  replié  fix  fois  dans  la 
longueur;  le  tout  ayant  l’épaiffeur  d’une  demi-ligne 
à-peu-près.  On  battra  enfemble  un  mélange  de 
blanc  d’œuf  &  de  fleur  de  farine ,  dans  lequel 
on  trempera  ces  bandes,  pour  les  en  imbiber: 
on  lès  pofera ,  comme  dans  l’opération  ordinaire, 
le  long  des  bouts  fraélurés.  Étant  ainfi  appliquées 
toutes  trempées ,  ces  attelles  prendront  d’elles- 
mêmes  exaftement  la  forme  du  membre  ;  &  en 
fe  deflechant ,  elles  auront  aflez  de  fermeté  pour 
maintenir  les  os.  Il  faut  les  appliquer  immédiate¬ 
ment  fur  la  peau;  alors  on  paffera  une  bande 
pardelTus  :  il  y  aura  toujours  ,  par  ce  moyen, 
un  efpace  aflez  libre  pour  ne  pas  gêner  la  petite 
enflure  qui  doit  nécelTairement  furvenir;  &  le 
bandage  n’y  apportera  aucun  obflacle  par  fa 
compreffion. 

■  Cette  bande  doit  être  de  flanelle  très -fine  J 
&  moins  ferrée  que  pour  un  adulte.  D’ailleurs, 
cela  ne  fera  pas  nécelTaire  :  car  le  point  effen- 
tiel  doit  être  de  fixer ,  avec  fûreté ,  le  bras  de 
l’enfant  le  long  de  fon  côté ,  avec  des  épingles 
attachées  à  fa  camifole,  de  la  manière  que  le 
Chirurgien  croira  la  plus  avantageufe  dans  cette 
occafion. 

On  ne  touchera  donc  ni  à  la  camifole ,  ni  au 
bras  ,  qu’en  préfence  du  Chirurgien.  Si  même  la 
ijiain  n’efl  pas  enflammée,  ni  fort  enflée ,  &  que 
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Fenfant  ne  paroiffe  pas  trop  gêné ,  on  ne  lèvera 
cet  appareil  qu’au  bout  de  huit  ou  dix  jours  : 
ainfi  la  eamilble  reliera  dans  le  même  état  juf- 
qu’à  ce  terme-là  ;  on  aura  feulement  foin  de  la 
maintenir  propre ,  en  la  couvrant  avec  des  nippes 
qu’on  puiffe  facilement  ôter. 

La  prompte  réunion  de  l’os  dépend  abfolument 
du  repos  total  dans  lequel  on  maintiendra  le  bras.: 
Si  on  y  réuffit,  l’accident  ne  caufera  plus  d’em¬ 
barras  ni  d’inquiétude  ,  après  les  dix  ou  douze 
premiers  jours  ;  &  au  bout  du  mois ,  l’enfant 
remuera  le  bras  prefque  aulE-bien  que  l’autre. 
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CHAPITRE  XXXIX. 

Dis  Brûlures. 

Q  U  E  L  Q  U  E  s  anciens  Ecrivains  ont  encore 
parlé  des  brûlures  parmi  les  maladies  de  l’en¬ 
fance.  Quoiqu’elles  ne  fôient  point  particulières 
à  cet  âge,  elles  leur  arrivent  trop  fouvent,  mal- 
heureufement ,  par  la  négligence  de  ceux  qui 
en  font  chargés;  &  faute  d’y  porter  remède  à 
l’inftant,  ces  infortunés,  viftimes  de l’infouciance 
de  leurs  nourrices  mercenaires  ,  fouffrent  hor¬ 
riblement  ,  tandis  que  l’application  du  remède 
auroit  rendu  le  mal  très-léger. 

Lorfqu’un  pareil  accident  arrive,  il  faut  fur 
le  champ  y  appliquer  le  premier  aftringent  qui 
fe  préfente  fous  la  main ,  tels  que  de  l’eau-de- 
vie  ou  un' autre  efprit ,  de  l’encre  ,  du  vin ,  ou 
même  de  l’eau  (i)  froide  ,  jufqu’à  ce  qu’on  puilTe 
fe  procurer  quelque  chofe  de  plus  convenable: 
on  y  plongera  la  partie  brûlée,  s’il  eft  poffible, 
ou  bien  on  la  couvrira  avec  du  linge  qu’on  y 


(i)  Il  faut  bien  s’en  garder,  fi  la  brûlure  eû  confidé-; 
rable. 
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aura  trempé.  Il  faut  fur-tout  éviter  l’ufage  (i) 
de  l’huile  ,  ou  de  toute  autre  fubftance  graffe  , 


Le  plus  prompt  remède  qu’on  puiiTe  porter  à  une  brûlure  i 
8c  qu’on  a  prefque  toujours  fous  la  main ,  eft  l’urine  d’un 
homme  b,ien  portant  :  j’en  ai  fait  faire  nombre  dé  foi» 
ufage  avec  les  plus  heureux  fuceès.  Une  de  mes  parentes 
eut ,  l’année  dernière ,  le  carp  brûlé  très-vivement.  Elle 
vint  me  trouver  au  bout  de  quatre  jours  ,  fouffrans 
beaucoup  :  j’y  fis  appliquer  de  l’urine  de  fon  mari  ,  elle  fiit 
promptement  guérie. 

(i)  Je  ne  faurdis  trop  recommander  le  remède  fuivantj 
avec  lequel  je  me  fuis  guéri ,  il  y  a  vingt-huit  ans  ,  d’une 
brûlure  qui  s’étendoit  depuis  le  genou  jufqu’au  bas  de  la 
jambe.  J’en  ai  vu  les  bons  effets  plufieurs  fois  depuis , 
entre  autres ,  il  y  a  fept  ans.  L’époufe  de  M.  Jacob ,  Mar¬ 
chand  de  papiers  peints  ^  ci-devant  rue  S.  Viétor,  &  fon 
fils,  âgé  de  fept  ans  environ  ,  avoient  eu  les  jambes  hor¬ 
riblement  brûlées  par  une  chauderonnêe  de  colle.  Pendant 
environ  fept  à  huit  jours ,  on  y  avoir  appliqué  différens 
remèdes,  plus  ou  moins  aétifs,  &  même  une  leffive  de 
favon  :  le  mal  avoir  empiré  ,  au  point  que  plufieurs  plaies 
parurent  menacées  de  gangrène  ;  ils  me  demandèrent. 
Je  fuivis  le  traitement  fiiivant.  Prenez: 

d’Huile  d’olive  &  d’huile  de  lin ,  la  plus  nouvelle  ^ 
de  chaque  ,  une  livre  ; 

de  Fiente  de  cheval  toute  récente ,  une  dem-livre  ou 
trois  quarterons. 

Délayez  Sc  mêlez  bien  le  tout;  faites-le  bouillir  dans 
un  vailfeau  de  terre  un  peu  profond ,  en  remuant  de  tem» 
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anxquelles  on  ne  recourt  que  trop  fouvent.  Dès 
qu’on  aura  le  tems  d’envoyer  chez  un  Apothicaire, 


en  tems ,  &  prenant  garde  que  ce  mélange  ne  monte 
pardeffus  les  bords;  laiffez  ainfi  le  vaiffeau  fur  le  feu  pen¬ 
dant  vingt  minutes  :  ôtez-le  ;  paffez  dans  un  linge  ,&  prelTer 
légèrement  ;  gardez  dans  un  pot  ce  qui  a  paffê. 

Ufige.  S’il  y  a  des  véficules  confidérables  ,  on  les  ou¬ 
vrira  d’abord ,  &  on  enlevera  les  peaux  mortes.  Trempez 
la  barbe  d’une  plume  dans  cette  huile,  paffez-la  légère-; 
ment  fur  les  plaies,  faupoudrez  -  les  enfuite  très-légéH 
rement  de  fucre  très-fin;  couvrez  avec  un  linge.  Six  heures 
après ,  détrempez  ce  linge  avec  une  décoâion  de  quinj 
quina  chaude  ;  ôtez-le ,  lavez  les  plaies ,  en  épongeant 
avec  la  même  décoftion  ;  refluyez-les  bien  ,  repaffez  la 
même  huile  tiède  ,  faupoudrez  encore  avec  du  fucre; 
appliquez  doucement  un  linge  blanc  de  leflive ,  &  main¬ 
tenez  avec  une  bande  peu  ferrée  :  c’eft  ainfi  qu’on  panfera 
deux  fois  par  jour,  jufqu’à  parfaite  guérifon.  L’enfant; 
moins  brûlé  que  fa  mère,  fut  en  état  de  marcher  au  neu¬ 
vième  jour.  La  mère  ne  commença  à  fe  bien  foutenir  qu’au 
trente-feptième  de  la  cure  ;  elle  avoir  eu  des  plaies  très- 
profondes  fur  le  cou  du  pied.  Il  faut  bien  prendre  garde 
à  la  moindre  imprudence  pendant  ce  traitement. 

Je  conviens,  avec  l’auteur,  qu’il  ne  faut  pas  de  corps 
gras  fur  les  parties  enflammées  ;  c’eft  ce  qui  a  été  dit 
de  toute  antiquité.  Pïnguïa  inflammaùs  mlnïmè  conferunti 
neque  fordidls ,  neque putrefcentibus.  Hippocr.  Deaffe$.  p.  535.' 
Mais  l’art  fait  les  rendre  utiles  :  ce  qui  prouve  que  Celfe 
difoit  avec  raifon ,  vix  uUa  perpétua  pracepta  medkmlis.VS. 
fecipit,  Pmfat, 
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on  fe  procurera  le  remède  fuivant ,  pour  en  ufer 
comme  des  précédens.  Prenez  : 
d’Eau  de  chaux  ,  une  pinte  ; 
d’Eau-de-vie  ,  deux  onces  ; 
d’Extrait  de  faturne,  demi-once.  Mêlez. 

Si  le  mal  eft  déjà*  trop  ancien  pour  recevoir 
du  foulagement  de  ce  remède,  &  qu’il  fe-foit 
formé  des  ulcères ,  on  fera  un  onguent  excellent , 
en  prenant  parties  égales  du  cérat  de  Turner, 
&  de  l’onguent  (i)  verd  de  fureau  :  on  dimi¬ 
nuera  la  portion  du  dernier,  à  mefure  que  les 
ulcères  fe  guériront. 


Vo^ez  ZmV;Difpenfaire. 
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CHAPITRE  XL. 

Des  Engelures. 

C  E  mal  eft  fi  généralement  connu ,  qu’il  n’eft 
pas  befoin  d’en  donner  une  defcription.  Il  eft  dû 
à  une  circulation  interceptée  du  fang  dans  les 
extrémités  des  ramifications  valculaires.  Cet  effet- 
ci  provient  du  froid  ou  de  l’humidité ,  à  quoi 
l’enfant  a  été  expofé  trop  long-tems ,  &  de  la 
chaleur,  dont  il  s’approche  fubitement,  aulieu 
défaire  revenir,  peu-à-peu,la  chaleur  naturelle 
à  la  partie  affeftée.  Si  le  mal  eft  confidérable , 
comme  il  arrive  quelquefois  ,  lorfqu’une  perfonnc 
a  refté  couchée  plufieurs  heures  de  fuite  dans 
la  neige ,  on  ne  peut  guère  rétablir  la  circulation  j 
&  la  partie  fe  mortifie  dès  l’inftant. 

Mais  je  ne  veux  parler  ici  que  des  légères 
atteintes  de  ce  mal  ;  atteintes  dont  les  fymptomes 
font  de  la  chaleur,  une  démangeaifon ,  de  la 
rougeur  ,  &  de  l’enflure  aux  doigts  ,  aux  orteils, 
ou  au  talon.  Les  gens  de  la  campagne  y  appli¬ 
quent  des  cendres  de  bois  bien  chaudes  entre 
deux  linges  ,  ou  frottent  le  mal  avec  de  la  graine 
de  moutarde  écrafée  &  de  l’eau-de-vie.  Quand 
cela  eft  fait  à  tems ,  le  mal  difparoît  affez  com¬ 
munément. 
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On  fe  fert  encore  avec  fuccès  de5  remèdes 
fiiivans.  Baflinez  le  mal  avec  de  l’eau ,  dans  laquelle 
on  aura  éteint  deux  ou  trois  fois  les  branches 
d’une  pincette ,  &  frottez-les  enfuite  avec  du 
felbien  pulvérifé.  Autre.  Balîinez-les  avec  de  l’ef- 
prit-de-vin  camphré,  dans  deux  Onces  duquel 
vous  aurez  jette  une  cuillerée  d’extrait  de  faturne. 

Plufieurs  enfans  font  difpofés  à  être  incom¬ 
modés  d’engelures  (i)  tous  les  hivers ,  ordinaire¬ 
ment.  S’ils  n’ont  de  mal  qu’aux  talons ,  on  garnira 
leurs  chaulTures  de  peau  avec  le  poil ,  mais  non 
de  mouton  avec  la  laine  ,  qu’ils  garderont 
jour  &  nuit,  à  leurs  pieds.  Si  les  orteils  font  atta¬ 
qués,  on  leur  fera  des  chauffons  entiers  de  même 
peau  ;  ils  ne  les  quitteront  pas  non  plus.  Ces  pré¬ 
cautions  font  faciles  à  prendre  aux  premiers  froids. 


(i)  De  plufieurs  préfervatifs  que  je  connois ,  je  n’en  ai 
encore  vu  qu’un  feul  bien  effeéHf.  Faites  cuire  un  gros 
navet  fous  la  cendre,  ôtez  la  pelure,  écrafez-le  avec  de 
la  graine  de  moutarde  bien  triturée  &  du  camphre  (  fept 
ou  huit  grains  )  diffous  dans  l’efprit-de-vin  :  jettez  /le  tout 
dans  une  chopine  d’eau  bouillante  ;  laiffez  refroidir  jufqu’à 
une  médiocre  tiédeur  ;  &  lavez-vous  deux  fois  par  jour 
les  mains  ou  les  pieds  ,  s’ils  font  attaqués ,  avec  ce  mélange  : 
on  réitère  cette  lotion  pendant  tout  l’hiver  ,  deux  ou  trois 
fois  chaque  femaine.  Quant  aux  engelures  ulcérées,  je 
les  ai  toujours  vu  guérir  avec  un  peu  de  cérat  &  de 
fucre  en  poudre  fur  de  la  çharpie. 
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Lorfque  les  engelures  font  crevées ,  on  a  cou¬ 
tume  de  les  panfer  avec  du  cérat ,  &  d’attendre 
ainfi  le  tems  doux  :  alors  elles  fe  guériffent  ordi¬ 
nairement  avec  ce  feul  remède.  Mais  ce  moyen 
n’empêche  que  très- rarement  qu’elles  n’empirent, 

&  ne  foient  très-fâcheufes  pendant  tout  l’hiver: 
û  même  les  plaies  font  grandes ,  le  mal  fe  pro*^ 
longe  jufques  dans  le  milieu  de  l’été. 

Après  avoir  traité  nombre  de  ces  maux,  jé 
fuis  convaincu  que  cette  efpèce  d’ulcère  demande 
des  topiques  plus  ftimulans  ;  car  e’eft  une  efpèce 
de  gangrène.  Quoique  le  mal  ne  s’accommode 
pas  toujours  de  chauds  digeftifs  ,  comme  nombre 
d’autres  ulcères ,  on  peut  joindre  certaine  quan¬ 
tité  de  digeftif au  cérat ,  lorfque  l’engelure  eft  con-  ! 
Edérable  ;  ce  qui  n’y  fera  que  du  bien.  J’ai  même 
vu  de  petits  ulcères  perfévérer  opiniâtrement, 

&  devenir  inquiétans  ,  lorfqu’il  fe  faifoit  fentir 
un  froid  dur  ;  &  cela ,  tandis  qu’on  les  panfolt 
uniquement  avec  du  cérat ,  ou  autres  topiques 
fort  doux  ou  deflicatifs.  Mais  ces  mêmes  ulcères 
ont  commencé  à  fe  guérir  par  l’addition  feule 
d’une  petite  quantité  d’un  digeftif  chaud,  &  en  y 
appliquant  une  bande  de  flanelle ,  fans  autre  pro¬ 
cédé. 

Si  cependant  ils  s’étoient  beaucoup  étendus  i 
rien  ne  contribuera  tant  à  leur  guérifon ,  que  de 
les  laver  tous  les  jours  avec  quelques  médica* 
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mens  aftringens  &  ftimulans  ;  en  peu  de  jours 
on  y  verra  ,  de  même  que  dans  d’autres  ulcères 
froids ,  les  chairs  commencer  à  renaître  douce¬ 
ment,  quoique  les  ulcères  foient  déjà  anciens. 

Lorfque  les  patries  fônt  très  -  enflées ,  &  que 
les  ulcères  ont  été  long-tems  fales ,  il  faudra , 
dans  les  grands  froids ,  employer  quelques  cata- 
plafmes.  Ceux  qu’on  fait  avec  la  farine  de  feigle 
&  l’eau  végéto-minérale ,  font  les  plus  atlifs  ,  & 
par  cette  raifon ,  préférables  à  ceux  de  pure  mie 
de  pain  &  de  lait.  On  applique  d’abord  immé¬ 
diatement  fur  le  mal  l’emplâtre  de  cérat  &  de 
digeftif ,  &  pardeffus ,  le  cataplafme  de  farine 
de  feigle  :  on  changera  l’appareil  deux  fois  par 
jour,  &  les  ulcères  fe  guériront  en  beaucoup 
moins  de  tems  que  par  tous  les  topiques  dont  j’ai 
vu  faire  ufage ,  fur-tout  fi  l’on  a  foin  de  bien 
frotter  les  parties  voifines  avec  de  l’efprit-de- 
vin  camphré.  Si  les  enfans  ne  font  pas  très-jeunes, 
on  les  purgera  avec  un  peu  de  calomel  ou  mer¬ 
cure  doux  ;  la  giiérifon  de  l’ulcère  en  fera  fou- 
vent  plus  prompte.  Dans  les  cas  les  plus  mauvais, 
il  faut  employer  la  décoftion  de  quinquina. 

Depuis  que  je  m’occupois  de  cet  ouvrage, 
j’ai  appris  que  M.  Partington  avoit  eu  dé  très- 
bons  fuccès  de  l’éleâricité,  pour  guérir  les  enge¬ 
lures.  Quoique  je  n’aie  pas  encore  eu  occafion 
d’en  faire  l’expérience  j  cela  eft  cependant  fi 
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conforme  aux  idées  que  J’ai  de  la  nature  de  ces 
maux ,  que  je  crois  volontiers  que  l’éleftricité 
pourra  être  utile ,  en  nombre  de  cas  opiniâtres 
fur-tout  chez  le^  gens  très-âgés  ;  car  ces  gens  y 
font  affez  fréquemment  fujets. 

î^ota.  Il  y  a  encore  d’autres  maux  qu’on  range 
parmi  les  maladies  des  enfans.  Rhazès  ,  Paul , 
Aëtius ,  Fabrice  d’Aquapendente  ,  Celfe,  Prime- 
rofe,  &  autres,  moins  anciens,  nous  ont  laiffé 
des  dénominations ,  qui  ne  font  que  des  diftinc- 
tions  inutiles  de  différens  maux  dont  j’ai  parlé. 
Les  anciens  aimoient  beaucoup  ces  diftinélions, 
fur-tout  à  l’égard  des  maladies  de  la  peau.  Comme 
je  n’en  connois  la  nomenclature  que  par  leurs 
écrits  :  voici  à  quoi  cela  fe  réduit ,  &  dans  leurs 
propres  termes. 

Lentes ,  hifpiditas ,  achores  ,  faviis ,  pforophthal- 
mia  ,  ranula  ou  batrachos  ,  JirlaJis  ,  parijlhmia  , 
pariilis,  injlatio,  macies.  Expliquons  ces  mots  : 

Lentes.  Taches  de  rouffeur,  qui  fe  manifeftent 
fur-tout  dans  les  tems  chauds ,  &  particulière-, 
ment  fur  la  peau  des  fujets  blonds. 

Hijpiditas.  Terme  équivoque,  qui  lignifie  chez 
ces  Ecrivains ,  ou  l’extérieur  difforme  de  tout 
l’enlemble  du  corps  ,  ou  la  poulfe  droite  de  poils 
qui  nailfent  fur  les  joues  &  près  de  l’oeil ,  de 
manière  qu’ils  entrent  dans  l’œil  même ,  &  y 
çaufent  de  la  douleur,  avec  un  larmoiement. 
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Fa.vus  ôc  achores.  Les  uns  diftinguent  le  fens 
de  ces  deux  mots  :  les  autres  le  confondent. 
C’ell,  en  général,  dans  les  enfans ,  une  efpèce 
d’humeur  laiteufe ,  qui  tranfpire  &  forme  comme 
une  croûte,  d’une  couleur  fombre ,  &  qui,  quel¬ 
quefois  devient  ulcérée ,  &  fe  répand  fur  la  tête. 
D’autres  difent  que  les  achorts  ne  fe  volent  que 
dans  le^  adultes  :  c’eft  une  efpèce  d’éruption  fur- 
furacée  ,  ou  femblable  au  fon  des  grains  moulus. 

Pforophthalmia.  C’eft  une  efpèce  d’affeftlon 
chalTieufe  fèche ,  avec  une  légère  inflammation 
des  paupières. 

Ranula  ou  grenoulllete.  Tumeur  inflamma¬ 
toire  des  parties  qui  font  fous  la  langue,  fur- 
tout  des  veines  ,  qui  quelquefois  deviennent 
ulcéreufes;  mais  fouvent  elles  préfentent  une  forte 
d’œdème  mol  &  flafque.  Celfe  dit  que  la  tumeur 
eft  quelquefois  enfermée  dans  un  fac  ,  &  qu’il 
faut  l’enlever.  Fabrice  d’Aquapendente  a  détaillé 
toute  l’opération. 

Siriajîs.  Mot  qui ,  à  la  lettre  ,  fignifîe  une  fojfe, 
Paul,  Liv.  I,  décrit  cette  maladie  comme  une 
inflammation  du  cerveau  ,  dans  laquelle  le  cer¬ 
veau  eft  fouvent  mortifié  ou  fphacelé  en  trois 
jours.  Si  cela  n’arrive  pas ,  l’enfant  alors  peut 
fe  tirer  de  la  maladie.  Le  mot  firUjis  n’eft  donc 
que  l’expreffion  du  fymptome  qui  a  lieu  dans 
cette  cir  confiance,  &  ne  marque  que  la  cavité 
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ou  l’enfoncement  des  membranes  qui  recouvrent 
les  fontanelles  non  offifiées  des  enfans ,  &  celui 
des  yeux  qui  fe  retirent  au  fond  des  orbites. 
La  maladie  eft  proprement  une  fièvre  ardente, 
accompagnée  de  pâleur,  de  féchereffe  par  tout 
le  corps ,  &c  de  dégoût.  Voilà  au  moins  comme 
on  a  compris  ce  que  les  Anciens  ont  voulu  dire, 

Parijihmia,  C’eft  une  inflammation  des  amyg¬ 
dales  ;  mais  qui ,  alTurément ,  n’efl:  pas  commune 
chez  nous  (  en  Angleterre  ).  Hippocrate  en  parle, 
dans  fon  Traité  de  la  dentition  ,  &  ailleurs. 

ParuUs.  Affeâion  douloureufe  &  œdémateufe 
des  gencives ,  accompagnée  d’inflammation.  Quel¬ 
quefois  la  tumeur  aboutit  à  fuppuration.  Rhazès 
l’appelle  une  vèjiculc  dans  la  bouche. 

Injlatio.  Diftention  de  la  peau ,  caufée ,  ou 
par  emphyfème,  ou  par  une  colleftion  aqueufe,' 
lorfque  l’enfant  a  été  épulfé  par  une  longue 
maladie. 

Macies.  Atrophie  ou  dépérllTement  total  des 
fujets  à  la  mamelle.  Elle  peut  avoir  nombre  de 
caufes,  fur-tout  les  vers,  qui  prennent  tout  le 
fuc  nutritif  trànfmis  à  l’enfant ,  ou  la  mauvaife 
qualité  du  lait ,  ou  un  lait  que  des  clrconflancés 
rendent  nuifible  à  l’enfant ,  quoique  cet  aliment 
ne  pêche  point  par  la  qualité  :  alors  il  faut  lui 
donner  un  autre  lait;  &  l’on  verra  l’enfant  re¬ 
prendre  ,  ççjnme  ççla  eft  arrivé  nombre  de  fois. 
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Tai  donc  parcouru  tous  les  accidens  que  l’on 
a  rangés  parmi  les  maladies  des  enfans.  Les  dé¬ 
tails  que  j’ai  donnés  fur  tous  les  dérangemens  de 
leur  fanté ,  &  dont  j’ai  cru  devoir  faire  mention , 
me  paroiffent  fuffifans.  Je  n’ai  rien  omis  de  ce 
qui  m’a  paru  mériter  d’être  connu ,  foit  dans 
mes  leâures  ,  foit  dans  ma  pratique  ;  &  j’ofe 
me  flatter  que  ce  petit  Traité  paroîtra  réunir  plus 
d’avantages ,  que  des  Ouvrages  bien  plus  confi- 
dérables  J  publiés  à  ce  fujet.  Il  ne  me  refte  plus 
qu’à  parler  de  quelques  défauts  externes  ,  pour 
pouvoir  dire  que  je  n’ai  rien  pafle  fous  filence. 


V 
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Du  Bes  êeLiivre'&'atitres  d^thtis  'extérnèÈ-^'Ëyécrblf- 

Z  .fiiTtcas'-^,  T-àt-keS  àü  Stents'  apptllh't.mi’^k,  '' 

uiO'i  Q'iy-’iiE  në  fôîf  pas-  tfolr  d'e  mon  iftijëi 
dè  traite» îit^-SKpi'ëieînenfdçsf  'opératîoKfe  chirufi 
gicalesi^  ^e  rfie^puis  ferirfiher  nion  0tivra^  fans 
feire’ pentioty-dir  bec-ic-liïvre  &  d’autres  dëfetits 
'  extecrièS'.  a^T^^srdinaîres  :  né  féroit-'cé'qtié  poirt 
appuyer ,  par  mes  alTertions  ,  ce  qu’un  de  nos 
Ecrivains  modernes  a  avancé  fi  judicieufement , 
quoiqu’avec  des  fuccès  affez  douteux ,  pour  com¬ 
battre  le  malheureux  préjugé  des  mères ,  con¬ 
cernant  les-y?^«  dedeuis^-efifans.  Ces  femmes 
s’imaginent  que,  ces-  défe^t-S-  font  dus  à  la  forte 
imprelfion  qu’a;‘falte  fur  .^fes  la  vue  de  quel¬ 
que  objet  défagré?Éii^7o'^  la  privation  d’une 
chofe  qu’elles  ont  defirée  durant  leur  groffelTe. 

L’expérience  confiante  de  tous  les  obferva- 
teurs  attentifs ,  s’élève  généralement  contre  ce 
foupçon  inquiétant  ;  &  malgré  cela  il  fubfifte , 
&  prévaut  fur  l’efprit  de  celles  qui  ont  le  plus 
grand  intérêt  &  la  plus  grande  raifon  d’être  per- 
fuadées  du  contraire  ,  vu  le  trouble  que  ce  foup* 
çon  leur  caufe. 
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Tout  homnie  un  peu  répandu ,  a  fans  douté 
«U  occafion  de  voir  plufieurs  mères  très-fenfibles 
&  très-affeftionnées  (  car  cette  inquiétude  eft 
ordinairerhent  leur  partage  ) ,  qui  fe  font  tour- 
irientées  pendant  cinq  ou  lixmôis ,  dans  la  crainte 
pénible  de  voir  quelque  '  tâché  ou  rnârquè  défi¬ 
gurante  fur  leurs  enfans,  jufqü’à  craindre  mêni'é 
de  les  regarder  au  moment  de  la  naiflance  ;  tandis 
que  ces  enfans  fe  font' 'trouves  aitffi  parfaits 
&  aulîi  exempts  dë  ée's  défauts'  qu’on  pouvbit 
le  defirër ,  éôïnme  leurs  amis  '  éclairés  le  leiir 
àvdiefff' prédit  long-tefns  àhparavant. 

D^Uft  ààttf'e  côté,  dés  enfans  nâiflent  avec  quel- 
ques-uris  dé'c'es  défauts'," que  la  mère  n’àvôit 
même  pas  foupçqnnés  ,  à  moins  qu’elle  nè  fût  unfe 
de  ces  femmëS  fôibles  &  timides ,  qui  craignent 
toujoufs  de  rencontrer  un  ôbjet  défagréable  & 
cela,  par  les  mauvais  principes  de^leur  éduca^ 
tlori.  ■  Souvent  mêmè  le  défkuf  n’a  rien  de  relatif 
'à  l’objet  qui  a  pu  lé's  intimider ,  ou  qu’elles 
craignoient  d’âVancé.  Il  faiit  encore  remarquer 
ici,  qu’en  pareil  cas,  les  mères  ,  prévenues  par 
des  craintés  mal  fondées  ,  né' veulent  pas^qi^ôn 
leur  perfuâde  qü’ëllés  n’ont  rien  Vu  de  choquant 
qui  foit  abfolument  analogue  à  la  tache,  ou.  au 
défaut  de  leur  enfant  ;  tandis  qu’en  examinant 
les  chofes  avec  l’intérêt  qu’elles  méritent ,  on 
voit  que  ce  n’eft  qu’après  le  fait  qu’elles  fé  fOiît 

V  1 
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imaginées  avoir  réellement  vu  l’objet ,  qui  a 
été,  félon  leur  idée,  la  caiife  de  ce  défaut  ;  idée 
qu’elles  n’avoient  jamais  eue  auparavant  ;  mais 
le  préjugé  l’emporte.  «  Mon  enfant  a  ce  défaut, 
»  donc  j’ai  vu  quelque  chofe  de  femblable  »  ! 

Bien  loin  de  vouloir  faire  des  reproches  trop 
fenfibîes  à  ces  femmes,  &c  de  les  taxer  de  donner 
Heu  elles-mêmes ,  &  volontairement  à  leurs  foup- 
çons ,  je  croirai  volontiers  que  cela  ne  vient  que  de 
leurs  fenfations ,  qui  leur  en  impofent.  Je  voudrols 
feulement  m’oppofer ,  avec  fuccès-,  à  l’influence 
d’une  opinion  que  je  crois  très-mal  fondée,  ôc 
qui  n’a  eu  d’autorité  que  parce  qu’elle  efl:  ancienne, 
mais  qui  n’en  efl  pas  devenue  plus  vraifemblable 
par  le  laps  du  tems. 

Qu’il  y  ait  fur  les  enfans ,  à  leur  nailTance , 
des  défauts  ou  taches  de  naiflance  ,  femblables 
à  quelques-uns  des  objets  qui  environnent  une 
mère ,  cela  efl:  prouvé  par  nombre  d’exemples, 
fans  cependant  que  la  caufe  en  foit  bien  connue. 
Dans  le  règne  animal,  comme  dans  le  (i)  vé¬ 
gétal  ,  on  remarque  des  écarts  analogues  de  la 
nature.  Mais  les  caufes  auxquelles  font  dus  ces 
dérangemens  ,  ces  irrégularités  dans  le  cours 


(i)  Foye^  Adanfon,  Tom.  I,  p.  42  S>  Jtùv,  Hippocn 
De  Genhurâ, 
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ordinaire  des  chofes ,  nous  font  également  incon¬ 
nues,  &  purement  accidentelles» 

Quelle  qu’en  foit  l’origine  ,  il  eft  certain  que 
nous  ne  voyons  pas  comment  une  crainte,  un 
failiflement,  un  defir  peut  produire,  dans  l’orga- 
nifation  &  dans  les  humeurs ,  un  changement 
capable  de  donner  lieu  à  ces  événemens ,  & 
encore  moins  à  différons  périodes.  Au  contraire  , 
les  loix  connues  de  la  nature  femblent  nous  per- 
fiiader  que  tout  s’oppofe  à  cette  hypothèfe. 

Comme  il  eft  impofltbie  de  la  foutenir  par 
aucun  raifonnement  fondé  fur  la  ftruéïure  pri¬ 
mordiale  des  parties ,  les  femmes  ont  les  plus 
fortes  raifons  de  fe  défabufer,  &  de  renoncer 
à  ces  fujets  de  craintes  ,  au  lieu  de  s’en  occuper  , 
&  de  fe  jetter  ainfi  dans  de  pareilles  alterna¬ 
tives  pendant  des  femaines  ou  des  mois  entiers. 
Je  fouhaite  que  mes  (i)  réflexio^ns  aient  l’effet 


(i)  Les  réflexions  de  l’auteur  font  d’un  très-bon  efprit;- 
mais  ne  lèvent  aucunement  les  doutes.  Je  defirerois  qu’il 
eût  produit  quelque  extrait  des  deux  difcours  qui  ont 
été  préfentés  à  ce  fujet  à  l’Acadîmie  de  Pétersbourg , 
en  concurrence  pour  le  prix  propofé  fur  la  même  quef- 
tion.  L’un  &  l’autre  ,  quoique  contradiftoires ,  font  égale¬ 
ment  intérefîâns.  Feyjoo  tenoit  pour  la  négative  dans  fo® 
Théâtre  critique  ;  mais  il  a  enfuite  foutenu  l’affirmative  dans 
Lettres^  &  très-fenfémeni,  ; 
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que  Je-  defire.  La  ralfon  efl  toute  entière  de  mon 

côté,  &  l’expérience  vient  à  l’appui  de  mes  avis, 

§.  Parmi  ces  dilFérens  défauts  de  nailTance , 
je  remarquerai  d’abord  celui  qu’on  appelle  btc- 
de  T  lievri  :  il  eft  trop  connu  pour  le  décrire.  Il 
me  fuffit  d’obferver  que  cette  défeétupfité  ell, 
ou  fimplî ,  ou  complexe.  Elle  eft  fimple ,  lorfqti’il 
n’y  a  que  la  lèvre  fupérieure  de  divifée,  avec 
quelque  manque  de  fubUance.  Elle  eft  complexe^ 
lorfque  la  fente  de  la  lèvre  eft  double ,  &  que 
le  palais  ,  la  luette  préfentent  aufîi  une  divifion. 
Mon  but  ne  me  permet  pas  de  détailler  ici  com¬ 
ment  pn  doit  remédier  à  cette  défeâuolité.  Je 
dirai  feulement  en  quel  tems  on  doit  tenter  de 
le  faire. 

Plulieursraifons  engagent  lesparens  â  demander 
de  faire  difparoître  cet  inconvénient,  auffi-tôtque 
l’enfant  eft  né ,  ou  au  moins  avant  que  le  pre¬ 
mier  mois  fepalfe.  Mais  Je  puis  affurer  que  cette 
opération  a  quelquefois  été  faite  trop  tôt,  & 
contre  le  jugement  mieux  réfléchi  du  Chirurgien. 
J’ajouterai  qu’elle  a  même  alors  coûté  la  vie  à 
plufieurs  enfans  ;  &:  que  d’autres  en  ont  tiré  moins 
d’avantage  qu’on  n%uroic  eu  lieu  d’en  attendre, 
Il  on  l’avoit  remife  au  tems  convenable. 

Si  la  défeâuofité  eft  peu  de  chofe ,  ôc  l’opé¬ 
ration  fimple  par  conféquent ,  on  pourra  la  faire 
avec  aflez  de  fûreté ,  dans  le  cours  du  premier 
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IdDÎSjpM  peu  après.  5i  cepepdanf  l’enfant  eft 
en  état  .dé  fucer ,  ce  qui.a’a  pas  toujours  lieu, 
jl  y  aurpit  même  de  l’^vant^ge  à  la  faire  plutôt.Ea 
effet ,  l’enfant  n’était  en'  état  de  prendre  le  fein 
que  de  deux  jours  au  moins  après  l’opération , 
en  ne  le  tranquiiliferpit  q[u’aveç  peine  ,  en,  lui 
donnant  à  boire  dans  une.anller s’il  avoit-  déjà 
pris  le  fein  auparavant.  Mais  les  enfans  n’ayant 
befoin  que  peu  de,  nourriture  les  premiers  jours 
de  la  naiffance ,  èf,  dormant  en  général  la  plus 
grande  partie  du  tems ,  fi  l’on  fait' l’opération 
vingt-quatre  heurgs.  après  qu’il  eft.né,  if.fet^ 
état  de  tetter,  lorfqp’ji  aqra  befom  de  plus  df 
nourriture,  &  qug  le  fein  de  la  mèfe  fera  prêt 
à  lui  en  fournir. 

.  Mais  le  cas  efi;  extrêmement  diifejsent  dans  la 
défeftuofité  Plus  on  difiere  l’opératiom, 

plus  on  a  lieu  d’engfpérer  du  fiicçèsjo^  l’on  doit 
attendre  que  i’enfant  ait  cinq^ou  fix  mois.  On 
en  a  vu  ,  depuis  peu ,  les  boas  effets  dans  l’hô- 
pltal  des  femmes  en  couches.  Dans  ce  tems-là  , 
l’enfant  aura  pafle  le  période  le  plus  fufceptible 
de  douleur  &  de  danger  :  il  ne  fera  plus  dans  le 
cas  de  fonger  au  fein  ,  &  fera  fait  à  prendre  fa 
nourriture  à  la  cuiller,  qui  efi;  l’unique  moyen 
avec  lequel  on  eft  toujours  obligé  dé'^fouténlr  lès 
gnfans  gn  pareils  cas, puisqu’ils,  ne  pguyent,  abfa- 
.lument  pas  tetter» 

y.  4 
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D’ailleurs  ,  les  parties  auront  acquis,  à  ce 
période,  la  conMance  néceffaire  pour  tenir  les 
aiguilles ,  &  feront  d’une  grandeur  proportionnée 
au  travail  avantageux  de  l’opération.  Autrement, 
quelque  bien  faite  qu  elle  paroiffe ,  les  aiguilles 
pourront  s’en  échapper ,  &  la  difformité  ne  fera 
que  peu  diminuée ,  ou  peut-être  fera-t-elle  même 
augmentée. 

'  J’ai  eu  occafion  de  voir  une  autre  efpèce  de 
défeâùofité  à  la  bouche  d’un  enfant  né  dans 
l’hôpital ,  &  qui  exigea  une  femblable  opération, 
La  bouche  de  cet  enfant  étoit  beaucoup  plus 
large  d’un  côté  que  de  l’autre  ;  il  fembloit  que 
-ce  côté-là  eût  été  divifé  très-avant  dans  la  joue  : 
ce  qui  lui  donnoit  un  air  tout-à-fait  difforme. 
Mais  ce  défaut  ayant  été  fufceptible  de  la  même 
opération  que  celle  du  bec-de-lièvre,  je  dirai 
feulement  que  je  retirai  les  aiguilles  au  bout  de 
trois  jours  ;  &  que  les  parties  fe  trouvant  alors 
adhérentes  avec  fermeté ,  l’enfant  quitta  l’hôpital 
au  terme  accoutumé. 

Il  arrive  encore  des  difformités  par  excès  ou 
furcroît  de  parties  quelconques.  Si  c’eft  ,  par 
exemple  (i)  ,  un  doigt,  un  orteil  de  plus  qu’à 


(i)  Si  ce  doigt  étoit  latéral  comme  les  autres  ,&  nort 
fuperpofé,  je  ne  vois  pas  pourquoi  on  le  retrancheroit. 
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l’ordinaire  ,  il  vaut  mieux  retrancher  cela  le 
premier  jour  ;  il  n’y  aura  qu’une  très-petite  hé¬ 
morrhagie  :  d’ailleurs,  les  cartilages  qui  joignent 
ces  parties  excédentes ,  n’ont  pas  encore  eu  le 
tems  de  prendre  quelque  folidité ,  ou  de  devenir 
ofleux. 

Outre  ces  inconvénlens  ,  il  s*en  voit  qui 
demandent  beaucoup  plus  d’attention ,  &  pour 
lefquels  il  faut  de  toute  nécefllté  recourir  à  l’opé¬ 
ration  ,  comme  au  feul  moyen  de  fauver  la  vie 
de  l’enfant  :  telle  eft  l’imperforation  de  l’anus , 
de  l’urètre ,  ou  du  vagin  dans  les  femelles.  Ce 
dernier  cas-ci  exige  une  opération  vers  l’âge  de 
puberté  :  ainli ,  j’en  ferai  feulement  mention , 
pour  dire  que  cela  ne  demande ,  pour  le  moment , 
qu’une  incifion  cruciale,  ou  même  une  limple 
feriion. 

L’imperforation  de  l’anus  efl  un  cas  fort  em- 
barraffant,  &  auquel  il  efl;  rare  de  pouvoir  remé¬ 
dier  ,  vu  que  très  -  fouvent  l’inteflin  qui  doiï 
répondre  à  l’ouverture  naturelle ,  fe  termine  par 
un  cul-de-fac  fi  élevé  ,  qu’on  ne  peut  y  atteindre. 
Néanmoins  il  ne  faut  pas  perdre  tout  efpoir, 
quoiqu’on  ne  fentît  aucune  fluâuation  des  ma¬ 
tières  contenues  dans  le  canal  inteflinal ,  même 
pendant  plufieurs  jours  après  la  naiflance  de 
l’enfant. 

Je  n’ai  vu  qu’un  feul  cas  de  cette  efpèce  dans 
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notre  hôpital  des  femmes  en  couches ,  &  je  l’at 
traité  avec  fuccès  ,  contre  toute  efpéranccr  L’en¬ 
fant  avoit  déjà  vomi  une  grande  quantité  de 
méconium  :  il  avoit  le  Ventre ,  le  vifage  extrême¬ 
ment  tuméfiés,  fans  cependant  avoir  ouvert  les 
yeux  pendant  quelque  tems. 

Comme  les  procédés  qu’il  faut  tenir  dans  les 
différens  cas  ne  peuvent  être  réglés  que  par  les 
circonftanees  &  la  prudence  de  l’opérateur ,  je 
dirai  feulement  ici  comment  je  m’y  pris  dans 
le  cas  dont  je  viens  de  parler. 

L’opéfation  ne  fut  décidée  que  le  troifième 
jour.  Je  fis  une  incifion  longitudinale ,  de  près 
d’un  pouce  :  elle  s’étendoit  au  -  delTus,  &  aii- 
delTous  du  local  où  devoit  être  l’anus  ,  qui 
fe  trouvoit  marqué  par  une  petite  excroilTance 
charnue.  J’introduifis  une  petit  biflouri ,  en  fui- 
vant  la  direâion  naturelle  de  l’inteftin  ,  à  la  pro¬ 
fondeur  de  plus  d’un  pouce.  Comme  il  ne  fortit 
point  de  méconium  par  cette  ouverture,  j’exa¬ 
minai  foigneufement  le  local  avec  le  doigt  que 
j’y  portai.  Sentant  alors  quelque  chofe  de  fem- 
blable  à  la  fluâuation  que  pouvoit  faire  le  mé¬ 
conium  ,  j’y  introduifis  un  trocart ,  Sc  retirant 
mon  doigt ,  je  dirigeai  l’infirument  de  manière 
à  éviter  la  veflie  &  le  coccyx,  le  paffant  à  la 
profondeur  d’un  pouce  ;  mais  en  tâchant  de  faire 
un  libre  pafTage  ,  pour  ne  point  forcer  les  parties 
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^ec  le  trocart.  L’inftriiment  ayant  donc  pté  pouffé 
plus  avant ,  fans  éprouver  alors  la  téliffanee  que 
j’avois  d’abord  fentie ,  je  crus  m’appercevolr  que 
j’étois  entré  dans  une  cavité.  Auffi-tôt  je  retirai 
rinftrument ,  &  nous  eûmes  la  fatisfaftion  de  voir 
le  méconium  venir  par  la  canule. 

L’enfant  fut  mis  auffi-tôt  dans  un  bain  chaud 
jufqu’à  la  ceinture  :  en  quelques  minutes  il  vuida 
beaucoup  de  méconium ,  ouvrit  les  yeux ,  regarda 
autour  de  lui,  avec  un  air  de  gaieté»  &  s’en¬ 
dormit  bientôt  dans  le  bain. 

On  introduifit  une  bougie  convenable  ,  félon 
le  befoin  :  quelquefois  on  la  laiffa  dans  la  partie 
plulieurs  heures  pendant  la  première  quinzaine. 
L’enfant  fortit  de  l’hôpital  en  bonne  fanté ,  au 
terme  ordinaire,  quoiqu’il  eût  été  fort  fatigué 
par  de  mauvaifes  aphtes ,  qui  fe  manifeffèrent 
immédiatement  après  l’opération;  mais  il  rendoit 
très-bien  fes  felles. 

L’imperforation  (  ï  )  de  la  verge  eft  un  cas 
beaucoup  plus  rare.  Or  ,  il  eft  évident  que  fi 
l’urètre  manque  ,  il  n’y  a  pas  d’opération  pra¬ 
ticable.  Néanmoins  on  en  trouve  l’ouverture , 


(i)  La  vergé  ,  fonS"  être'  impérfërée  V  quelquefois' 

remplie  de  mucofîtés  qui  arrêtent  les  urines.  It  feut  donc 
bien  exaiuiper  les  parties  d’un  çnfant  à;  fa  na-iffance.  Cette 
remarque  eft  de  M.  HamÜtou.  -  .  , 
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foit  à  la  bafe  du  gland;  Ce  qui  a  fouvent  lieu 
en  pareil  cas  ;  foit  près  de  fon  extrémité,  comme 
on  le  voit  quelquefois  :  dans  ce  dernier  cas ,  il 
faut  faire  une  petite  ouverture  avec  une  lancette , 
ou  un  trocart  très-fin ,  &  tenir  la  partie  ouverte 
par  l’intromilfion  d’une  bougie. 

Cependant  le  cas  le  plus  ordinaire  de  cette 
défeftuofité  eft  lorfque  l’urètre  vient  fe  terminer 
par  une  petite  ouverture  à  peu  de  diftance  du 
gland  &  au-deflbus ,  quelquefois  même  à  fon 
côté.  Dans  ces  cas-ci,  c’eft  d’après  l’état  bien 
vu  des  chofes  qu’il  faut  décider  le  procédé  de 
l’opération.  Car  ,  fi  elle  n’eftpas  faite  avec  le  plus 
grand  foin ,  elle  peut  rendre  le  mal  pire  qu’il 
n’étoit.  Je  me  rappelle  deux  cas  femblables,  & 
dans  lefquels  Je  rendis  de  très -bons  fervices, 
d’abord  en préfence  de  M.  Cæfar  Havkins,  enfuite 
devant  feu  le  doâeur  Hunter.  Dans  ce  dernier 
cas  ,  l’urine  fortoit  du  côté  de  la  verge ,  &  un  peu 
bas.  J’y  portai  remède  avec  fucçès. 

Je  n’ai  jamais  trouvé  (i)  la  vulve  totalement 
imperforée;  mais  j’yai  vu  une  ouverture  fi  petite, 
qu’il  fut  néceffaire  de  l’agrandir  :  ce  qui  fe  fit 
aifément  avec  la  pointe  d’une  lancette  :  il  y  a 
toujours  là  une  ligne  qui  marque  l’étendue  que 


(i)  On  peut  voir  dans  de  '  Graaf  comment  la  nature  en 
impoli  à  des  yeux  peu  faits  pour  voir. 
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la  nature  donne  à  cette  ouverture.  Lorfqu’on  a 
fait  la  feftion,  en  fuivant  cette  ligne ,  il  ne  s’agit 
plus  que  d’en  tenir  les  parties  latérales  féparées , 
en  y  introduifant  un  peu  de  linge  fin. 

J’ai  auffi  vu  des  enfans  naître  avec  des  oreilles 
imperforées  :  il  n’y  a  pas  de  remède  à  cela  ;  mais 
l’apparence  externe  efi:  quelquefois  fufceptible  de 
fecours  ,  lorfque  l’hélix  ou  le  cercle  extérieur  eft 
tourné  en  avant  pardelTus  le  tragus,,  couvrant  la 
partie  qui  doit  conduire  dans  l’oreille  interne. 
Mais  dans  ces  cas-ci ,  j’ai  toujours  trouvé  la 
conque  &  le  conduit  auditif  entièrement  effacés. 

Un  autre  défaut  naturel ,  efi:  le  ftrabifme  :  quel¬ 
quefois  il  n’efl:  qu’accidentel,  &  contraâé  par 
des  circonftances  auxquelles  les  mères  ou  les 
nourrices  ne  font  pas  affez  d’attention.  Mais  on 
peut  y  porter  remède ,  fur-tout  s’il  n’y  a  qu’un 
œil  qui  louche.  Dans  le  cas  oii  le  ftrabifme  eft 
de  naiffance ,  la  chofe  devient  plus  difficile.  Quoi 
qu’il  en  foit,  les  moyens  que  j’ai  à  recommander 
font  très  -  fimples.  Il  faut  mettre  de  l’emplâtre 
agglutinatif  fur  un  petit  morceau  de  foie  d’une 
couleur  très  -  vive  ,  &  placer  cela  convenable¬ 
ment  ,  foit  du  côté  de  la  tempe,  foit  du  côté  du 
nez ,  félon  le  côté  de  l’œil  qui  louche ,  de  ma¬ 
nière  qu’il  foit  attiré  dans  un  fens  contraire.  Pour 
pouvoir  maintenir  cette  attraâion ,  il  faut  varier 
la  couleur  de  la  foie ,  de  tems  à  aptre ,  la  change? 
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de  place,  tantôt  plus  haut,  tanrôt  plus  bas,  dè 
forte  qu’op,  puiïTe  appercevoir  la  gradation  dé 
l’effet  qu’eiie  produit  fur  le  regard. 

Outre  cela  j  an  placera  toujours)  en  face  de 
la  lumière  ,  l'œil  qui  eft  détourné  ,  afin  qu’il 
s’accoutume  à  ie  porter  direûement  vers  l’objet  : 
c’eff  pourquoi  ceux  qui  foignetit  l’enfant  doivent 
être  . fort  attentifs  à  lui  préfentèlr ,  toujours  dü 
inêniecôté lès  objets  qui  pôurrÔnt  ihtérefferfes 
xegafds.  Paf  et  «lOyèn ,  l’enfant  prèndrà,  peü-à- 
.}ieii)'.avec  l-’âgè')  Ph&bitudé  dé^égUVder  direâe- 
jnent,  &  forcera  rôMiquife  dé  PaSEiôn  mufclé- 
-laire  ,  -  qui  h’eÆ  pâS:  '  encore  confirmée. 

.1  '  <ÿtant  ans:  èttfaàs  'plus  âgés%  -on  -letir  mettrà 
;uiiî  bandeau  'autôur- ile  te  tête  ,  gaftti  de  deut 
verres  très-diaphatiés  y  ô£  placée manière' que 
l’énfant  ne  puiffé'  rien  voir  qu’ën  portant  Toêil 
du  xété  oppoté  4  cdift  cdi44;  fe  porte  habituelle' 
.jnetît.  Je  ne  croisi  paa ‘devoir  ajoiiîer  que  l’enfant 
né  doit  quittref  céi -Ijt.)  Vfetres  que  ^  quand  le  ré- 
'gaiff  eft  deveiïU- diffeâ.  ■  -  ■ 

Les  enfaus  font  encore  fujets  â  d’aûtfés  défêc- 
•tiidfifés  naturelles;' 'Mais -mon  intention  n’étatit 
:qué  de  parler- de  celles  qui  font  Mcèptiblef  dè 


.  (r)’  Le  long  iilage  dé  cès  v'érrès  rendroit  peut-être  la  vue 
înC'apab-le  defoutenir  riiii'prê'fïion  de  la  lumière,  quand  l’en- 
fain  les  quitteroit,- 
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remède ,  je  finirai  cet  article  par  ce  qui  fuit. 

Il  &’âgit  d’une  tumeur  qui  paroît  fur  quelques 
vertèbres ,  ordinairement  du  cou ,  où  fur  la  prer 
mière  du  dos.  Cette  tumeur  eft  de  couleur  comme 
livide  ;  elle  ell:  inégale,  fpongieufe  intérieure¬ 
ment  ,  très-vafculaire.  Quelquefois  elle  eft  adhé¬ 
rente  aux  vertèbres  mêmes,  &  par  conféquent 
de  l’efpèce  ùm  fpina  bifida elle  eft  donc  incu¬ 
rable.  Dans  d’aütresfujets,  elle  n’en  a  que  l’appa- 
rênce  r^em  la  traitdnt  bien ,  elle  s’affaiffe  &  fe 
diflipe  &  l’enfant-fe  porte  bien  pat  la  fuite.  ■ 

'  J’at  eui'^occafion  d?én  voit  Un  exemple,  il  y  a 
quelques  années  j'âvec  M.-Ha-«'kins.  Il  ëtoit  d’avis 
qu’on  ne  fît  aucune  ouverture  à  la  peau,aüffi 
long -tems  qu’il  feroit  poffible  de  différer  :  car 
fc’étoif  tout  ce  qu’il -craignoit  qu’on  pût-  faâreeft 
ce  Gâs-ci:  il  ordonna  donci’eau  végéto-minéralo. 
La  tumeur  étoit  alors  de  la  largeur  d’un  écu ,  fit 
peu  élevée  aindefliis- du  niveau  des  partes  vôi- 
fittes.  Néanmoins  la  peau  s’ouvrit  peu  dé  tems 
après,  &  l’enfant  s’en  trouva  affe^ mal.  En  çom 
féquence ,  on  requit  l’avis  de  feu  le  dofteur 
Hunter  ,qui  confeilla  d’enlever  la  tumeur,  comme 
le  feul  moyen  ,  peut-etfe ,  de  conferver  l’enfant. 
M.  Havkins  n’étant  pas  de  cet  avis ,  le  père  de 
l’enfant  ne  voulut  pas  y  confentir. 

La  partie  commença  bientôt  à  faigner  en  affez 
grande  quantité  ,  à  différentes  reprifes.  Pour 
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arrêter  cette  hémorrhagie,  &  diminuer  la  tumeur^ 
qui  étoit  devenue  très-prominente ,  je  la  fau- 
poudrai  avec  la  compofition  fuivante  ; 

^  de  Bol  d’arménie,  l  de  chaque  ,  deux 
de  Cachou,  J  dragmes  en  poudre. 
d’Alun  de  roche,  une  once poudre. Mêlez. 

J’appliquai  pardeffus  une  compreffe  imbibée 
d’eau  végéta -minérale  ,  comme  ci-devant ,  &  je 
réitérai  celaplufieurs  fois  pendant  la  journée.  Le 
fang  &  les  poudres  formant  une  efpèce  de  pâte , 
fe  trouvèrent  quelquefois  agglutinées  pendant 
plufieurs  jours  ,  &  ne  fe  détapboient  que  quand 
il  s’amaflbit  deffous  une  nouvelle  quantité  de  fang 
pour  leur  faire  lâcher  prife  :  alors  l’hémorrhagie 
recommençoit ,  &  je  réitérois  le  même  remède. 
En  le  continuant  ainli  ,  pendant  fept  ou  huit 
femaines ,  &  foutenant  les  compreffes  avec  une 
lame  fine  de  plomb,  les  vaiffeaux  s’afiaiffèrent 
peu-à-peu  fur  eux-mêmes;  récoulemenlï»ceffa, 
la  partie  fe  couvrit  enfin  de  peau,  ôc  l’enfant 
fe  porta  bien. 
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CHAPITRE  XLI. 

Di  la  PitUi'vèrole  fpontanée, 

Ii’a  U  T  E  U  R ,  partifan  de  l’inoculàtion  ,  n’a 
parlé  de  la  petite-vérole  que  pour  faire  quelques 
réflexions  fuï  le  tems  &  l’âge  qu’il  falloir  choilir 
dans  le  cas  où  l’on  voudroit  l’inoculer.  J’avois 
pris  le  parti  de  garder  auffi  le  filence,  puifque 
cette  maladie  eft  commune  aux  enfans  &  aux 
adultes;  mais  je  me  rends  aux  repréfentations 
qu’on  m’a  faites.  Il  femble  ,  en  effet ,  que  cet 
Ouvrage  lie  répondroit  pas  au  but  que  je  me  fuis 
propofé  en  le  publiant ,  li  les  pères  &  mères  n’y 
trouvoient  rien  fur  une  maladie  auffi  grave  »  en 
plufieurs  circonftances. 

Comme  la  cure  d’une  maladie  quelconque 
dépend  de  la  conhoiffance  exâéle  qu’on  peut  avoir 
du  caraélère  même  du  mal ,  je  me  vois  obligé 
de  m’élever  contre  une  opinion,  affez  générale 
aujourd’hui.  On  a  cru  devoir  admettre  des  petites- 
véroles  différentes  de  leur  nature  ,  &  l’on  a ,  fur- 
tout  ,  reconnu  des  petites-véroles,  1°.  purulentes  , 
l^.féreufes,  .  boutonneufes ,  .  venteujes.^A'SÀi 

le  virus  de  la  petite-vérole  ne  peut  être  qu’un 
dans  fa  nature ,  &:  dans  les  effets  qui  doivent 
% 
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en  réfuker  :  car  jamais  l’effet  n’eft  plus  étendu  que 
fa  caufe  .proprement  dite  ;  c’eftune  vérité  de  touJ 
les  tems.  Nous  ne  connoiffons  pas  la  nature  du  virus 
variolique  ;  &  les  fymptomes  fembleroient  s’oppo- 
fer  à  mon  affertion.  Mais  il  ne  faut  pas  confondre 
l’identité  de  la  nature  de  ce  virus  avec  le  degré 
auquel  il  peut  être  exalté  ,  &  encore  moins  avec 
le  caraûère  qu’il  prend  des  circonftances.  Faute 
d’avoir  bien  faifi  cette  diftinéüon  ,  les  Ecrivains 
fe  font  jettés  dans  les  écarts  les  plus  étranges:, 
on  a  beaucoup  difputé  de  part  &  d’autre ,  mais 
fans  aucune,  utilité.  Les  effets  généraux  de  ce 
virus  fe  réduifent  à  ceux-ci.  Il  a  toujours  produit 
une  fièvre  &  une  éruption  :  cette  fièvre  éruptive 
a,  fuivi ,  comme  toutes  les  autres  fièvres ,  des 
périodes  déterminés.  Les  boutons  ont  paru  plus 
ou  moins  promptement ,  après  les  fymptomes; 
qui  préfageoient  leur  éruption  imminente  :  ils  ont 
exigé  certain  tems  pour  leur  intumefcence,  leur 
fuppuration,  &  leur  deflication;  plus  l’éruption 
avoit  été  prompte ,  plus  le  malade  s’eft  trouvé 
en  danger. 

Mais  le  virus  variolique ,  comme  celui  de  toutes 
les  épidémies ,  fe  manifefte  toujours  dans  trois 
états  différens.  Ses  premières  atteintes  font  affez 
bénignes.  Peu  -  à  -  peu  il  s’exalte  ,  prend  un 
caractère  plus  dangereux ,  &  les  fuites  en  font 
mortelles  pour  un  allez  grand  nombre  de  fujets» 
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Cette  malignité  ceffe  peii-à'i>eu,  comme  elle 
avoit  commeneé &  l’épidémie  eeffe.  Cette  marche 
fouffre  cependant  quelques  exceptions  ;  mais  elles 
dépendent  toujours  des  circonftances  :  e’efl:  pour¬ 
quoi  l’on  a  vu  des  épidémies  varioliques  être  très- 
dangereufes  dès  les  premières  atteintes.  Si  durer 
enfuite  affez  long-tems  fans  être  mortelles.  On 
voit ,  outre  cela ,  des  petites-véroles  très-beni- 
gnes  dans  les  épidémies  les  plus  malignes  :  l’ino¬ 
culation  a  pareillement  fait  remarquer  ces  diffé¬ 
rences.  Le  pus  d’une  maladie  bénigne  a  fouvent 
produit,  par  l’infertion,  une  petite-vérole  mor¬ 
telle,  tandis  que  le  pus,  pris  d’enfans  qui  avoient 
préfenté  les  fymptomes  les  plus  atarmans ,  n’â 
produit  qu’une  pethe-vérole  très-benigne. 

Que  peut-on  conclure  de  ces  faits  ?  Que  la 
petite-vérole  n’eft  jamais  mortelle  par  elle-même , 
à  moins  que  les  circonftances  de  la  faifon ,  de 
la  température ,  du  local ,  de  la  qitalité  des  hu¬ 
meurs  individuelles  ,  de  maladies  differentes  ,  ac¬ 
tuelles  ou  antécédentes ,  &Cvnela  rendent  telle. 
En  effet,  pourquoi  voit-on  tel  fujet  pris  d’une 
maladie  très-benigne,  par  la  contagion  d’une 
maladie  très  - maligne  dàns  të!  autre  fujet?  Le 
fils  du  fubdéiégué  de  ma  ville  natale  mourut, 
pour  ainli  dire ,  pourri  d’une  petite-vérole.  Je 
gagnai  ,  pour  la  fécondé  fois  ,  cette  maladie 
auprès  de  fon  lit,  &  je  l’eus  très-benigne. 

X  Z 


314  DE  LA  Pettte-vérole 
frère  aîné  me  l’avoiç  communiquée  la  première 
fois  :  je  Vavois  eue  plus  férieufe. 

Mais  j’entends  réclamer  contre  cette  affertion,’ 
M.  Moff  ofe  même  dire  que  c’eft  une  fourberie  (i) 
ou  une  impofture  intérelTée  ,  que  de  dire  qu’on  a 
la  petite '-vérole  deux  fois.  L’intérêt  feroit ,  fans 
contredit ,  plutôt  reprochable  aux  inoculateurs  ; 
mais  je  ne  les  foupçonne  même  pas  d’avoir  ces 
vues.  Au  moins  tous  doivent  -  ils  avoir ,  pour 
maxime ,  cette  réflexion  de  Théognide  :  «  Ne  te 
laiflfe  jamais  dominer un  vil  gain,  fwi  <re  mmTa 
iiîpS'eç  OT  ciia%pov  iot. 

On  a  donc  diftingué  entre  petite-vérole 
&  en  petite-vérole  féreufe  :  car  je  m’arrête  parti¬ 
culiérement  à  cette  prétendue  diflérence.  Mais , 
de  l’aveu  même  d’un  des  plus  grands  Médecins 
de  l’Europe  (  M.  Bergius  (2)  de  Stockholm  ) ,  la 
féreufe  fe  communique  de  même  que  la  puru¬ 
lente  ,  par  contagion ,  ou  par  inoculation  ;  car 
il  remarque  que  quelques  inoculateurs,  ayant 
cru  inoculer  la  légitime  ,  n’ont  inoculé  que  la 


(i)  A  bugbear  held  out  to  anfwer  fome  finifter  or 
înterefled  purpofe.  Pag.  203.  Antonin  fe  contenteroit  de 
répondre  :  «  Inftruis-nous  mieux ,  fi  tu  le  peux ,  ou  fouffre 
»  nos  ralfonnemens.  Liv.  p ,  §  II. 

(3)  Mémoires académiq.  lySq.Trimeftre  d’AvriLP.  1^4' 
C’eft  .cette  diflertation  fuédoife  que  je  cite,  &  dont  je 
.raduirai  une  partie. 
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fémtfe.  Cependant  cet  habile  Médecin  préfente  des 
détails  qui  prouvent  bien  que  l’une  &  l’autre  ' 
font  la  même  maladie,  quant  à  la  nature,  quoique 
d’un  caraélère  différent ,  uniquement  dû  aux  cir- 
confiances.  L’épidémie  qui  fît  tant  de  ravages 
à  Stockholm  ,  en  1785  &  1784,  commença  par 
des  petites-véroles  féreufes ,  &  l’on  ne  tarda  pas 
à  voir  la  maladie  purulente  ,  accompagnée  des 
fymptomes  les  plus  alarmans.  Le  viras  n’ayant  pas 
ai ,  dès  le  commencement ,  affez  d’énergie  pour 
produire  une  purulence  générale ,  la  maladie  a  été 
pour  lors  en  grande  partie  féreufe  :  ou  les  fu- 
jets ,  qui  en  ont  fenti  les  premières  atteintes  , 
ayant  les  humeurs  difpofées  de  manière  à  em¬ 
pêcher  le  développement  total  du  virus ,  en  ont 
auffi  arrêté  les  effets.  Mais ,  dès  que  les  cir- 
confiances  furent  devenues  favorables  à  ce  dé¬ 
veloppement,  la  maladie  fuivit  fa  marche  ordi¬ 
naire  :  il  arriva  donc  alors  ce  qui  arrive  même 
à  l’inoculation  ,  qui  ,  quelquefois  ne  produit 
qu’un  léger  mouvement  de  fièvre ,  fans  éruption  , 
quoique  la  plaie  fitppure  autant  qu’on  peut  le 
defirer.  D’autres  fujets  ont  été  inoculés  plufieurs 
fois  inutilement,  fans, éprouver  aucun  dérange¬ 
ment  ;  &  plufieurs  années  après ,  ils  ont  eu  la 
maladie  dans  toutes  les  formes.  C’efl  donc  par¬ 
ticuliérement  des  humeurs  du  fujet  que  dépend 
cette  variété. 
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Mais  j’obferverai  ici  un  fait  dont  j’ai  été  dix 
à  douze  fois  témoin  oculaire.  C’eft  qu’il  n’y  a 
jamais  une  petite-vérole  féreufe  ians  quelques 
boutons  vraiment  purulens.  M.  Bergiusparoît  con¬ 
venir  en  partie  du  (i)  fait  ;  Bc  cet  aveu  candide  ell 
remarquable.  Cependant ,  il  attribue  ce  phéno¬ 
mène  â  l’état  particulier  des  humeurs  qui  n’étoient 
pas  faines.  Ce  paralogifme  m’a  finguliérement 
étonné  dans  un  aufli  grand  Médecin.  N’étoit-il 
pas  plus  naturel  de  conclure  que  cette  intumef- 
cençe  purulente  partielle  étoit  la  preuve  du 
caraélère  même  de  la  maladie ,  qui  n’a  pu  être 
toute  purulente ,  à  caufe  d’une  difpofitlon  par¬ 
ticulière  des  humeurs  ,  qui  a  arrêté  tout  le  dé¬ 
veloppement  du  virus.  Cette  petite-vérole  féreufe 
n’efl  donc  qu’une  maladie  comme  avortée,  êc 
qui  ne  garantit  pas  le  fujet  de  l’avoir  dans  d’autres 
circonflances  :  mais  cette  maladie  n’eft  pas  non 
plus  fans  danger.  Je  l’ai  vu  mortelle ,  comme 
l’autre,  dans  deux  enfans  ,  l’un  de  trois , l’autre 
de  fix  ans  èc  demi. 

Cette  maladie  paroît  également  après  la  petite- 
vérole  purulente ,  en  totalité ,  foit  parce  qu’il  eft 
relié  ,  dans  les  humeurs ,  un  germe  qui  s’eft 


(  I  )  Son  texte  mérite  d’être  cité  :  «  Vatukoppor 
Icjjnna  serra,  ofta  ockfo  lemna  bulnande  fornader  efiet 
fig».  P.  //;. 
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développé  parles  circonftances ,  foit  parce  qit’elles 
font  encore  devenues  plus  ou  moins  difpoféeS  à 
recevoir  l’impreffion  du  virus ,  qui  les  a  frappées 
par  contagion.  Mais  le  virus  étant  identique  dans 
fa  nature ,  &c  ne  pouvant  pas  être  autre ,  il  pro¬ 
duit  la  même  maladie ,  quoique  les  circonftanceS 
en  varient  les  caraâères  dans  des  tems  différens. 
Il  en  eft  de  même  que  du  virus  vénérien.  Quoique 
manifefté  par  des  fymptomes  fi  étrangers  ,  fi 
différens  les  uns  des  autres ,  &  déguifé  fous  tant 
de  formes  ;  ce  virus-ci ,  dans  quelques  circon¬ 
ftances  que  ce  foit,  n’eft  qu’un  ,  puifque  quand 
les  maladies  vénériennes  font  prifes  à  tems ,  le 
mercure  les  guérit  fous  la  direfrion  d’un  homme 
éclairé. 

Si  l’on  avoit  fait  ces  réflexions ,  on  auroit 
fenti  combien  il  eft  pofliblê  d’avoir  la  petite- 
vérole  deux  fois.  Mais  on  a  fait  une  objeûion 
fpécieufe:  il  faut  y  répondre.  La  petite-vérole 
féreufe ,  a-t-on  dit ,  n’eft  pas  la  légitime  ,  en  ce 
qu’elle  parcourt  fes  périodes  en  moins  de  tems. 
Souvent  la  maladie  eft  finie  le  fix,  le  huit,  au 
plus  tard  le  douze ,  tandis  que  la  légitime  va  quel¬ 
quefois  jufqu’au  vingt,  &  au-delà.  Cette  objec¬ 
tion  n’eft  pas  d’une  bonne  logique.  Je  réponds 
que  la  purulence  totale  n’ayant  pas  eu  lieu ,  la 
nature  a  dit  terminer  ,  en  moins  de  tems  ,  une 
opération  qui  exigeoit  moins  de  travail.  MaiS;, 
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que  ce  foit  la  même  maladie ,  M.  Bergius  ne 
permet  pas  d’en  douter ,  lorfqu’il  dit ,  p.  i6i  : 
«  J’ai  fouvent  (i)  rencontré  des  petites-véroles 
»  féreufes ,  qui  étoient  fi  femblables  à  la  légi- 
>)  time ,  que  j’ai  été  plufieurs  jours  incertain  à 
»  quelle  efpèce  je  les  rapporterois.  Les  boutons 
»  parurent  (x)  fi  abfolument  femblables  à  ceux 
»  de  la  légitime ,  que  l’on  pouvoit  bien  s’y  mé- 
»  prendre.  Mais  leur  court  période,  comparéavec 
»  celui  de  la  légitime  ,  a  levé  toute  difficulté  ». 

Ce  n’efl:  donc  plus  par  l’apparence  des  bou¬ 
tons  ,  que  M.  "Bergius  a  jugé  ces  maladies  ,  mais 
par  leur  cours  plus  rapide.  Encore  une  fois , 
eft-ce  bien  conclure?  N’étoit-il pas  plus  naturel 
de  dire  que  c’étoit  vraiment  des  petites-véroles , 
qui ,  n’ayant  pas  été  complettes ,  ont  exigé  moins 
de  tems  pour  leur  terminaifon  ? 

D’après  ma  propre  expérience ,  d’après  ce 
que  j’ai  bien  vu;  enfin,  d’après  le  témoignage 
dewan-Svieten ,  je  conclus  qu’on  peut  avoir  cette 
maladie  au  moins  deux  fois  ;  &  jamais  je  ne 
changerai  d’avis.  La  feule  différence  que  je  vois 
ici ,  c’efi  que  la  maladie  foit  complette  ou  no*n. 

La  petite-vérole  houtonneufe  eft  une  maladie 


(1)  Je  traduis  à  la  lettre. 

(2)  Ty  puflula  hafva  til  utfeende  fo  aldeles  liknat  de 
riktige,  at  nian  lætt  kunnat  miftaga  figderpo,  &c.  ib'id. 
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qui  n’a  réellement  rien  de  commun  avec  les  ma¬ 
ladies  dont  je  viens  de  parler.  Rofeen  dit  l’avoir 
vti  compliquée  avec  la  féreuje.  Mais  il  a  vu  ce 
qu’on  voit  tous  les'  jours ,  fans  cependant  voir 
de  petite-vérole  boutonneufe.  Ces  boutons  durs , 
au  moins  affez  fermes  ,  &  qui  fe  dilîipent  par 
exfoliation  &  par  afFaiffement ,  ne  font  pas  le 
produit  du  virus  variolique ,  mais  celui  d’une 
lymphe  très-âcre  &  denfe ,  qui  fe  deffèche  &  fe 
diiîipe  après  avoir  formé  ces  puftiiles. 

Cette  éruption  paroît  auffi  feule ,  ou  parfemée 
de  pullules  larges  ,  &  peu  élevées,  avec  .une 
démangeaifon  confidérable  ,  comme  je  l’ai  vue. 
Deux  ou  trois  bains  chauds  ,  &  de  doux  laxatifs , 
fuivis  de  boilTons  légèrement  rafraîchilTantes ,  la 
font  bientôt  deffécher  dans  ce  cas-ci. 

La  petite-vérole  venteufe  ell  une  de  ces  déno¬ 
minations  abulives  ,  qui  confondent  toutes  les 
théories  médicales.  Une  lymphe  dégagée  d’un 
fang  trop  exalté ,  &  même  quelquefois  difpofé 
à  la  putridité  ,  fait  éruption  à  la  circonférence, 
y  forme  des  vélicules ,  d’abord  remplies  de  fé- 
rofité ,  qui  ne  tarde  pas  à  s’évaporer  :  &  elles 
relient  enfuite  peu  de  tems  vuides ,  pour  s’alfailTer 
bientôt  ;  voilà  donc  ce  qu’on  a  nommé  petite- 
vérole  venteufe  !  Ne  confondons  pas  les  théories-; 
elles  ne  font  déjà  que  trop  embrouillées. 

Sans  nous  arrêter  aux  dénominations  de  petite- 
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véro\e  difcrke ,  contiguë ,  confluente  ou  agglomérée  I 
paflbns  aux  figues  qui  décèlent  ou  indiquent , 
en  général,  la  maladie  imminente.  De  l’aveu  des 
plus  habiles  Médecins ,  ces  figues  font  fort  équb 
voques.  L’éruption  fe  fait  même  fouvent  fans 
qu’un  enfant  s’en  apperçoive,  ni  qu’on  puiffe 
la  foupçonner  :  quelquefois ,  au  contraire ,  un 
enfant  femble  préfenter  tous  les  figues  qui  l’in» 
diquent,  &  c’efl:  toute  autre  chofe.  J’ai  vu  prefque 
tous  ces  fignes  fe  préfenter  ,  &  l’enfant  ,  qui 
avoit  environ  quatre  ans ,  mourir  convulfé  douze 
ou  treize  heures  après. 

Malgré  cette  incertitude  qu’ils  nous  laiffent,’ 
voici  leur  enfemble.  L’enfant  le  plus  gai ,  le  plus 
vif,  &  le  mieux  portant,  devient  fombre,lent, 
morofe.  Il  a  une  chaleur  infolite ,  de  la  fièvre, 
des  treflàillemens  ,  des  petits  foubrefauts  dans 
les  affoupiffemens  oîi  il  tombe;  les  yeux  battus, 
rouges ,  Ô£  même  quelquefois  enflammés ,  ou  l’on 
yapperçoitun  cercle  livide.  La  refpiration  devient 
plus  courte ,  l’haleine  plus  cha^ude.  Il  fiirvient 
des  naufées  ,  même  des  vomiflTemens ,  un  faigne* 
ment  de  nez.  Les  pieds  font  froids  ,  pendant  que 
lerefte  du  corps  efl:  très-chaud:  ce  dernier figne 
eft  regardé  comme  le  moins  équivoque.  Telle 
efl:  la  marche  de  la  nature  avant  l’éruption  des 
petites-véroles  bénignes.  Vers  le  troifième  jour, 
ou  du  quatre  au  cinq ,  l’éruption  fe  manifefte  : 
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quelquefois  elle  tarde  davantage  ;  mais  cela  ell 
rare. 

La  nature  ne  fuit  plus  cette  marche  dans  les 
cas  de  petite  -  vérole  maligne.  A  peine  l’enfant 
çft-il  atteint  du  virus  variolique,  qu’il  eft  tota¬ 
lement  abattu.  Le  délire  s’en  empare,  &  con¬ 
tinue  fans  interruption  ;  il  a  de  grandes  douleurs 
dans  les  jointures  ,  dans  le  dos  ;  des  frilTonnemens 
fréquens  &  confidérables ,  de  vlolens  vomiffe- 
mens.  La  fièvre  monte  promptement  au  plus  haut 
degré.  Un  piffement  de  fang ,  des  véficules  fan- 
guines  ,  livides  ,  précèdent  ou  accompagnent 
l’éruption  variolique.  Cette  éruption  fe  fait ,  ou 
brufquement,  ou  en  partie;  &  les  boutons  ,  ou 
relient  fans  intumefcence,  ou  s’afiaiffent ,  &  le 
fiijet  périt  dans  un  état  vraiment  putride. 

Mais  les  lignes  qui  indiquent  la  petite-vérole, 
pouvant  relier  équivoques  pendant  quelques 
jours  ,  Sc  le  régime  qu’il  faut  fulvre  pendant 
ce  premier  période ,  étant  de  la  plus  grande  im¬ 
portance  on  aura  plus  de  certitude  en  exami¬ 
nant  li  la  maladie  n’ell  pas  dans  le  voilinage, 
ou  même  dans  la  contrée ,  quoiqu’à  certaine 
dillance  ;  fi  l’on  n’a  pas  reçu ,  depuis  quelques 
jours,  de  lettres  ou  de  paquets,  que  l’enfant 
ait  pu  toucher  ;  car  la  maladie  s’ell  quelquefois 
communiquée  de  cette  manière.  Rofeen  &  M.  Ber- 
gius  en  donnent  des  exemples.  On  fe  rappellera 
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fl  l’enfant  ne  l’a  pas  eue  en  nourrice.  Cette  maladie 
eft  quelquefois  fi  peu  fenfible  chez  les  enfans, 
pendant  les  premiers  mois ,  qu’on  ne  la  foupçonne 
même  pas.  L’inoculation  d’enfans  de  deux  mois 
(  quelques  Anglois  l’ont  hafardée  à  cet  âge  ) , 
n’a  produit  qu’une  petite-vérole  prefque  imper¬ 
ceptible.  Quoiqu’il  en.foit,  fi  l’on  apperçoit  les 
fignes  mentionnés  ,  il  faut  mettre  le  fujet  au 
régime  rafraîchilTant. 

La  chambre  fera  garantie  de  la  chaleur  autant 
qu’on  pourra  le  faire ,  fi  c’ell:  en  été  :  en  hiver 
on  ne  la  tiendra  chaude  qu’à  dix  degrés  au  plus, 
&  l’on  aura  foin  d’en  renouveller  l’air  deux  fois 
par  jour.  Pendant  ce  tems-làv  les  rideaux  du  lit 
feront  fermés ,  fi  l’enfant  eft  couché  ;  on  les  ou¬ 
vrira  enfuite  ;  mais  il  vaut  mieux  le  tenir  fur  une 
chalfe ,  s’il  peuf  y  refter,  &  non  près  du  feu  :  autre¬ 
ment  ,  on  le  mettra  fur  un  fimple  matelas ,  le  moins 
chaud  poflible ,  &  fous  une  couverture  très-légère. 
Alors  ,  on  fuivra  les  indications  de  la  nature.  Les 
boiflbns  feront  toutes  rafraîchiflantes ,  &  prifes 
froides.  On  fera  prendre  une  ou  deux  dofes  de 
vomitif,  &  fur-tout  quelques  lavemens  tlèdes, 
faits  avec  une  infufion  de  graine  de  lin. 

La  nature  du  vomitif  n’a  pas  paru  indifférente 
dans  ces  cas  -  ci.  Les  uns  ont  recommandé  le 
tartre  ftlbié ,  les  autres  l’ipécacuanha ,  parce  que 
le  tartre  ftibié  portolt  à  la  peaii,  &  qu’on  a 
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tout  intérêt  d’empêcher  cet  effet  au  moment  de 
l’éruption.  S’il  falloit  fe  régler  par  les  autorités  , 
j’aurois  de  grands  Médecins  à  citer,  en  faveur 
du  tartre  ftibié.  Mais  la  Médecine  (i)  n’étant  que 
le  réfultat  de  l’expérience ,  c’eft  à  l’expérience  à 
décider.  Or ,  les  plus  grands  Médecins  ont  ob- 
fervé  que  le  tartre  flibié  a  une  qualité  anodyne , 
en  vertu  de  laquelle  il  modère,  à  certain  degré, 
l’énergie  du  virus  variolique ,  comme  celui  de 
toutes  les  maladies  contagieufes.  A  cet  égard ,  il 
eft  donc  préférable  à  l’ipécacuanha.  D’ailleurs , 
il  eft  prouvé  que  les  dofes  de  celui-ci  font  tou¬ 
jours  incertaines  ,  &  l’aftion  beaucoup  moins 
fûre.  Le  tartre  ftibié  ,  agiffant  auffi  par  bas  ,  tient 
aufli  lieu  de  purgatif  :  ce  qui  eft  d’un  très-grand 
avantage  avec  les  enfans  ,  qui  fe  refufent  tous 
à  prendre  des  laxatifs  par  la  bouche.  Or ,  les 
laxatifs  ne  font  pas  indifférens  dans  ces  premiers 
jours.  L’ipécacuanha  prend  rarement  cette  route  , 
où  il  paffe  trop  vite ,  parce  qu’il  n’agit  que 
par  érétifme  :  c’eft  au^  par  cet  érétifme  qu’il 
femble  porter  à  la  peau  ;  &  l’on  a  même  cru 
qu’il  y  portoit  beaucoup.  Un  Médecin  Anglois 


(i)  Socrate  prétend,  dans  le  Gorgias  de  Platon,  que 
la  cuifme  n’eft  pas  un  art ,  mais  une  pratique  fondée  fur 
la  feule  expérience.  Il  l’auroit  dit  avec  plus  de  raifon  de 
la  Médecine,  Voyez  Gorg.  Edit.  Oxon.  1784,  p. 
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vient  même  d’annoncer  cet  effet  comme  une  nou¬ 
velle  découverte ,  quoique  nous  le  connoiffions 
depuis  long-tems,  &  qu’il  eût  pu  le  voir  dans  le 
Difpenfaire  d’Edimbourg  »  il  y  a  plus  de  vingt  ans. 
Le  tartre  ftibié  ,  au  contraire  ,  ne  porteroit  à  la 
peau,  qu’en  atténuant  &  fondant,  pour  ainfi  dire, 
les  humeurs ,  en  diffipant  ainfi  les  embarras  du 
fyflême  lymphatique  :  or ,  ce  font  fur-tout  ces 
embarras  qui  mettent  les  plus  grands  obfîacles  à 
l’éruption  de  la  maladie  :  mais ,  en  donnant  les 
boilTons  froides  pendant  ces  premiers  jours ,  on 
prévient  tout  inconvénient.  Le  tartre  ftibié  ne 
peut  que  difpofer  l’humeur  à  l’éruption  vario¬ 
lique  ,  loin  de  la  précipiter.  La  qualité  anodyne 
&  bienfaifante  des  antimoniaux  dans  les  petites- 
véroles  les  plus  malignes, eft  fufSfamment  prouvée 
par  les  feules  obfervations  de  JuvdUna ,  cet 
habile  difciple  de  Rivière.  Je  l’ai  cité  plufieurs 
fois  dans  Rofeen. 

Telle  eft  la  marche  qu’il  faut  fuivre  pendant 
ce  premier  intervalle.  «<Si  on  ne  met  pas  alors 
»>  ce  traitement  rafraîchiflant  en  ufage ,  dit  M. 
»  MolT,  tous  les  moyens  qu’on  pourra  enftnfe 
»  employer ,  feront  d’une  bien  petite  utilité  pour 
»>  le  malade,  &  fon  fort  eft,  pour  ainfi  dire, 
»  décidé  ,  nonobftant  toutes  les  reflburees  de 
»  la  Médecine  ». 

ÏJn  Homme ,  qui  s’eft  cru  Médecin  ,  fans 
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doute,  a  auffi  cru  devoir  (i)  communiquer  au 
public  fesi  réflexions  fur  l’abus  du  traitement 
rafraîchiffant.  Mais  ce  doéleur  a  auffi  peu  connu 
les  momens  où  il  eft  néceffaire  ,  que  nombre 
d’autres ,  qui  ont  beaucoup  difputé  fur  le  même 
fujet ,  &  ont  prouvé ,  dans  leur  pratique  ,  que 
l’arrafe  la  plus  fùre  étoit  toujours  dangereufe 
dans  des  mains  qui  ne  favent  pas  la  manier. 

«  J’ai  obfervé ,  dit  M.  Bergius,  que  le  régime 
»  rafraîchiffant  étoit  ce  qui  convenoit  le  mieux 
»  aux  malades  :  c’eft  auffi  la  pratique  de  prefque 
»  tous  les  Médecins  afl-uels.  On  doit  tenir  les 
»  malades  levés  le  plus  qu’il  efl:  poffible ,  &  dans 
»  un  air  non  échauffé;  ou  feulement  fur  leur 
»  lit.  J’avois  été  confirmé  dans  cette  pratique 
»  par  ce  qui  arriva,  il  y  a  quelques  années  ,  à 
»  l’hôpital  des  Francs- Maçons  de  notre  Ville, 
»  On  trouva  ,  dans  un  jour  très-froid  de  l’hiver, 
»  un  enfant  expofé  à  la  porte.  11  étoit  enveloppé 
»  de  quelques  linges  dans  une  corbeille,  &  pris 
»  de  la  petite-vérole.  Lorfqu’on  l’apperçut ,  il 
»  étoit  prefque  gelé  :  on  le  réchauffa  donc  dou- 
»  cernent.  Dès  qu’il  eut  repris  quelque  chaleur, 
»  les  boutons  pouffèrent ,  quoiqu’ils  euffent  été 
»  foriement  répercutés  par  le  froid  ;  à  peine 


(i)  Biblioth.Phyfico-Econom.  Année  17S6.  T.  JJfp.j6a>. 
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»  même  les  voyoit-on.  Je  vis  l’enfant  le  même 
»  jour.  Les  boutons  commencèrent  à  groffir: 
»  c’étoit  environ  le  fept  de  la  maladie.  Toutfe 
w  termina  heureufement  ». 

M.  Bergius  conclut  que  le  plus  grand  froid 
n’efl:  pas  préjudiciable  à  cette  maladie.  Il  auroit 
dit ,  avec  plus  de  vérité  ,  qu’un  appartement*  non 
échauffé  n’y  nuit  pas.  Mais  il  feroit  générale¬ 
ment  dangereux  d’expofer  à  un  air  froid  un  enfant 
dont  la  petite-vérole  auroit  commencé  à  pouffer 
dans  un  air  chaud. 

Le  régime  rafraîchiffant  ralentit  quelquefois 
l’éruption  :  elle  ne  fe  fait,  alors  que  par  parties; 
c’eft  ce  que  le  même  Médecin  a  obfervé  :  mais 
c’eft  prefque  toujours  à  l’avantage  du  malade. 
Les  boutons  qui  ont  pouffé  les  premiers,  fe 
deffèchent  dans  le  même  ordre  :  ceux  qui  ont 
pouffé  les  derniers  ,  ne  fuppurent  quelquefois  pas. 
Ils  s’affaiffent  ,  fans  laiffer  de  cicatrices  ou  de 
marques  de  fuppuration. 

Toute  éruption  variolique  trop  hâtive  eft  géné¬ 
ralement  dangereufe  :  elle  l’eft  trop  ,  lorfqu’elle 
paroît  le  premier  jour  qu’un  enfant  s’eft  fenti 
malade  ou  dérangé  :  le  fécond  jour  n’eft  pas 
moins  fufpeû  :  le  troifième  jour  eft  le  terme  le 
plus  court,  auquel  on  puiffe  la  defirer.  Elle  eft 
alors  plus  modérée;  mais  quelquefois  elle  eft 
à  peine  vifible  le  quatrième.  Quand  elle  paroît 
le 
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Je  premier  Jour ,  le  corps  en  eft  prefquè  tout 
couvert  ■:  rarement  la  fièvre  &  les  autres  fymp- 
tomes  alarmans  diminuent  pendant  le;' cours  de 
la  maladie,  qui  devient  très-fouvent  mortelle* 
S’il  furvient  un  faignetnent  de  nez ,  en  pareil  cas, 
le  deux  ouïe  trois  de  l’éruption ,  comme  je  Fai  vu, 
c’en  efl:  prefque  fait  du  malade  :  c’eft  une  preuvé 
de  difîblution  totale  dans  la  mafle  du  fang.  J’ai 
donné ,  dans  ces  circonftances ,  les  plus  forts 
acides  ,  Scj’ai  eu  du  fuccès.  Si  l’éruption  fe  fait 
le  fécond  jour,  la  fièvre  &C  les  autres  fymptomes 
fe  foutiennent  de  même,  ou  cet  état  ne  celTe 
que  pour  devenir  plus  dangereux.  L’éruption  quî 
fe  fait  le  troifième  jour  eft,  en  général,  moins 
yiolejnte  :  le  malade  û’a  même  pas  de  boutons  par¬ 
tout.  La  fièvre  tombe  dès  que  l’éruption  efi:  corn- 
piette  ,  Si  elle  ne  reprend  que  quand  la  maladie 
monte  à  fon  plus  haut  degré  ;  c’eft-à-dire ,  du  7  au 
9  :  ellç  eft  afléz  foible  dans  les  maladies  bénignes. 
Si  le  malade  n’a  que: peu  de  boutons,  elle  ne 
revient  même  pas. 

Cependant  il  ne  faut  pas  manquer  de  prudence 
dans  les  cas  les  plus  traitables  en  apparence.  On 
eft  quelquefois  tout  étonné  de  voir  une  maladie 
très-benigne  devenir  très-critique  vers  le  huit  ou 
le  neuf,  lors  même  que  le  malade  a  demandé  à 
manger  :  il  faut  fe  défier  d’une  faim  prématurée 
dans  toutes  ces  circonftances, 


X 
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Les  révolutions  facheufes  n’arrivent  ordinaire¬ 
ment  que  par  des  imprudences  ,  ou  des  manques 
d’attention.  Les  enfans  font  de  petits  êtres  qu’il 
faut  traiter  dans  cette  maladie  avec  beaucoup  de 
ménagement  ;  loin  de  les  brufquer ,  &  de  leur 
parler  même  d’un  ton  de  colère.  Si  on  leur 
refufe  quelque  chofe ,  il  faut  que  ce  foit  en  les 
trompant ,  ou  en  les  amufant  :  alors  l’éruption 
fe  fera  fans  rifque ,  &  les  boutons  parviendront 
à  leur  intumefcence  régulière.  On  aura  foin  que 
le  lit  ne  foit  pas  près  d’une  muraille  ,  d’un  endroit 
chaud  ou  humide,  ou  expofé  à  un  courant  d’air: 
les  rideaux  en  feront  toujours  ouverts ,  excepté 
quand  on  renouvelle  l’air  de  l’appartement,  Plu- 
fleurs  mères  ont  été  dupes  d’un  ftratagême  qu’on 
leur  avoit  confeillé ,  pour  modérer  l’éruption  du 
vifage.  On  n’a  pas  réfléchi ,  qu’en  y  agitant  l’air 
avec  un  éventail ,  on  y  produifoit  un  mouvement 
confidérable ,  &  qu’ainfi,  dès  qu’on  ceflbit,  la 
chaleur  devoit  augmenter  :  c’efl:  ce  que  n’ignorent 
pas  les  femmes  qui  réfléchilTent.  L’éruption  n’y 
eft  donc  pas  moindre,  fl  même  elle  ne  devient 
pas  plus  (i)  confidérable. 

Dès  que  l’éruption  eft  bien  déterminée ,  il 


(i)  On  a  confeillé  d’appliquer  un  emplâtre  mercuriel 
fur  le  vifage ,  pour  y  modérer  l’éruption.  C’ell  à  ceux 
qui  l’ont  -mis  en  ufage  à  prononcer  fiir  fon  utilité. 
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faut  quitter  peii-à-peu  k  régime  rafraîchiffant, 
fans  cependant  rien  donner  au  malade  qui  puifle 
réchauffer  trop  intérieurement  :  on  lè  tiendra  au 
Ut  le  moins  chaudement  qu‘il  fera  poilible.  M. 
Bergius  mérite  d’être  écouté. 

«  Dans  toutes  les  petites-véroles  bénignes  de 
»  cette  épidémie ,  j’ai  rarement  prefcrit  autre 
»  chofe  que  des  laxatifs  rafraîchiffans  ,  que  je 
»  fis  réitérer.  Le  quinquina  m’a  été  très-utile  dans 
»  les  petites-véroles  confluentes  ou  contiguës. 
»  J’ai  toujours  remarqué  qu’il  étoit  néceflTaire  de 
»  foutenir  les  malades  avec  de  bon  bouillon, 
»  une  foupe  (  i  )  au  vin  fucculentè ,  &  autres 
»  alimens  convenables  ,  pendant  l’état  fuppura- 
»  toire.  Par  ce  moyen,  je  foutenois  les  forces 
»  que  le  malade  auroit  pu  perdre ,  tandis  que  la 
>>  nature  travailloit  à  avancer  la  fuppuration, 
»  Cette  foupe  au  vin  m’a  paru  faire  toujours 
»  autant  de  bien  que  le  quinquina,  dans  la  plupart 
»  des  petites-véroles ,  même  malignes.  L’acide 


(i)  Cette  fcupe  au  vin  fe  fait  avec  un  peu  de  mie  de 
pain  blanc  ,  cuite  dans  de  l’eau  ou  du  bouillon ,  où  l’on  jette 
une  cuillerée  de  bon  vin.  J’ai  auffi  vu  faire  cette  foupe, 
en  Allemagne  ,  avec  du  gruau  bouilli  dans  l’eau ,  où  l’on 
jettoit  enfuite  un  peu  de  bon  vin.  J’en  ai  ufé  long- 
tems  avec  fuccès ,  dans  un  épuifement ,  à  la  fuite  d’études 
immodérées, 

Y  X 
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»  .yitribllqüe'  a  auffi  été  très  -  avantageux  :  les 
>> 'laxatifs  féiiérés  ont  toujours  foulagé  les  ma- 
»  ,ladès.- Fai’ vu ,  au  contraire  ,  que  les  fortes 
»  Xaignées  .  &  les  autres  évacuations  fanguines, 
»  pratiquées  au  commencement  de  la  maladie 
»  pour  dimfinuer  les  fymptomes  alarmans  ,  tels 
»  que  ks  .douleurs  de  dos,  des  membres,  le 
w  d_élire  ,1e  vomiffement ,  ôcc.,  avoient  toujours 
»  été  préjudiciables,;  en  ce  qu’elles  abattaient 
w.'Jes  forces  ,  comme  j’ai  eu  lieu  de  le  remarquer 
U  dans  tout  lé  cpurS'de  la  maladie  ». 

-M’.  .Betgius  cite  un  exemple  bien  capable  de 
prouver,  jce,  qu’il  avance.  Un  enfant  eft  pris  d’une 
petite.-vérole  benigne  ,  qiioiqu’en  partie  con¬ 
fluente.  ■  Quelques  boutons  dans  la  .  gorge  em¬ 
pêchent  cet  enfant  de  prendre  aflez  de  fubftance 
alimentaire  :  il  meurt.  On:  l’ouvre  :  l’eflomac  & 
les  iriteftins  étoient  ahfolumènt  vuides.  Le  même 
M.édecin  cite  auflî  uni  exempte  ,  qui  prouve 
combien  il  eft  elTentiel  que  les  malades  fe  tiennent 
tranquilles  ,  lorfque  les  boutons  commencent  à 
nuirir ,  fi  l’on  veut  éviter  les  fâcheux  reliquats 
dont  il  fait  mention,  Il  ajoute  :  «  fi  l’on  peut 
>>  conclure ,  par  analogie ,  des  autres  fièvres 
éruptives  à  la  petite-vérole  ,  on  voit  combien 
»,Un  régime,  modérément  chaud,  eft  néceffaire, 

»  lorfque  les  boutons  miiriflent  &  fe  déflechent; 

»  En  effet ,  combien  ne  voit-on  pas  furvenir  de 
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»  fymptomes  inflammatoires  après  les  rougeoles , 
»  &  d’états  leucophlegmatiques  après  les  fièvres 
»  icarlat^ines  ,  lorfqvie  .les  malades,  loin  d’être 
»  dan^  un  air  un  peu  chaud ,  font ,  au  contraire^ 
«  expofés  à  un  air  froid  ,  au  moment  de  la  def- 
»  quammation  »? 

Telle  efl;  la  diflinflion  qu’on  doit  faire,  rela¬ 
tivement  aux  differens régimes  (i)  que  demandent 
les  différens.  états  de  ces  maladies.  La  boilTon 
ordinaire  des  malades,  la  plus  convenable ,  efl: 
une  décoftion  de  lentille  ou  de .  fcprfonnère , 
dans  laquelle  on  jette  un' peu  de  fyrpp  de  limon 
au  commencement  de  l’éruption ,  &c  un  peu  de 
vin  ou  de  fyrop  de  capillaire,  lorfqite. les  bou¬ 
tons  commencent  à  mûrir.  SI  la  fièvre  efl.fbrte  , 
on  s’en  tient  à  quelques  gouttes  de  fyrop  de 
limon  dans  la  boiffon.  L’état  du  ventre  floit  tou¬ 
jours  être  plus  relâché  que  refle.rré.  Quant  aux 
laxatifs,  on  les  fait  prendre  aifément  aux  enfans 
en  émulfion,  .  :  . 

Quant  aux  petites-véroles  de  mauv^ais,. carac¬ 
tère,  on  ne  peut  prendre  de  parti ,  ni  rien  CjOn-s, 
feiller,  que  d’après  les  circonliançes.  .Mais  des 
réflexions  que  je  viens  de  citer  d^  M,.  Bergius  „ 
font  voir ,  en  général ,  la  marche  que  l’on  doit 


(i^  Plus  le  traitement  de  ces  maladies  eÆ  fimple,  pluSi 
il  eft  avantageux. 
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tenir.  Ainfi,  je  ne  multiplierai  ici  ni  les  fup» 
pofitions,  ni  les  (i)  formules. 

Doit-on  faire  beaucoup  d’attention  aux  fièvres 
de  chaque  faifon  dans  le  traitement  de  la  petite- 
vérole  ?  Quoique  plufieurs  Médecins  foient  fort 
indifférens  à  cet  égard ,  J’ofe  dire  qu’on  auroit 
tort  de  perdre  ces  fièvres  de  vue.  La  fièvre  va- 
rioleufe  tient  toujours  plus  ou  moins  d’un  carac¬ 
tère  particulier,  que  la'  faifon  lui  donne.  Il  faut 
donc  régler ,  en  partie ,  fa  conduite  d’après  cet 
acceflbife  ;  &  c’eft  abfoluhîent  méconnoître  la 
vraie  Médecine  ,  que  de  ne  pas  le  faire.  Cette 
fièvre  de  la- faifon  tient  même  fouvent  du  carac¬ 
tère  d’uhe  faifon  antécédente ,  li  celle-ci  a  dominé 
avec  des  phénomènes  particuliers  ;  &  j’ai  vu 
cominettre  de  grandes  fautes  ,  pour  n’avoir  pas 
été  attentif  à  cet  objet  important.  Les  fièvres  de 
la  faifon  ne  font  pas  fi  méconnoifîables  qu’on 
le  croit  dans  les  enfans ,  quoique  leur  humeur 
prédominante  folt  un  acide  muqueux;  mais  qui, 
par  fa  nature  même ,  tend  à  une  putrefcence  très- 
acrimonieufe. 

Il  me  refte  à  parler  des  tumeurs  ou  des  reli¬ 
quats  auxquels  les  malades  font  affez  fouvent 


(i)  On  peut  dire  ,  avec  plus  de  raifon ,  des  formules, 
ce  que  de  Montefquieu  difoit  des  formalités  de  la  Méde¬ 
cine.  Leur.  Perf.  n".  C. 
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expofés  à  la  fin  des  petites-véroles.  Rofeen  s’eft 
contenté  de  dire  qu’il  falloit  ouvrir  ces  tumeurs 
à  tems  convenable.  J’en  ai  dit  deux  mots  dans 
une  note  ,  fur  ce  que  j’avois  eu  lieu  de  voir.  Je 
m’attendais  à  trouver  quelques  bonnes  obferva- 
tions  à  ce  fujet,  dans  la  dernière  édition  alle¬ 
mande  de  M.  le  profeffeur  Murrey  (  1785  )  ;  il 
n’en  parle  pas.  M.  Bergius  a  donné  des  détails, 
trop  précieux  fur  ces  tumeurs ,  pour  que  je  ne  les 
infère  pas  ici. 

«  Des  métaflafes  ont  plufieurs  fois  formé  des 
»  tumeurs  à  l’une  ou  l’autre  partie  du  corps ,  après 
»  la  petite-vérole.  Depuis  nombre  d’années  que 
»  j’exerce  la  Médecine ,  j’ai  vu  ces  métaflafes 
»  furvenir  à  la  petite-vérole  fpontanée  comme  à 
»  la  petite-vérole  (i)  inoculée. L’expérience  m’a 
»  aufli  prouvé  que  les  petites  -  véroles  les  plus 
»  bénignes  étoient  fujettes  à  ces  inconvéniens  , 
»  tandis  que  les  confluentes  laiffbient  rarement 
»  de  pareils  reliquats.  Je  ne  foutiens  cependant  pas 
»  que  celles-ci  n’y  foient  pas  fujettes  :  en  effet 
»  je  l’ai  obfervé  plufieurs  fols. 

»  Ces  métaflafes  fe  font  le  plus  fbuvent  fixées 
»  autour  de  l’articulation  du  coude  ,  entreprenant 
»  même  quelquefois  les  deux  bras.  J’ai  obfervé 


(i)  Inoculateurs ,  recevez  ici  l’avis  d’un  des  plus  haf^es 
Médecins  de  l’Europe, 

T4 
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»  en  général ,  que  leur  fiège  étoit  au-defflis  du 
»  pli  du  bras,  Tous  le  coude.  La  partie  devenolt 
»  d’abord  douloureufe ,  enfuite  elle  s’enfloît.  La 
»  tumeur  étoit  tendue,  blanche  ou  rougeâtre, 
»  fenfible  ,  mais  non  par-tout  également.  La 
»>  partie  fenfible  étoit  une  tache  ,  finguliérement 
»  douloureufe  ,  lorfqu’on  la  preflbit  du  bout  du 
»  doigt  :  cet  accident  tenoitle  bras  tendu,  roîde, 
»  au  point  de  ne  plus  pouvoir  être  fléchi.  J’ai 
»  auffi  vu  ces  métaftafes  fe  jetter  aux  genoux, 
»  aux  articulations  de  la  mâchoire ,  aux  clavi- 
>}>  cilles  ,  au  tibia  ,  &c  à  plufieurs  autres  parties  du 
»  corps. 

»  Ces  tumeurs  étoient  fort  opiniâtres,  &  ne 
M  cédoient  pas  volontiers  aux  cataplafmes  ma- 
»  turatifs’,  ni  aux  fachets  de  plantes  réfolutives 
»  fèches,  ni  à  tout  autre  topique  approprié. 
»  Elles  s’amollilToient  enfin  comme  par  fuppura- 
»  tion  :  mais ,  en  les  ouvrant ,  on  y  trouva  rare- 
»  ment  autre  chofe  qu’une  matière  très-délayée, 
»  qui  en  coula  long-tems ,  &  fe  fixa  fouvent  en 
»  formant  une  anchylofe  qui  interceptoit  le  mou- 
»  vement  de  l’articulation  ,  &  devenoit  plus  ou 
»  moins  fufceptible  de  guérifon. 

»  Lorfque  ces  métaftafes  ont  attaqué  les  parties 
»  folides,  foit  dans  les  endroits  oii  il  y  adesarth 
«  dilations,  foit  dans  ceux  oii  il  n’y  en  a  pas,  je 

»>  les  ai  trouvées  totalement  difpofées  à  dégénérer 
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»  promptement  en  tumeurs  ulcéreufes ,  à  attaquer 
»  le  périofte  &  les  os.  Ces  fâcheux  accidens  ont 
»  toujours  fort  affligé  les  malades,  &  embarraffé 
»  le  Médecin.  Si  l’on  étoit  appellé  tard  ,  &  que 
»  tout  femblât  tendre  à  une  fuppuration,  les 
»  principaux  moyens  curatifs  étoient  des  inci- 
»  lions  ;  mais  on  trouvoit  auffi  des  ulcères 
»  lînueux  &  liftuleux,  qui  demandoient  beau- 
»  coup  de  tems  pour  guérir.  Malgré  tous  les 
»  meilleurs  moyens  curatifs ,  on  n’a  quelquefois 
»  pu  empêcher  lanchylofe  de  fe  former.  J’ai 
»  plufieurs  fois  réuffi  à  l’empêcher  avec  les  plus 
»  grands  foins ,  &  les  moyens  curatifs  les  plus 
«  efficaces. 

»  Je  tiens  pour  certain  que  ces  métaftafes  fe 
»  fixent  d’abord  tout  près  du  périofte  :  que  ce  n’eft 
»  alors  qu’une  petite  tache ,  à  laquelle  fuccèdent 
»  l’inflammaion  Sc  le  gonflement;  de  forte  que 
»  quand  elle  s’eft  étendue  par  l’affluence  des 
»  humeurs ,  &  comme  applanie  ,  on  ne  s’en 
>)  apperçoit  que  par  la  fenfibilité  ,  &  la  douleur 
»  aiguë  qu’y  caufe  la  preffion  du  doigt. 

»  Lors  donc  qu’on  ell:  appellé  pour  de  pareilles 
*>  métaftafes  ,  avant  qu’il  s’y  foit  formé  de  tu- 
»  meur,  il  faut  aufli-tôt  chercher  l’endroit  le 
»  plus  fenfible  du  local ,  y  appliquer  quelques 
»  fangfues ,  &  bien  lailTer  faigner.  Après  cela  , 
»  on  y  met  un  cataplafme  fait  avec  du  gruau , 
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»  de  la  mie  de  pain  (  r).  blanc  &  de  l’eau  de 
»  faturne  ;  ou  une  flanelle  imbibée  d’huile  de  lin 
»  camphrée ,  mêlée  de  Uniment  (i)  volatil.  Si  l’on 
»>  volt ,  le  lendemain ,  que  le  bras ,  loin  d’être 
»  devenu  flexible ,  &  même  fans  douleur ,  ait 
»  toujours  la  même  fenfibilité,  on  réitérera  les 
»  fangfues  tous  les  jours,  J ufqu’à  ce  que  la fen- 
»  fibilité  diminue ,  &  que  le  bras  commence  à 
»  fléchir.  Pendant  ce  tems-là ,  on  continuera  les 
»  cataplafmes  mentionnés  ,  fur-tout  le  faturnin. 
»  C’eft  ce  que  j’ai  fait ,  lorfque  l’enflure  étolt  con- 
»  fidérable  autour  des  articulations  ,  ou  quand  il 
»  s’étoit  paffé  quelques  jours  avant  que  j’euffe 
»  été  appellé. 

»  Le  cataplafme  faturnin  fe  fait  ainfi.  Etendez 
»  une  once  de  vinaigre  de  faturne  dans  fuffifante 
>>  quantité  d’eau  dlftillée  :  faltes-y  cuire  le  gruau 
»  &  la  mie  de  pain  :  appliquez-le  un  peu  humide. 
»  Il  ne  faut  pas  étendre  ce  vinaigre  dans  de 
»  l’eau  non  diftülée,  parce  qu’il  fe  décompoferoit 
»  pour  former  une  autre  combinaifon;  &  le 
»  plomb  dégagé  n’auroit  plus ,  fous  cette  forme , 
»  aucune  efficacité  ;  ou  il  n’en  auroit  que  très-peu. 

(i)  L’auteur  dit  chapeli ,  Rafpebred. 

(a)  On  trouvera  ce  Uniment  dans  Plenck  ,  Spielmann, 
&  le  Difpenfaire  d’Edimbourg  ou  de  Lewis  ,£&.  1786, 
où  efl  aufll  celui  de  Pringle.  Je  ne  connois  pas  celui  de  la 
Pharmacopée  Suédoife. 
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«  On  ne  doit  pas  craindre  Tappliçation  réitérée 
»  des  fangfues ,  lorfqu’on  verra  l’enflure  aug^ 
»  menter  prefque  aiifîl-iôt  qu’elles  ont  ceffé  de 
»  travailler.  Ce  n’eft  que  l’efFet  de  l’affluence  des 
»  humeurs  ,  caufée  par  la  fuccion  de  ces  infeÛes. 
»>  On  en  réitérera  donc  l’application  félon  le 
»  befoin.  Les  fugillations  ou  les  taches  livides 
»  qu’on  remarquera ,  ne  vont  pas  plus  loin  que 
»  le  tilTu  cellulaire  :  elles  fe  diffipent  facilement, 
»  par  l’application  du  cataplafme.  Quand  l’arti- 
»  culation  a  totalement  recouvré  fa  flexibilité , 
»  &  que  le  local  n’efl:  abfolument  plus  fenfible, 
»  je  fais  envelopper  la  partie  avec  un  linge , 
»  matelaffé  de  laine  noire  non  lavée  ,  que  l’on 
»  laifTe  au  bras ,  ou  fur  le  local  ,  jufqu’à  par- 
»  fait  rétablilTement.  • 

'»  Mais  je  dois  avertir  ici  qu’on  ne  doit  re- 
»  garder  comme  vrais  métaftafes  varioliques  , 
»  que  les  enflures  douloureufes  qui  furviennent 
»  pendant  l’intumefcence  &  la  defîîcation  des 
»  boutons,  ou  pendant  que  la  plaie  de  l’infer- 
»  tlon  fe  ferme ,  dans  le  cas  d’inoculation.  Celles 
»  qui  fe  manifeflent  avant  ou  après  l’éruption  , 
»  lorfque  les  boutons  n’ont  pas  encore  com- 
»  mencé  à  mûrir ,  ne  font  pas  des  métaftafes  va- 
»  rioliques.  En  effet,  je  n’ai  jamais  vu  ces  en- 
>>  flures-ci  fuivles  de  mauvaifes  conféquences  , 
»  quelque  vive  qu’en  ait  été  la  douleur.  Elles  fe 
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»  diffipent aifément  par  l’ufage  des  laxatifs, & 
»  par  l’application  de  l’huile  de  lin  camphrée 
»  avec  une  flanelle. 

»  En  voici  un  exemple.  J’inoculai  (1)  trois 
»  enfansauprintems,  dans  une  maifon  diftinguée, 
»  Le  plus  jeune  fut  pris  d’une  fl  vive  douleur 
»  au  bras ,  qu’il  fe  plaignit  ôc  fe  lamenta  pen- 
»  dant  plufieurs  jours  ,  fans  excepter  les  nuits. 
»  La  douleur  changea  de  place  ,  moyennant  l’ap- 
»  plication  d’huile  de  lin  camphrée.  Je  réitérai 
»  L’applica'tion  fur  le  bas  de  la  jambe  oh  elle 
»  avoir  palTé ,  &  elle  cefla  totalement.  Les  bou- 
»  tons  groflirent  bien  ;  tout  fe  termina  heureii- 
»  fement.  Mais' les  deux  autres  eurent  de  vraies 
»  métaftafes  au  bras  gauche ,  oii  l’inoculation 
»  n’avoit  pas  été  faite.  Je  les  traitai  avec  les 
»>  fangfues,  félon  la  méthode  ordinaire  ,  &  ils 
»  furent  garantis  de  toute  mauvaife  fuite. 

»  Lorfque  tou^  tendoit  à  une  anchylofe  bien 
»  réelle  ,  ou  que  l’articulation  trop  bridée  ne 
»  permettoit  pas  de  tendre  le  bras  :  j’ai  fouvent 
»  réufli  à  rétablir  le  mouvement ,  en  baignant 
»  la  partie  dans  de  l’eau  de  tripe  chaude  ,  l’y 


(i)  Ces  détails  prouvent  la  candeur  de  M.  Bergius; 
&  que  ces  enfans  auroient  été  expofés  aux  plus  triftes 
fuites ,  par  l’inoculatron ,  dans  dés  mains  moins  expéri¬ 
mentées. 
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»  faifant  agir  peu-à-peu.  J’ai  auffi  fufpendii  des 
w  poids  au  membre  ,  en  les  augmentant  par  inter- 
»  valles  ,  jufqu’à  éé  que  le  local  reprît  fa  flexi- 
>)  bilité  ordinaire ,  Si  que  le  membre  pût  être 
»  tend«  ». 

Telles  font  les  vues  curatives  de  ce  grand 
Médecin  ,  au  moins  pour  ce  qii’il  y  a  d’elTentiel 
à  faire.  Il  ajoute,  quelques  détails  fur  l’ufage  in< 
térieur  du  mercure  dans  des  cas  d’exoftofes ,  en 
y  joignant  les  bains  froids ,  les  friftions  avec 
de  l’eau  froide  ,  foir  &  matin.  Il  avertit  auffi  de 
ne  pas  regarder ,  comme  des  métaftafes  vario¬ 
liques  ,  les  ophthalmies ,  les  gales  ,  les  frondes 
qui  furviennent  après  ,  Sc  même  avant  l’éruption' 
de  la  petite  -  vérole.  Les  premières,  félon  lui, 
font  la  conféquence  des  fautes  qu’on  a  peut-être 
commifes  dans  le  régime ,  &  guériffent  facile¬ 
ment  ,  par  l’application  des  fangfues  ,  ou  d’une 
légère  eau  végéto-minérale.  Les  gales,  les  frondes' 
viennent  de  la  qualité  particulière  des  hunieurs 
des  individus.  Cependant  il  ne  nie  pas  qu’elles 
ne  puiffent  quelquefois  être  les  fuites  de  la 
petite-vérole ,  quoiqu’il  y  ait  foupçonné  un  virus 
vénérien. 

Je  demanderai  fi  la  nature  de  ces  reliquats  a 
été  bien  vue  jufqu’ici ,  &  fi,  dans  nombre  de  cas,^ 
foit  de  petites-véroles  fpontanées ,  foit  inoculées , 
Qo  ne  peut  pas  préfumer  que  le  viriis  porte  avec 
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lui  le  germe  de  quelque  autre  humeur  morbi-i 
fique  :  des  gens  exjjérimentés  l’ont  foupçonné. 
En  effet,  comment,  après  les  préparations  les 
plus  fcrupuleufes ,  les  fujets  inoculés  font-: iis 
expofés  à  ces  reliquats ,  &  même  plus  fouvent 
que  dans  les  cas  de  maladies  fpontanées  ?  Eft-il 
poffible,  ou  plutôt  comment  eft-il  pofïïble  qu’un 
ftijet  qui  a  les  humeurs  les  plus  faines ,  qui  a 
été  le  mieux  préparé ,  foit  expofé ,  à  la  fin  de 
la  maladie  inoculée,  à  des  gales  opiniâtres,  & 
du  plus  niauvais  caraftère  ?  Qu’on  en  explique 
ces  phénomènes  ,  &  je  croirai  que  l’inoculation 
ne  porte  jamais  dans  le  fang  que  le  virus  vario¬ 
lique  proprement  dit. 

Que  l’inoculation  devienne  avantageüfe  dans 
le  Nord ,  je  ne  le  nie  (i)  pas ,  en  prenant  le  terme 
le  plus  général  :  tout  y  contribue  à  rendre  la 
maladie  fpontanée  plus  mauvaife.  La  denfité  de 
la  peau ,  les  vivres ,  les  habitations ,  la  vie  né- 
ceffairement  plus  fédehtaire  dans  des  climats  aulli 
rigoureux.  Mais  que  dans  nos  climats  tempérés, 


(  1  )  Mais  je  ne  puis  approuver  M.  Bergius ,  lorfqil’il 
dit,  page  154,  «  que  les  Magiftrats  devroient  être  au- 
n  torifés  à  forcer  les  peres  &  meres  de  faire  inoculer 
»  leurs  enfans  ».  Cet  avis  me  feriible  trop  tenir  du  def- 
potifme.  «  So  tyckes  Policen  bôera  æga  magt  at  tilholls 
>>  dem  dertil  », 
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on  exagère  les  ravages  au  pciint  où  l’a  fait  la 
Condamine ,  c’eft  une  erreur  que  l’on  ne  doit  pas 
croire.  Tandis  qu’il  meurt ,  en  France  ,  un  enfant 
de  la  petite-vérole  fpontanée ,  il  en  meurt  douze 
&  quinze  d’autres  maladies.  Dira-t-on  qu’il  faut 
inoculer  ces  autres  maladies ,  pour  fauver  ces 
énfans  ?  Mais  on  ne  doit  pas  être  étonné  de  ces 
rêveries  ,  lorfqu’on  voit  des  Médecins  confeiller 
d’inoculer  la  pefte.  Les  Médecins,  ou  les  per- 
fonnes  qui  foignent  ces  malades ,  ne  font  pas 
toujours  affez  attentifs  aux  précautions  dont  il 
faut  iifer ,  pour  ne  pas  répandre  la  contagion. 
Les  réflexions  que  fait  M.  Bergius  pourront  être 
utiles. 

«  Il  eft  bon  de  dire  quelque  chofe  fur  l’atten- 
»  tion  qu’on  doit  avoir  dans  ces  cas-ci,  avant 
»  d’aller  dans  des  maifons  où  il  y  a  des  enfans 
»  ou  des  adultes  qui  n’ont  pas  encore  eflùyé  cette 
»  maladie.  Souvent  on  craint ,  avec  raifon ,  les 
»  Médecins  qui  ,  pendant  ces  épidémies  ,  ne 
»  peuvent  fe  difpenfer  de  voir  Ces  malades.  Pour 
w  moi,  j’ai  toujours  l’attention  de  iié  pas  m’afleoir 
»  dans  les  chambres  des  malades  ,  &  de  ne 
»  mettre ,  ni  mon  chapeau  ,  ni  mon  manteau 
>>  fur  une  chaife.  Aufli-  tôt  que  j’ai  touché  le 
»  malade ,  je  me  lave  les  mains  :  je  me  défie 
»  de  tous  les  meubles  de  la  chambre ,  comme 
»  étant  infeétés  du  virus.  Mais ,  après  le  lit  du 
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»  malade ,  &  les  chaifes  qui  font  auprès  j  les 
»  portes  &C  les  jambages  de  ces  portes  font  ce 
»  qu’il  y  a  de  plus  à  craindre  :  car .  ceux  qui 
»  foignent  ces  malades ,  &  qui ,  conféquemment, 
»>  ont  leurs  vêtemens  attaqués  du  virus ,  en 
»  laiffent  toiijours  une  partie  à  ces  portes ,  qu’ils 
»>  frottent  en  palTant,  Celui  qui  y  entre  après 
»  eux ,  dans  ces  circonftances ,  en  prend  donc 
»>  auffi  à  fes,  habits ,  s’il  touche  la  porte  ;  &  il  fait 
»  ainli  palfer  la  contagion  ailleurs. 

»  Mais  l’air  même  des  appartemens  oîi  font 
»>  les  malades  ,  n’eft  pas  contagieux.  J’en  dis 
»>  autant  de  la  tranfpiration ,  de  l’haleine ,  &  des 
»  exhalaifons  qui  peuvent  s’y  répandre  à  plus  ou 
»  moins  de  diftance  du,  lit  du  malade.  Ce  n’eft 
»  que  le  contaâ  inévitable  qui  y  ell  contagieux  ; 
»  &  j’en  ai  nombre  d’exemples.  On  ne  doit  rap- 
»  peller  les  énfans  qu’on- avoir  éloignés,  que 
»  quand  on  a  bien  nettoyé ,  balayé ,  lavé ,  époulTeté 
»  l’appartement  8c  les  meubles  ,  ou  tout  ce  qui 
»  a  fervi  au  malade.  Une  ferviette  négligée,  & 
»  à  laquelle  on  ne  penfoit  plus ,  fe  retrouve  ;  & 
»  l’on  découvre  enfin ,  à  cette  occafion ,  quelle 
»>  étoit  la  caufe  de  la  maladie  dont  venoit  d’être 
»  pris  un  enfant ,  rappellé  après  toutes  les  pré- 
»  cautions  mentionnées», 
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CHAPITRE  XLIl 

Des  Maux  vénériens  de  tEnfance^ 

Considérer  lès  maux  vénériens  dâns 
l’état  de  l’enfance ,  c’èft  conlidéref  l’humanité 
attaquée  dans  fon  principe ,  &  déplorer  en  même 
tems  la  malheureufe  condition  de  l’homme. 
Ce  n’étoit  pas  affèz  qu’il  fut  fujet  à  des  maux 
innombrables ,  fi  fon  enfance  n’étoit  encore  ex- 
pofée  aux  trilles  conféquences  de  l’abus  d’uri 
plaifir  J  auquel  la  nature  a  voulu  qu’il  dût  fon 
exifience.  Les  maux  vénériens  ne  font  que  trop 
communs  parmi  les  enfans  i  j’en  appelle  au  té¬ 
moignage  de  tous  les  gens  éclairés.  Plufieurà 
caufes  y  contribuent  :  la  conduite  licen'cieufe  des 
pères  &  mères ,  le  lait  des  nourrices  mercénaires , 
auxquelles  on  confie  les  enfans  ;  les  doméfiiques  , 
hommes  ou  femmes  qui  les  foignent^  enfin,  les 
baifers  que  leur  donnent  fouvent ,  par  amitié , 
des  perfonnes  étrangères  qui  les  careffent,  & 
dont  le  vice  des  humeurs  n’eft  pas  connu. 

Quant  aux  pères  &  mères ,  c’eft  à  eux  de 
s’interroger  feuls ,  avec  franchife  ,  fur  leur  con¬ 
duite  paflee  ,  avant  d’entrer  dans  les  liens  du 
mariage,  ou  à  examiner  là  conduite  qu’ils  ont 
tenue  depuis ,  pour  être  fûrs  de  l’état  de  leurs 
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enfans.  S’ils  ont  des  foupçons,  l’état  de  leurs 
enfans  n’eft  plus  équivoque.  11  faut  un  traitement 
qui,  devenant,  pour  alnfi  dire,  alimentaire,  change 
totalement  la  crafe  de  leurs  humeurs.  S’ils  font 
affurés  de  la  pureté  de  leur  fang ,  ils  doivent 
aufli  l’être  de  l’état  d’une  nourrice',  à  laquelle 
ils  confient  ces  enfans,  fans  quoi  ils  courent 
les  plus  grands  rifques.  L’état  de  la  nourrice  ne 
fera  bien  conftaté  ,  qu’autant  que  la  fanté  defon 
mari ,  &  celle  de  fes  enfans  ,  ne  laifferont  aucun' 
doute.  En  vain  a-t-on  établi  des  bureaux  (i) , 
où  ces  femmes  font  alTujetties  à  un  examen  : 
elles  favent  les  moyens  de  pallier  leur  état  pen¬ 
dant  quelque  teins  ;  &  elles  n’en  ont  que  trop 
fouvent  impofé  aux  gens  les  plus  éclairés.  Jamais 
les  curés  &C  les  chirurgiens  de  campagne  ne 
devroient  donner  de  certificat  à  ces  femmes, 
lorfqu’ils  ne  peuvent  pas  conftater  l’état  du  mari 
&  des  enfans  ;  c’eft  à  quoi  leur  probité ,  leur 
honneur  ,  &  le  bien  de  l’humanité  les  obligent. 

Les  pères  &  mères  ne  doivent  pas  être  rtioins 
attentifs  à  l’état  de  la  fanté  de  ceux  qu’ils  char¬ 
gent  des  premiers  foins  de  leurs  enfans.  Nombre 
d’exemples  ont  fuffifamment  prouvé  que  ces 


(  I  )  II  paroît  qu’on  eft,  en  Suède ,  infiniment  plus 
attentif  qii’ailleiirs ,  aux  bureaux  des  nourrices. 
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domeftiques  ,  ou  gouvernantes  ,  ont  infeûé  les 
enfans  les  plus  fains ,  lors  même  qu’on  n’avoit 
aucune  raifon  de  le  foupçonner.  Les  maux  qu’elles 
leur  communiquent  font  d’autant  plus  dangereux, 
qu’il  fe  palTe  quelquefois  dix  &  vingt  ans  avant 
qu’on  en  apperçoive  les  fymptomes.  Ces  maux 
fe  manifeftent  auffi  plutôt ,  par  des  vices  qui  n’en 
ont  pas  la  moindre  apparence  ;  &  cependant  ces 
vices  font  réellement  vénériens.  J’en  dis  autant 
des  perfonnes  qui  connoiffent  les  pères  &  mères, 
&  qui ,  venant  les  viliter,  careffent  leurs  enfans , 
les  baifent ,  le  plus  fouvent  fur  la  bouche.  J’ai 
vu  plufieurs  enfans  accoutumés  à  ces  baifers , 
préfenter  leur  bouche  ,  &  demander  qu’on  les  y 
baifât.  Outre  que  cette  conduite  tend  à  les  rendre 
bientôt  lafcifs  ,  elle  les  expofe  à  gagner  du  mal , 
fl  ceux  qui  les  baifent  ne  font  pas  fains.  Jamais 
une  mère  ,  ni  une  nourrice  bien  faine  ,  ne  devroit 
donc  fouffrir  que  perfonne  baifât  fon  enfant, 
fur -tout  dans  nos  grandes  villes,  où  la  fanté 
de  nombre  d’habitans  eft  toujours  fort  équivoque. 

Telles  font  les  caufes  auxquelles  font  dues 
les  maux  vénériens  des  enfans.  Malheureufement 
le  remède  qui  devoit  arrêter  les  progrès  de  ces 
maux,  eft  ce  qui  a  fervi  à  les  multiplier ,  &  à 
corrompre  le  (hng  à  fa  fource.  Chacun  s’efl  cru 
en  état  d’en  faire  l’application,  fous  l’une  ou 
l’autre  des  formes  qui  le  rendoient  utile  j  & 
Z  2 
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au  lieu  de  guérir  le  mal ,  on  n’a  faii;^que  le  pallier,' 
Ce  fpécifique  ,  employé  chez  les  Arabes  eii  fric¬ 
tion,  dès  le  (i)  neuvième  fiècle,  eft  pour  lors 
devenu  un  poifon  ,  en  dénaturant  un  mal  qui  éft 
toujours  refté  incurable  ,  toutes  les  fois  qu’on  ne 
l’a  pas  guéri  à  fon  principe,  ou  à  fon  état  in¬ 
flammatoire. 

Nombre  de  perfonnes  connoiflent  l’ufage  du 
mercure ,  &  s’en  fervent  inconfidérémsnt ,  fans 
être  inftruits  de  toutes  les  circonftances  auxquelles 
il  faut  faire  la  plus  fcrupuléufe  attention ,  lorf- 
qu’on  l’emploie.  Ce  remède  agit  réellement  de 
fa  nature,  ou  par  fon  extrême  divifion,  fur  le 
principe  du  mal,  en  modère  l’énergie  ;  les  fymp- 
tomes  •  alarmans  difparoiflent  ,  &  l’on  fe  croit 
guéri.  Mais  fouvent  il  arrive  que  le  mal,  ou 
reparoît  déguifé ,  plufieurs  années  après ,  ou  fe 
propage  ,  dénaturé ,  dans  le  principe  de  la  géné¬ 
ration;  &  les  enfans  lont  les  malheureiifes  vic¬ 
times  de  ces  cures  li  peu  réfléchies.  Ce  qui  arrive 
aux  particuliers  qui  ignorent  la  Médecine,  eft 
commim  à  nombre  de-gens  de  l’art,  qui  ne  réflé- 
chiffent  pas  alTez  fur  les  circonftances  du  fujet 
malade  ,  de  la  faifon ,  &  fur  la  forme  avec 
laquelle  ils  emploient  le  médicament.  Voilà  pour- 


(7)  Et  peut-être  long-tems  auparavant. 
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quoi  nombre  de  perfonnes  ont  été  traitées  plufieiirs 
fois ,  ou  fans  fuccès,  ou  avec  des  reliquats  encore 
plus  fâcheux  que  le  mal  même.  Le  mercure ,  l'ous 
quelque  forme  qu’on  l’adminiftre,  ne  manque 
jamais  fon  effet ,  dans  des  mains  prudentes  ;  mais 
il  faut  bien  fe  perfuader  qu’il  ne  guérit  parfaite¬ 
ment  ,  qu’autant  qu’il  eft  employé  à  tems ,  qu’il  a 
affez  circulé  dans  le  corps  oii  il  a  été  introduit ,  & 
qu’il  en  fort  entièrement.  C’eft  ce  défaut  de  ré¬ 
flexion  qui  a  expofé  tant  de  gens  aux  maux  les 
plus  douloureux ,  après  un  long  ufage  du  mer¬ 
cure  ,  &  qui  les  a  mis  dans  le  cas  de  périr  d’autres 
maladies  ,  dont  ils  ont  été  attaqués  après  ces 
cures  mal  combinées.  La  petite-vérole  eftprefque 
toujours  mortelle  pour  ceux  qui  ont  eu  long- 
tems  du  mercure  dans  le  corps.  J’en  dis  autant 
des  pleurélies  &  des  péripneumonies. 

Je  voudrois  que  le  plan  de  cet  Ouvfâgé  me 
permît  d’entrer  (i)  dans  de  plus  grands  détails 


(  I  )  Je  loue  le  zèle  de  tous  ceux  qui  ont  prétendu 
guérir  ces  maladies  fans  mercure  /  mais  je  foutiens  qu’ils 
ne  l’ont  jamais  fait.  S'ils  avoîent  remonté  à  la  première 
époque  de  ces  maux ,  il  auf oient  fenti  que  leurs  tentatives 
devoientêtreabfolument  infruéhieufes.  J’ai  confultéprefque 
tous  les  Ouvrages  de  Médecine  &  de^Chirurgie ,  depuis 
le  dixième  fiècle.  Je  crois  qu’il  y  en  a  peu  qui  aient'  échappé 
à  mes  recherches;  &  j’ai  acquis' Iss- plus  fortës’ preuves, 
que  les  maux  vénériens  étoient  répandes  i  dans  l’ancien 
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fur  ces  différens  articles  ;  mes  réflexions  ne 
feroient  peut-être  pas  inutiles  :  car  aucun  Mé¬ 
decin  n’a  fuivi  les  traces  de  ces  maladies  avec 
autant  de  foin  que  moi;  c’eft  ce  que  j’ofe  dire, 
fans  préfomption  quelconque. 

Je  m’arrête  donc  à  ce  qui  regarde  les  enfans, 
malheureufement  infeûés  de  ces  maux.  Les  fignes 
qui  peuvent  en  alTurer  l’exiftence  chez  ces  petits 
individus ,  font  on  ne  peut  plus  équivoques.  Je 
foutiens  même  que  les  guérifons  de  plufieurs  de 
leurs  maux ,  opérées  par  le  mercure ,  ne  font 
pas  des  preuves  fuffifantes  de  l’exiftence  aftuelle 
d’un  vice  vénérien  :  c’eft  en  quoi  Rofeeii  & 
d’autres  n’ont  pas  été  afliez  réfervés.  Le  mercure 
qui  fe  divife  à  l’infini,  fe  fait  Jour  ,  &  pénètre 
par-tout.  Eft-il  étonnant  qu’il  ait  difcuté ,  atténué 
ces  humeurs  phlegmatiques  &  épaiftes  dont  les 


monde ,  &  même  'dans  toutes  fes  parties  ,  plus  de  huit 
cens  ans  avant  la  découverte  de  rAmèrique  par  Colomb. 
S’ils,  ont  exifté  dans  ce  continent  avant  cette  époque, 
ils  y  ont  peut-êtré  été  portés  par  la  Colonie  Galoife ,  qui 
y  paffa  d’Angleterre ,  fous  la  conduite  de  Madoc,  en  1 170. 
Cette  colonie  ,  que  la  Reine  Elizabeth  avoit  fait  cher¬ 
cher  ,  vient  enfin  d’être  découverte  en  Amérique  :  on  y 
a  même  trouvé  une  bible  manufcrite ,  en  langue  Galoife. 
Cependant  plufieurs  habitans  du  nord  paffolenr  régulière¬ 
ment  en  Amérique  ;  &  l’on  n’a  cefTé  de  connohre  leurs 
voyages  qu’en  1112. 
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enfans  abondent ,  &  qui ,  par  leur  embarras  , 
forçoient  la  nature  à  produire  des  éruptions  cu¬ 
tanées  ,  foit  à  la  tête ,  foit  aux  glandes  ,  foit  enfin 
à  toute  autre  partie  du  corps.  Ces  embarras  étant 
une  fois  diflipés,  les  fluides  ont  repris  leur  cours, 
&  les  éruptions  ont  difparu  r  mais  s’enfuit  -  il 
qu’elles  fulTent  vénériennes  ?  Non  ;  au  moins 
très-rarement.  Le  mercure  a  produit  les  mêmes 
effets  chez  des  adultes ,  dans  des  circonflances  ana¬ 
logues  ,  fans  qu’on  pût  y  foupçonner  le  moindre 
virus  vénérien ,  tandis  que  fouvent  il  a  échoué 
dans  des  affeftions  cutanées  ,  qui  étoient  cer¬ 
tainement  vénériennes.  On  voit  donc  combien 
il  faut  de  circonfpeftion  &  de  jugement  pour  (i) 
prononcer  d’après  les  effets  du  mercure. 

L’enfant  efl:  naturellement  gai ,  à  moins  qu’il 
n’ait  befoin  ,  ou,  qu’il  ne  fouffre  ,  foit  intérieure¬ 
ment  ,  foit  extérieurement.  S’il  efl  trifle  ,  &c 
morofe  ,  ou  cette  affeûion  fera  accidentelle ,  & 
de  peu  de  durée ,  par  intervalles  ;  ou  elle  con¬ 
tinue  :  e’eft  ce  dont  il  faut  d’abord  bien  s’affurer. 
Dès  qu’on  a  certainement  connu  qu’il  ne  fouffre 
d’aucune  manière,  &  qu’on  a  pourvu  à  tous 


(i)  Un  Médecin  célèbre,  avec  qui  j’ai  beaucoup  pro¬ 
fité  ,  voyoit  la  vérole  par-tout  r  un  autre  ne  voit  que  le 
fcorbut  :  d’autres  font  mieux  de  ne  rien  voir  d’avance  5 
mais  d’examiner, 

Z4 
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fes  befoins  ,  on  aura  lieu  de  préfumer  quelque 
vice  dans  les  humeurs ,  s’il  refte  trille  &  morofe  : 
car  cet  état  ne  vient  que  de  l’impreffion  qu’ufi 
vice  congénère ,  ou  communiqué  ,  fait  fur  fes 
nerfs.  Mais  ce  vice,  quel  eft-il  ?  A  quels  fignçs 
le  découvrir  avec  affez  de  certitude  ?  Cet  état 
jnorofe  ell  l’avant-coureur  ,  tantôt  du  rachitis , 
tantôt  des  écrouelles ,  tantôt  des  fymptomes  du 
virus  vénérien.  Jufques-là  ,  l’homme  le  plus  ex¬ 
périmenté  n’a  pas  encore  de  certitude.  Mais ,  s’il 
étoit  vrai  (i)  que  le  principe  du  rachitis ,  ou 
du  vice  fcrophuleux  ,  fût  fouvent  dû  à  un  virus 
vénérien  dégénéré,  on  ne  rifqueroit  rien  d’em¬ 
ployer  le  mercure  dès  ces  premiers  inllans, , 
comme  je  le  dirai  bientôt. 

On  aura  plus  de  probabilité ,  fi ,  en  examinant 
bien  l’état  extérieur  de  l’enfant ,  on  apperçoit 
une  pâleur  jaunâtre  ou  livide  fur  fon  vifage ,  fes 
mains  ;  s’il  profite  avec  peine  ,  ou  fi ,  après  avoir 
pris  un  açcroilTement  régulier ,  il  dépérit  peii- 
à-peu  ;  fi  fes  glandes  fe  tuméfient  au  col ,  fous 
les  mâchoires ,  aux  aiflelles ,  aux  aifnes  ;  s’il  a 
des  pullules  (i)  blanchâtres  dans  la  bouche ,  à 


(i)  Je  crois  avoir  donné  à  ce  fujet,  dansRoféen  ,  des 
détails  capables  de  prouver  que  cela  eft  très-vrai.  Voye^ 
fon  chapitre  du  rachitis. 

(  2  )  Il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  des  aphthes. 
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l’entrée  de  la  gorge  ;  s’il  avale  diÆcilement  ;  s’il 
y  a  quelque  relâchement  à  l’une  ou  l’autre  arti¬ 
culation  ;  ou  une  exoftofe  à  quelque  partie  que 
ce  foit,  fur- tout  au  crâne,  comme  je  l’ai  vu 
dans  un  enfant ,  né  d’une  mère  infeftée  par  fon 
mari ,  &  qui  ne  s’en  doutoit  point.  Quelquefois 
ces  maux  fe  décèlent  dans  les  enfans  par  des 
pullules  d’abord  féreufes  ,  &  enfuite  fanieufes  , 
fur  la  fuperficie  du  corps  ,  à  côté  des  narines  , 
au  coin  des  lèvres.  Les  enfans  ont  alors  des 
ophthalmies  opiniâtres  ,  les  yeux  foibles  &  lar- 
moyans.  Les  larmes  font  même  li  acrimonieufes , 
qu’elles  excorient  la  peau ,  en  coulant  le  long 
de  la  joue  &  du  nez  :  mais  ces  ophthalmies  ne 
font  pas  feules  des  preuves  toujours  fuffifantes 
de  virus  vénérien ,  à  moins  qu’elles  ne  foient 
extrêmement  rebelles. 

Voilà  ,  en  général  ,  les  lignes  qui  peuvent 
éclairer  l’homme  de  l’art ,  fur  les  tentatives  qu’il 
doit  faire,  pour  s’alTurer  de  la  nature  du  mal. 
Mais  il  ne  doit  s’ouvrir  aux  parens  qu’avec  la 
plus  grande  réferve  ,  &  lorfque  fes  moyens 
curatifs ,  appliqués  félon  fes  préfomptions  &  le 
caractère  des  fymptomes ,  lui  ont  prouvé  qu’il 


Celles-ci  font  prefque  toujours  accompagnées  dé  fièvre; 
ce  qui  n’a  pas  lieu  avec  les  pullules  vénériennes  ,  qui  ne 
eaufent  même  que  peu  de  douleur  au  premier  abord. 
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ne  peut  plus  fe  tromper.  S’il  ell:  même  poffible, 
il  traitera  l’enfant,  fans  s’ouvrir  fur  le  caraâère 
vénérien  du  mal ,  à  moins  que  l’avertiffemenf  | 

ne  foit  dans  le  cas  d’être  utile  à  l’état  du  père  j 

ou  de  la  mère ,  ou  de  la  nourrice.  Que  ce  foit 
la  mère ,  ou  une  femme  étrangère  qui  nourrifle 
l’enfant ,  il  faut  fur  le  champ  le  fevrer ,  quelque 
jeune  qu’il  foit ,  &  prefcrire  un  régime  conve¬ 
nable  ,  tant  pour  l’alimenter ,  que  pour  répondre  ' 
aux  vues  curatives. 

On  a  guéri  des  enfans  en  pareils  cas  ,  en 
faifant  prendre  du  mercure  aux  femmes  qui  fe 
font  déterminées  à  les  allaiter.  On  a  auffi  fric¬ 
tionné  des  animaux,  fur-tout  des  chèvres-,  dont 
on  a  fait  prendre  le  lait  à  ces  enfans  ;  &  ils 
ont  guéri.  Ces  pratiques  font  très-avantageufes  : 
mais  on  ne  trouve  pas  toujours  des  femmes  dif- 
pofées  à  prendre  du  mercure ,  pour  guérir  par 
la  ladation  ;  &  les  pauvres  ne  peuvent  faire 
aucune  dépenfe. 

Voici  ce  que  j’ai  fait,  avec  fuccès,  pour  un 
enfant  de  trois  ans  &  huit  mois ,  dans  le  cas  de 
mal  vénérien  accidentel.  Il  étoit  furvenu  du 
monde  au  logis  :  on  avoit  été  obligé  de  coucher 
l’enfant  avec  une  domeftique  que  l’on  croyoit 
bien  faine.  Il  palTa  donc  trois  nuits  dans  ce  lit. 
Dix-huit  ou  vingt  jours  après  ,  la  mère  me  vint 
demander ,  me  priant ,  avec  les  plus  vives  inf- 
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tances ,  de  venir  voir  fon  fils.  L’enfant  avoir  les 
tefiicules  ,  les  aifnes,  &  l’intérieur  des  cuifTes  , 
prefqiie  couverts  de  croûtes  fèches  en  partie, 
&  en  partie  fanieufes.  Il  urinoit  avec  peine  ,  au 
moins  avec  douleur.  Je  m’informai  fcrupuleufe- 
ment  de  tout  ce  qui  pouvoir  concerner  les  do- 
meftiques,  &  ceux  qui  fréquentoient  la  maifon; 
&  je  découvris  que  la  fille  avec  qui  l’enfant 
avoir  couché,  étoit  à  la  fin  d’un  traitement  mer¬ 
curiel  ,  pour  caufe  de  maladie  vénérienne.  Les 
menaces  qu’on  lui  fit,  la  forcèrent  de  déclarer 
fon  état. 

Je  fis  donc  une  décoâion  de  chiendent.  Après 
avoir  décanté,  je  fis  bouillir  cette  décoélion  avec 
trois  grains  (i)  de  mercure  doux,  fur  cinq  demi- 
feptiers ,  réduits  à  pinte  :  je  coupai  cette  décoc¬ 
tion  avec  un  tiers  de  lait;  l’enfant  prit,  tous  les 
jours ,  la  pinte  de  décoélion  avec  le  lait.  Au 
feptième  jour,  les  croûtes  tombèrent  peu-à-peu , 
&  le  mal  fut  guéri  au  vingtième  jour  environ. 

Ses  alimens  fiirent  des  farineux ,  tels  que  la 
■femoule ,  le  riz  en  poudre ,  cuit  dans  deux  tiers 


(  I  )  Ce  moyen ,  d’adminiftrer  le  mercure ,  convient 
fur-tout  dans  les  cas  de  virus  héréditaire  ;  car  il  faut  alors 
en  faire  continuer  long-tems  l’ufage,  en  ayant  cependant 
foin  de  l’interrompre  par  de  courts  intervalles  :  mais  il  eft 
bien  douteux  qu’un  enfant  guériffe  jamais  en  pareils  cas. 
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o’eau ,  un  tiers  de  lait  ;  du  gruau  d’orge ,  &  un 
ceuf  mollet ,  de  terris  en  tems. 

Quant  à  l’enfant,  qui  ne  peut  encore  prendre 
ide  folides ,  on  effaiera ,  à  petites  dofes ,  la  même 
décoftion  ,  avec  du  lait  de  chèvre  fur-tout  ;  car 
le  lait  de  vache  ne  va  pas  aux  enfans  du  premier 
âge.  On  lui  donnera ,  pour  fubftance  alimentaire, 
la  décoâion  d’une  cuillerée  de  mie  bien  fine  de 
pain  blanc  ralîis ,  bouillie  dans  un  demi-feptier 
d’eau  de  rivière  ,  avec  un  peu  de  cannelle  , 
fur  quoi  l’on  jette  quelques  cuillerées  de  lait,' 
On  pafle  enfuite  cela  dans  un  linge  fin ,  en  y 
jettant  une  idée  de  fucre ,  on  verra  l’enfant  prendre 
cet  aliment  avec  avidité  ;  fervez-vous  d’une  cuiller 
de  buis  :  l’argent ,  ou  les  métaux  bleffent  les  gen¬ 
cives  de  ces  petits  individus.  Si  le  mal  paroît 
opiniâtre ,  on  emploiera  ,  avec  modification  , 
félon  les  circonftances ,  la  formule  que  j’ai  donnée 
en  parlant  des  gales,  &  l’on  en  verra  les  fuccès 
les  plus  marqués. 'Voilà ,  en  général,  ce  queplu^ 
fleurs  expériences  m’ont  conftaté.  On  a  aufli  pro- 
pofé  de  jetter  un  peu  de  falfepareille  en  poudre, 
dans  les  panades  des  enfans.  Un  célèbre  Chirur¬ 
gien  étranger ,  dont  je  fais  le  plus  grand  cas ,  elt 
de  cet  avis  :  mais  j’ai  trop  de  raifons  pour  douter 
de  l’efficacité  de  ce  médicament,  comme  anti¬ 
vénérien.  J’admirerai  toujoiurs  Boërhaave,  fans 
cependant  le  croire  ,  lorfqu’il  nous  dit  que  la 
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décoction  de  falfepareille  a  guéri  feule  des  maux 
vénériens ,  rebelles  à  toutautre  médicament  :  elle 
a  feulement  fait  difparoître  les  reliquats  d’une 
maladie  guérie  :  à  cet  égard,  elle  a  produit  ua 
effet  avantageux ,  en  faifant  ceffer  des  fymptomes 
plus  fâcheux  que  le  mal  même.  C’eft  ainfi  que 
le  grand  exercice  palTe  pour  avoir  guéri  plufieurs 
de  ces  maladies,  qui,  dit -on,  a  voient  réfifté 
à  trois  ou  quatre  traitemens  mercuriels.  L’exer- 
I  cice  ne  les  a  point  guéris  ;  mais  il  a  fait  fortir  , 
par  la  tranfpiration  ,  le  mercure,  qui  auroit  in¬ 
failliblement  caufé  les  plus  grands  ravages ,  après 
avoir  éteint  le  virus  vénérien  :  c’eft  en  quoi  van« 
Svieten  &  d’autres  fe  font  fait  illulion. 

La  falfepareille  en  poudre  peut  être  (i)  très- 
utile  aux  enfans,  comme  abforbante,  en  ce  qu’elle 
laiffe,  par  cet  effet,  plus  de  liberté  à  l’aftion 
du  mercure  introduit  par  les  boiffons.  En  général. 


(i)  J’en  dis  autant  de  toutes  ces  plantes,  que  la  pra¬ 
tique  de  nos  jours  emploie  comme  anti-vénériennes.  Elles, 
peuvent  être  utiles  ;  mais  jamais  elles  ne  guériffent  feules» 
Ce  qu’on  a  dit  de  la  pratique  des  Sauvages  eft  abfolument 
faux.  Un  homme ,  qui  a  été  fur  les  lieux ,  &  qui  étolt  en 
état  de  voir ,  me  l’a  affuré.  Il  eft  également  faux  que 
l’opium  &  les  fels  alkalins  guérilTent  ces  maladies.  Ceux 
qui  l’ont  cru,  ont  été  trompés  les  premiers,  &  ontenfuite 
abufé  les  aunes.  Je  ne  connois  ici  que  le  mercure. 
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je  confeillerai  d’adminiftrer ,  le  moins  qu’il  fera 
poffible  ,  le  mercure  doux  en  pilules  aux  enfans  ; 
il  eft  trop  fujet  à  porter  à  la  bouche  fous  cette 
forme ,  &  à  leur  enflammer  les  gencives  ;  ou  il 
faut  le  donner  à  la  plus  petite  dofe  poflîble. 
Donné  en  nature ,  trituré  avec  des  yeux  d’écre- 
vilTes  Sç  un  peu  de  fucre ,  il  a  été  très-utile  à 
plufieurs  enfans.  Je  l’Si  fait  prendre  à  la  dofe 
même  de  deux  grains  ,  fur  quatre  d’yeux  d’écre- 
vilTes ,  &C  autant  de  fucre ,  à  un  enfant  de  quatorze 
mois,  tous  les  trois  jours. 

Je  ne  m’arrêterai  pas  à  ce  nombre  prefque  in¬ 
fini  de  formes,  fous  lefquelles  dilférens  (i)  pra¬ 
ticiens  ont  prefcrit  le  mercure,  L’enthoufiafme  efl 
de  tous  les  états ,  &  chaque  Médecin  a  eu  plus 
ou  moins  fes  préjugés.  Ge  feroit  ici  le  lieu  d’ap¬ 
pliquer  la  réflexion  d’Antonin  : 

Ti  iiicoûa)-(pvput,^  toi>stu  tvS'ixrpt/Ssiv  ; 

Liv,  6,  §,  10. 


(  I  )  L’ouvrage  réfléchi  de  M.  de  Home  prouve  feul 
combien  on  peut  varier  les  traitemens  mercuriels.  Je  n’en 
citeraL pas  d’autre. 
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CHAPITRE  XLIII. 

Di  la  Vermine  de  la  Tête, 

J’ajouterai  ici  deux  mots  fur  la  vermine 
à  laquelle  la  plupart  des  enfans  font  en  proie 
dans  leurs  premières  années.  Jamais  un  enfant 
n’eft  incommodé  des  poux  que  par  négligence. 
Nombre  de  femmes  font  perfuadées  que  les  poux 
font  néceffaires  pour  ronger  ou  abforber  cer¬ 
taine  partie  des  humeurs  rédondantes  des  enfans  ; 
mais  une  feule  obfervation  prouve  le  faux  de 
cette  opinion. Dès  qu’on  a  coupé  les  cheveux, 
&  bien  lavé  la  tête  d’un  enfant  avec  une  de-- 
coûion  de  perfil ,  bouilli  dans  moitié  eau,  moitié 
vinaigre  ,  il  n’a  plus  de  poux,  &  fe  porte  bien  : 
cette  vermine  eft  donc  inutile.  Je  dis  enfnite 
qu’elle  eft  fouvent  très-préjudieiable.  Rarement 
les  poux  incommodent  quelque  tems  les  enfans , 
fans  qu’il  s’enfuive  des  gales  affteufes.  Ces  in- 
feftes  fe  nichent  dans  le  cuir  chevelu ,  y  pondent, 
font  des  érofions  cruelles.  L’infeftion  des  humeurs 
corrompues  gagne  les  environs  :  les  glandes  du 
cou  fe  tuméfient,  &c.  &c. ,  &  l’enfant  devient 
bientôt  fort  à  plaindre. 

J’ai  vu  des  femmes  allez  imprudentes  pour 
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frotter  la  tête  de  leurs  enfans  avec  des  pommades 
mercurielles.  Ces  conféquences  font  prefque  tou¬ 
jours  des  maux  de  tête,  une  efpèce  de  furdité, 
une  foibleffe  de  la  vue ,  &  des  ophthalmies  fou- 
vent  des  plus  opiniâtres.  Jamais  le  mercure  ne 
doit  être  porté  fur  la  tête ,  fous  quelque  forme 
que  ce  foit.  PI  ufieurs  adultes  en  ont  éprouvé  les 
fuites  fâcheufes. 

Le  meilleur  moyen  eft  de  peigner  fouventles 
enfans ,  en  trempant  le  peigne  dans  une  décoftion 
de  perfil ,  ou  de  fa  graine ,  fi  l’on  voit  les  poux 
augmenter.  Cette  graine  ,  réduite  en  poudre, 
peut  aufli  fe  répandre  dans  les  cheveux ,  avec 
fuccès.  La  propreté  eft  le  plus  fage  parti ,  ou  il 
faut  tenir  les  enfans  fans  cheveux.  Si  on  les  leur 
conferye ,  on  ne  fera  pas  aflez  infatué  d’un  en¬ 
fant,  pour  le  poudrer  tous  les  jours.  Jamais  on 
ne  doit  porter  qu’un  peigne  dans  fes  cheveux  > 
&  il  n’y  a  qu’une  mère  imprudente  qui  puiffe 
penfçr  autrement. 

Fin  de  la  pfemïïre  Partie, 


SECONDE , 
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SECONDE  PARTIE. 

Ins  tu  UC  t  10  ns  pour  élever  &  conduire 
les  enfans  depuis  leur  naijfance  ,  avec 
quelques  avis  particuliers  pour  ceux  qu  on 
nourrit  à  la  main 


CHAPITRE  PREMIER. 

ApRks  avoir  amplement  traité  de  toutes  les 
maladies  principales  de  l’enfance  du  premier  âge, 
&  de  ceux  d’un  âge  un  peu  plus  avancé ,  j’aurai , 
fans  doute ,  moins  de  réflexions  à  faire  fur  la 
manière  de  les  élever.  Cependant ,  il  efl:  encore 
nombre  de  chofes  que  je  ne  faurois  paflTer  fous 
filence  ,  quoique  je  n’aie  pu  les  comprendre  dans 
l’ordre  de  leurs  maladies  :  je  ne  dois  pas  non 
plus  oublier  les  enfans  qui  ne  prennent  jamais 
le  fein ,  &  qu’on  nourrit  d’une  autre  manière 
quelconque. 

Mais  je  pafTerols  les  limites  que  j’ai  fixées  à 
çe  petit  Traité,  fi  j’entrois  en  matière  aiiflî  avant 
que  pourroit  l’exiger  la  manière  abufive  de  con-, 
A  a 
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duire  les  enfans  depuis  le  moment  de  leur  naif- 
fance.  Je  fuis  très-fatisfait  de  trouver  ,  parmi  les 
Grands ,  quelques  nouveaux  exemples  qui  m’em¬ 
pêchent  de  m’étendre  fur  ce  fujet,  comme  je 
l’aurois  fait  il  y  a  quelques  années.  Je  croirois 
néanmoins  mériter  quelques  reproches,  li  dans 
un  .Ouvrage  tel  que  celui-ci ,  je  ne  m’efForçois 
de  convaincre  combien  font  infuffifans  tous  les 
moyens  qu’on  a  imaginés  pour  tenir  lieu  du 
fein;  &  que  conféquemment  tout  enfant,  loin 
d’en  être  privé ,  doit  être  allaité  par  fa  propre 
mère ,  lorfque  des  raifons  effentielles  de  fanté  ne 
s’y  oppofent  point. 

La  raifon,l’inftinél: naturel,  l’expérience ,  tout 
confplre  à  appuyer  mon  opinion  ;  &  quiconque 
voudra  réfléchir  mûrement  fur  les  faits,  n’en 
doutera  pas  un  inftant.  On  n’a  allégué  que  de 
mauvais  prétextes ,  &  des  raifons  puériles  contre 
ce  devoir  facré  de  la  nature.  Le  dofteur  Armftrong 
me  paroît  même  avoir  finguliérement  erré  en 
ce  point.  Quoiqii’en  apparence  il  ait  été  pour  la 
laûation  ,  il  a  cependant  trop  appuyé  fur  les  avan¬ 
tages  de  la  cuiller  on  du  biberon,  en  nombre  de 
paffages.  Il  feroit  peut-être  facile  de  produire  des 
argumens  aufli  folides  contre  l’habitude  de  manger 
plus  d’une  fois  par  jour ,  parce  que  nombre  de  gens 
font  incommodés  de  l’excès  des  alimens.  Non-feu¬ 
lement  le  lait  du  fein  eft  l’aliment  naturel  de  l’en* 
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fant ,  &  le  plus  convenable ,  la  laftation  con¬ 
tribue  encore  au  rétabliffement  de  la  mère  ;  ne 
feroit-elle  même  pas  en  état  de  foutenir  entière¬ 
ment  fon  enfant  de  fon  lait,  ou  de  continuer  de 
l’allaiter  aulli  long-tems  qu’il  peut  en  avoir  befoin. 

Quoique  l’expérience  m’autorife  à  infifter  fur 
la  laâation ,  je  ne  prétends  pas  que  toute  mère 
foit  en  état  d’allaiter ,  même  pendant  le  premier 
mois,  &  faffe  bien  de  vouloir  même  l’effayer; 
mais  je  n’en  crois  pas  moins  que  pliifieurs  mères, 
qui  ne  le  font  pas ,  font  en  état  de  s’acquitter 
de  ce  devoir.  En  effet ,  n’en  a-  t-on  pas  vu  quel¬ 
ques-unes  l’elfayer  avec  fuccès ,  après  deux  ou 
trois  couches  précédentes,  à  la  fuite  defquelles 
la  crainte  les  avoit  empêchées  de  nourrir.  Pen¬ 
dant  plufieurs  mois  qu’elles  ont  allaité ,  elles  ont 
joui  de  ,  la  meilleure  fanté,  &  leurs  enfans  ont 
bien  réuffi.  Mais  malgré  tous  ces  motifs  d’encoura¬ 
gement  qu’on  leur  a  fi  fouvent  répétés  ,  l’ufage 
tyrannique  prévaut  toujours  fur  le  bon  fens  & 
le  fentiment  naturel,  de  nombre  de  femmes  ,  dont 
la  tendreffe  maternelle  ne  peut  cependant  être 
regardée  comme  équivoque.  On  peut  encore  faire 
des  reproches  plus  férieux  à  celles  qui,  non- 
feulement  refufent  de  nourrir  leurs  enfans ,  mais 
qui,  en  les  confiant  à  des  mains  étrangères  ,  fe 
déchargent  en  même  tems  de  tous  foins  ,  &  vl- 
fitent  à  peine  le  lieu  où  ils  font  en  nourrice ,  ou 
A  a  Z 
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ceux  qu’ils  ont  chargés  de  les  furveiller.  C’eft 
delà  que  réfultent  tant  d’erreurs  dans  le  régime, 
dans  la  manière  de  vêtir  ces  tendres  rejetions, 
de  les  expofer  à  l’air  froid  ,  impur  ,  &c.  ;  erreurs 
qui  fe  font  même  introduites  dans  les  maifons 
de  gens  dont  le  rang  devoit  affurer  à  leurs  en- 
fans  tous  les  avantages  qu’une  attention  reqiiife 
aux  loix  de  la  nature ,  aux  reflburces  de  l’art, 
auroit  pu  leur  faire  appercevoir. 

Je  fuis  fâché  d’avoir  à  faire  des  reproches  aufli 
graves  à  une  partie  du  fexe,  pour  lequel  j’ai  les 
plus  grands  égards ,  &  en  particulier ,  à  nos 
dames  Angloifes.  Malgré  cela  ,  lorfque  je  vols 
cette  négligence,  foit  à  l’égard  de  la  laftation, 
foit  à  l'égard  du  foin  de  l’éducation  phyfique  , 

que  le  défaut  de  fanté  n’en  eft  pas  la  caufe , 
non  plus  que  quelque  autre  motif  auffi  puiffant, 
je  n’en  accufe  que  la  corruption  du  llècle,  qui 
altère  les  fentimens  de  la  nature,  la  délicateffe 
du  goût ,  &  le  jugement  de  celles  qui  ne  font  pas 
le  bien  qu’elles  pourroient ,  en  délirant  même, 
je  penfe  ,  de  le  faire. 

Dès  qu’une  fois  la  dépravation  s’eU  gliffée 
dans  les  moeurs ,  Sc  dans  les  ufages ,  on  peut , 
avec  de  très-habiles  Ecrivains ,  regarder  ces  chan- 
gemens  comme  les  avant  -  coureurs  de  la  chute 
des  États  :  or,  tout  ami  de  la  fociété  doit,  au 
rifqiie  même  d’olfenfer,  en  faire  fentir  la  con- 
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féqitence  dans  toute  fon  étendue ,  lorfqu’il  s’en 
préfente  des  exemples  faits  pour  attirer  l’atten¬ 
tion  du  Public.  Tacite,  ce. célèbre  Hlftorien 
Romain  ,  fe  plaint  de  la  dégénération  de  fes  con¬ 
temporains  ,  quoique  moins  abâtardis  ,  affuré- 
ment,  qu’ils  ne  le  furent  par  la  fuite;  &  leur 
reproche  amèrement ,  qu’autrefois  les  premières 
dames  de  Rome  furveilloient  elles-mêmes  lèurs 
enfans  ,  comme  les  principaux  objets  de  leurs 
affaires  domeftiques ,  tandis  que  de  fon  tems , 
ces  enfans  n’étolent  plus  confiés  qu’à  des  femmes 
Grecques ,  ou  à  d’autres  domeftiques  inférieures. 

j’avoue  cependant,  avec  le  plus  fenfible  plalfir,  ‘ 
que  mes  reproches  ne  peuvent  tomber  fur  le 
général  de  notre  nation.  On  y  voit  les  plus 
grands  exemples  d’une  conduite  noble  &  coura- 
geufe ,  &  fur-tout  un ,  dont  l’imitation  feroit  la 
gloire  de  notre  âge ,  &  le  bonheur  de  la  géné¬ 
ration  ,  qui  s’élève  aûuellement.  Puiffe  arriver 
ce  tems  oit  cet  exemple  fera  généralement  fuivi 
des  fujets  de  notre  augufte  Reine  ,  tandis  que  je 
m’occupe  de  préfenter  ,  autant  que  mon  expé¬ 
rience  me  le  permet ,  les  moyens  les  mieux  con* 
certés  ,  pour  mettre  à  exécution  cette  partie 
importante  des  devoirs  du  fexe  féminin! 


A  a  3 


374  BU  Froid  nuisible. 


CHAPITRE  II. 

Du  froid  nuijibk  au  mommt  de  la  naijfance, 

P  RIS  de  M.  Armjlrong  ,  p.  148.  «  Avant 
»  d’entrer  dans  quelques  détails  fur  la  manière 
»  de  nourrir  &  d’élever  les  enfans  ,  je  penfe 
»>  qu’il  eft  néceffalre  de  prévenir  qu’on  ne  fau- 
»  rqit  trop  prendre  de  précautions  contre  l’air 
»  froid  J  dont  un  enfant  peut  être  faili  au  moment 
»  de  la  nailTance.  Je  tiens  d’autant  plus  à  cette 
»  réflexion  ,  que  c’eft,  dans  la  balTe  clalTe  dit 
»  peuple  fur-tout ,  la  fource  la  plus  ordinaire  des 
»  maladies  des  enfans,  &  la  caufe  première  de 
»  leur  mort  :  on  nç  fauroit  trop  en  être  perfuadé. 
»  Combien  de  fois  n’entend-on  pas  dire  que  tel 
»  enfant ,  à  fa  naifîance ,  étoit  beau ,  fort ,  bien 
»  fait ,  tandis  qu’il  n’a  jamais  profité  depuis  ce 
»  moment-là.  Si  l’on  confidère  donc  le  paffage 
»  fubit  de  l’enfant ,  du  fein  de  fà  mère  à  l’air 
»  atmofphérique ,  même  dans  une  chambre  qui 
»  n’efl:  pas  froide  ,  en  pareilles  circonftances , 
»  on  fera  étonné  qu’il  ne  foit  pas  faifi  de  froid 
»  à  ce  moment ,  fur  -  tout  pendant  l’hiver  ,  à 
»  moins  qu’on  n’ait  le  foin  de  couvrir  chaude- 
»  ment  fon  corps  délicat,  dès  qu’il  voit  le  jour. 
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»  Mais  chacun  fait  qu’il  n’y  a  que  trop  de  pauvres 
»  femmes  miférablement  logées  au  moment  de 
»  leurs  couches ,  excepté  celles  qui  font  admifes 
»  dans  l’hôpital,  oii  elles  font  reçues  pour  cette 
h  douloureufe  opération  naturelle. 

»  J’ai  donc  remarqué  ailleurs ,  &C  avec  raifon-, 
»  je  penfe  ,  que  c’étoit  une  des  principales  caufes 
»  de  la  mort  d’un  fi  grand  nombre  d’enfans  dii 
».  premier  âge  ;  &  plutôt  parmi  les  pauvres  que 
»  parmi  les  riches.  Il  arrive  aufli  quelquefois 
»  que  la  fage-femme,  &  autres  perfonnes,  font 
»  li  occupées  de  la  mère,  après  un  grand  tra- 
»  vail  ,  qu’on  penfe  peu  à  l’enfant  qui  vient 
»  de  naître,  fi  même  on  ne  l’oublie  pas.  Il  faut 
»  remettre  la  mère  au  lit  ;  lui  donner  de  quoi 
»  la  ranimer  dans  fon  état  d’accal^lement  :  ou  ce 
»  feront  les  évacuations  abondantes  ,  des  pertes 
»  inattendues  qui  demanderont  tous  les  foins* 
»  Le  pauvre  innocent  relie  donc  là  ,  fans  avoir 
»  le  fecours  néceflaire ,  auffi  promptement  qu’il 
»  en  auroit  befoin  :  or ,  c’eft  ce  qui  doit  fouvent 
»  arriver  parmi  le  bas  peuple  ,  oîi  l’on  n’a 
»  ordinairement  que  peu  de  monde  pour  être 
»  fervi.  Les  enfans  y  font  donc  plus  expofés  à 
»  être  faifis  de  froid ,  &  d’un  rhume  au  moment 
»  de  la  nailTance. 

»  J’ai  déjà  parlé  des  ophthalmies  qui  leuf 
»  arrivent  par  cet  inconvénient:  j’en  ai  même 
A  a  4 


DU  Fr 0  1 1>  nuisible; 

»  vu  qu’on  amena  totalement  aveugles  à  mon 
»  hôpital  ;  c’étoit  affurément  l’efFet  du  froid.  J’ai 
»  recommandé  l’eau  de  verveine  en  collyre  (  U 
»  iam  chaud  rüy  ferait  pas  inutile  '). 

»  Mais  le  froid ,  au  moment  de  la  nailTance , 
»  ou  un  rhume  ,  expofe  les  enfans  à  d’autres 
»  accidens  ,  qu’on  attribue  mal  -  à  -  propos  à 
*♦  d’autres  caufes.  Je  fus  un  jour  appelle  pour 
»  une  petite  fille  ,  âgée  de  quatre  mois  environ: 
>»  depuis  quatre  jours  elle  étoit  tourmentée  de 
V  tranchées  aqueufes  ,  avec  une  fièvre  &  des 
»)  aphthes.  Moyennant  le  traitement  convenable , 
»>  la  fièvre  tomba  bientôt,  &  les  aphthes  dif- 
»  parurent.  Peu  après  la  petite  retomba  malade  > 
»  &c  mourut. 

»>  L’enfant  avoit  été  allaité  à  la  main ,  parce 
5>  que  la  mère  n’étoit  pas  en  état  de  lui  donner 
»  le  fein.  La  femme  qui  l’élevoit ,  me  dit  que  cet 
»  enfant  n’avoit  jamais  profité ,  en  conféqnence 
»  d’un  froid  dont  elle  avoit  été  faifie  à  fa  naif- 
»  fance.  Les  remèdes  que  je  preferivis  à  la  re- 
»  chiite ,  n’ayant  point  eu  d’effet ,  je  demandai 
w  la  permilîîon  de  l’ouvrir. 

»  Je  trouvai  les  inteftins  très-fains ,  mais  très- 
»>  vuides  ;  le  foie,  le  pancréas  en  bon  état,  ex- 
»»  cepté  la  partie  convexe  du  foie  ,  laquelle  étoit 
»)  très-adhérente  au  diaphragme.  La  rate  étoit 
w  d’une  petiteffe  remarquable ,  formoit  une  étroite 
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»  adhérence ,  avec  l’eftomac ,  dans  tous  les  points 
»  où  elle  y  avoit  d’abord  été  contiguë  :  ce  qui , 
»  je  penfe  ,  en  avoit  arrêté  l’accroiffement.  L’ef- 
»  tomac  ne  paroilToit  pas  avoir  été  affeélé  ,  finoti 
»  que ,  près  de  l’endroit  où  le  bord  fupérieur  de 
»  la  rate  y  adhéroit  ,  les  tuniques  étoient-  fi 
»  minces ,  qu’elles  fe  déchirèrent ,  en  les  ma- 
»  niant  très-doucement. 

»  Lorfque  je  vis  ces  adhérences  ,  je  demandai 
»  fi  l’enfant  avoit  été  fujet  à  la  fièvre.  Oui ,  me 
»  dit-on ,  &  fouvent  de  mauvaife  humeur  depuis 
»  fa  naiflance.  Cependant  la  petite  prenoit ,  en 
»  ^néral ,  aflez  bien  fes  alimens  ,  &  paroiflfoit 
»  plus  graflè  qu’on  n’auroit  ofé  l’efpérer  de  fon 
»  état  malade.  Je  voulus  favoir  pourquoi  on 
»  avoit  fi  fort  négligé  cet  enfant  à  fa  naiflance  ; 
»  on  me  dit  qu’immédiatement  après  l’accou- 
»  chement ,  la  femme  qui  av'oit  délivré  la  mère , 
»  fut  demandée  par  fon  mari  qui  éroit  en  bas  : 
»  elle  defcendit  avec  précipitation,  &  laiflTa  l’en- 
»  fant  fur  le  pied  du  lit,  où  il  refta  près  d’une 
»  demi^heure.  C’étoit  bien  négliger  la  mère  & 
»  l’enfant  :  il  efl;  à  fouhaiter  qu’une  pareille  im- 
»  prudence  n’arrive  que  rarement,  ou  jamais. 
»  Une  fage-femme  ne  doit  avoir  aucune  autre 
»  affaire  en  pareil  cas. 

w  Les  adhérences  mentionnées  ne  montroient- 
»  elles  pas  qu’il  étoit  furvenu  quelque  inflamma- 
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w  tion  aux  parties  ainfi  afFe£tées  ?  La  faignée  j 
»  avec  la  lancette,  ou  les  fa ng Tues  ,  ne  feroit- 
»>  elle  pas  utile  ,  après  un  pareil  faififfement  de 
»  froid,  fur-tout  fi  l’enfant  a  de  la  fièvre  (i)? 


(  I  )  Les  enfans  font  auffi  expofés  à  être  faifis  d’un 
froid  fubit,  ou  dans  leur  lit ,  ou  levés  ,  par  la  négligence 
des  mères  ou  des  nourrices.  Pour  les  réchauffer ,  bn  a 
l’imprudence  de  les  prendre  avec  foi  dans' le  lit ,  ou  même 
on  leur  y  donne  le  tetton.  Nombre  d’enfans  ont  été  étoufîes 
dans  le  lit ,  à  côté  de  celle  qui  les  y  avoir  mis.  Il  faut 
donc  ne  jamais  commettre  cette  faute  :  on  n’eft  pas  tou¬ 
jours  maître  du  fommeil. 
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CHAPITRE  III. 

Des  Lotions ,  des  Bains ,  &c, 

Imaginons-noîts  qu’il  vient  de  naître  un 
enfant  ,  &  que  nous  fommes  obligés  de  lui 
rendre  les  premiers  foins  ,  comme  de  le  laver , 
de  rhabiller  ,  &  autres  petites  néceffités  d’ufage 
dans  cette  occafîon.  Je  dis  que  cette  lotion  eft, 
en  elle-même ,  plus  Importante  qu’on  ne  le  penfe 
vulgairement ,  quoique  ce  foit  une  de  ces  petites 
opérations  que  les  Ecrivains ,  &  autres  ,  paflent 
volontiers  fous  lilence.  Mais  ce  ne  font  pas  tou¬ 
jours  les  petites  chofes  qu’on  peut  négliger  avec 
fureté ,  ou  mal  exécuter.  Quelques  enfans  font , 
à  leur  naiflance ,  plus  enduits  que  d’autres ,  d’une 
matière  épaiffe  ,  vifqueufe  ,  qui  eft  fi  collée  à  la 
peau,  qu’on  ne  l’en  détache  pas  toujours  facile¬ 
ment  par  les  lavages.  Cependant  c’eft  un  point 
de  la  plus  grande  importance ,  relativement  à  la 
tranfpiration  ,  car  elle  ne  peut  fe  faire  con¬ 
venablement  ,  lorfque  la  peau  refte  trop  chargée, 
de  faletés. 

Une  nourrice  doit  donc  être  extrêmement 
attentive  à  cette  première  obligation ,  qu’elle  con- 
traéle  envers  l’enfant.  De  quelque  fluide  qu’elle 


380  DES  Lotions, 

fe  ferve ,  elle  aura  foin  de  bien  frotter  l’enfant  ' 
particuliérement  fous  les  bras ,  aux  jarrets,  dans 
les  aifnes ,  oîi  cette  mucofité  eft  en  général  plus 
agglutinée.  Pour  cet  effet ,  elle  fera  bien  d’éviter 
de  fe  fervir  de  corps  (i)  gras  quelconques  ;  car 
ils  tendent  à  obllruer  les  pores ,  &  à  fupprimer 
au  moins  en  partie  ,  la  tfanfpiration  :  li  elle  s’en 
fert,  elle  doit  les  effuyer  de  manière  qu’il  n’en 
relie  rien. 

Peu  après ,  &  quelquefois  même  le  jour  fui- 
vant,la  plupart  des  nourrices  lavent  l’enfant  avec 
de  l’eau  froide  ;  ufage  que  le  doéleur  Armftrong 
&  d’autres  praticiens  ont  fort  recommandé,  Per- 
fonne,  affurément ,  ne  recommandera  jamais, plus 
que  moi  les  chofes  qui  fortifient:  néanmoins  je 


(  I  )  Le  feul  corps  gras  dont  on  puiffe  fe  fervir  pour 
ces  lotions,  eft  une  eau  légère  de  favon  tiède.  Ces  lotions 
doivent  être  réitérées  plufieurs  fois ,  au  moins  deux  par 
jour  ,  pendant  la  première  femaine,  particuliérement  fur 
la  tête,  le  cou  ,  les  aifnes  &  les  ailfelles  :  c’eft  auffi  l’avis 
de  M.  Hamilton.  Il  ne  faut ,  ajoute-t-il ,  pour  cela ,  aucune 
liqueur  fpiritueufe ,  fous  prétexte  de  fortifier  les  enfans. 
Outre  qu’elles  entrent  dans  le  corps  par  les  pores ,  &  font 
le  même  effet  qu’introduites  par  l’eftomac,  elles  fe  jettent 
aufli  fur  les  yeux ,  &  y  caufent  des  inflammations.  Mais 
on  n’enlevera  l’humeur  muqueufe ,  dont  la  peau  eft  im¬ 
prégnée,  &  qui  eft  le  fédiment  des  eaux  de  la  matrice, 
que  par  des  lotions  réitérées,  p.  268, 
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ne  puis  approuver  qu’on  fubftltue  un  lavage  d’eau 
froide  au  bain  froid,  au  moins  toujours  indif- 
tinâement.  Le  bain  froid  agit  d’une  manière  bien 
différente  ;  &  je  fouhaiterois  que  tous  les  enfans 
de  Londres  fur-tout,  fulTent  baignés  à  l’âge  de 
trois  ou  quatre  mois ,  lorfque  la  faifon  le  per- 
mettroit.  On  préviendroit  fans  doute  par  -  là , 
on  diffiperoit  même  nombre  de  leurs  maladies. 

Les  effets  des  bains  (  i  )  froids  ont  paru  fi 
frappans  à  quelques  perfonnes  plus  religieufes 
qu’éclairées ,  dans  les  fiècles  d’ignorance ,  qu’elles 
ont  regardé  certains  bains  comme  facrés ,  les  ont 
dédiés  à  l’un  ou  l’autre  Saint,  à  la  proteâion 
duquel  on  attribuoit  les  cures  qui  s’y  opéroient. 
Je  ne  fuis  pas  furpris  de  ces  opinions  dans  ces 
tems  de  ténèbres. 

Mais  il  efl:  facile  de  fe  rendre  raifon  de  ces 
effets.  Les  bains  froids  fayorifent  la  tranfpira- 
tion  infenfible  ,  &  empêchent  que  cette  fecrétion 
ne  foit  fi  facilement  troublée  par  l’imprefllon  de 
l’air  ambiant.  Or ,  on  connoît  que  le  bain  con¬ 
vient  à  l’enfant ,  lorfqu’il  en  fort  fans  relfentir 


(i)  Chaque  âge  a  fes  préjugés.  Les  bons  effets  des  bains 
chauds  les  avoient'  aufli  rendus  facrés  pour  l’antiquité, 
Anflote ,  Probl.  S.  24  ,  nous  apprend  qu’on  y  fuppofoit  des 
dieux  :  dans  des  tems  d’ignorance  ,  on  a  fuppofé  des  Saints, 
aux  bains  froids. 
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de  froid  ,  gai ,  &  que  fes  forces  paroiffent  aug¬ 
menter.  Si,  au  contraire,  il  en  fort  tremblant,' 
découragé ,  &  paroît  plutôt  perdre  de  fes  forces  ; 
alors  le  bain  ne  lui  va  pas. 

Mais  je  dois  obferver  ici  que  ces  effets  défa- 
gréables  font  fouvent  dus  à  l’ufage  mal  réfléchi 
&  au  manque  de  diftindion  que  l’on  fait  entre  les 
diverfes  conftitutions  des  individus.  Un  enfant 
fenfible  &  délicat  ne  doit  jamais  être  mis  au  bain , 
que  quand  on  a  jetté  une  quantité  raifonnable  de 
fel  dans  l’eau;  qu’on  l’aura  même  fait  un  peu 
chauffer ,  pour  l’accoutumer  peu-à-peu  à  l’eau 
froide ,  en  diminuant  infsnfiblement  la  chaleur 
du  bain.  Si'  même  l’eau  n’eft  jamais  abfolument 
froide ,  les  avantages  du  bain  n’en  feront  pas  moins 
confidérables. 

Je  préfume  que  ce  n’eft  pas  de  la  froideur  de 
l’eau  que  viennent  les  avantages  du  bain ,  &  que 
ce  n’eft  pas  non  plus  pour  avoir  fait  un  peu 
chauffer  l’eau ,  les  trois  ou  quatre  premiers  jours , 
que  l’enfant  fera  difpofé  à  s’enrhumer ,  comme 
on  l’a  généralement  penfé.  Les  principaux  avan¬ 
tages  viennent  probablement  de  ce  que  l’enfant 
eft  plongé  fubitement  dans  l’eau ,  qui  eft  pour 
lui  un  différent  milieu ,  dans  lequel  l’air  n’exerce 
plus  fur  lui  aucun  contad  pendant  l’immerfion  , 
&  l’exerce  bientôt  après  ,  lorfque  l’enfant  eft 
retiré  de  l’eau.  Par  ce  moyen ,  le  fang  eft  d’abord 


r 
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pouffé  avec  force  vers  les  extrémités  des  vaif- 
feaux ,  &c  enfuite  refoulé  vers  le  cœur ,  &c  fe 
trouve  ainli  avantageufement  broyé  contre  les 
parois  des  vaifleaux  &  les  angles  que  forment 
leurs  ramifications.  Les  moindres  paffages  s’ou¬ 
vrent  ,  la  contraûion  du  cœur  prend  une  nou¬ 
velle  énergie  ,  &  il  en  eff  de  même  de  l’aûion 
des  fibres  mufculaires.  Le  fel  qu’on  ajoute  à  l’eau 
prévient  le  refroidiffement  fubit  &  le  rhume, 
en  ftimulant  la  peau  ,  dont  il  ouvre  auflî  les  pores 
avec  plus  d’efficacité.  ' 

11  eft  bon  de  faire  obferver,  en  faveur  de 
certains  lefteurs,  que  l’enfant  ne  doit  être  plongé 
qu’une  fois  fous  l’eau ,  &  retiré  très-prompte¬ 
ment  ,  chaque  fois  qu’on  lui  fait  prendre  le  bain. 
On  le  reçoit  aulïï  -  tôt  dans  une  couverture  de 
laine  ,  &c  on  l’efluie  bien  avec  un  linge ,  avec 
toute  la  célérité  poffible.  Dès  qu’on  aura  pu 
l’habiller ,  on  lui  donnera  l’exercice  qui  convient 
à  fon  âge ,  &  on  fe  gardera  de  le  mettre  au  lit. 
On  ne  doit  pas  chercher  à  l’effuyer  fi  féchement, 
qu’il  ne  lui  refte  aucune  goutte  d’eau  de  ce  bain  : 
car  il  fera  moins  fufceptible  de  s’enrhumer  par 
quelques  gouttes  d’eau  falée  qu’il  garderoit  fur 
le  corps ,  que  par  la  trop  grande  attention  qu’on 
auroit  à  rendre  fa  peau  totalement  fèche. 

Quant  au  lavage  d’eau  froide ,  il  me  paroît 
que  c’eft  agir  aveç  trop  de  dureté  ,  lorfqu’on  ^ 
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tient  plufieurs  minutes  dans  cette  eau  ,  jufqu’aux 
reins,  un  enfant  de  quelques  jours,  &  peut-être 
le  rejetton  d’une  mère  fort  délicate,  qui  n’eft 
même  pas  en  étatde  l’allaiter  ;  &  pourquoi  cela? 
Pour  le  laver,  quelquefois  au  milieu  de  l’hiver, 
faifon  dans  laquelle  les  enfans  nouvellement  nés 
font  plus  expofés  aux  maladies  que  ceux  qui 
naiffent  en  été.  Mais  peut-on  être  infenfible  aux 
cris  aigus  d’un  enfant  qu’on  lave  ainfi  en  pré- 
fence  d’une  mère  troublée ,  qui  fe  bouche  les 
oreilles  pour  ne  pas  entendre  un  enfant  qu’on 
traite  fans  pitié,  malgré  fes  clameurs  qui  dépofent 
fl  fortement  contre  cette  pratique.  Cette  févérité 
inutile  n’eft-elle  pas  auffi  blâmable  que  celle  de 
ceux  qui ,  jadis,  plongeoient  fubitement  un  enfant 
jufqu’à  (  I  )  trois  fois  dans  un  baquet  profond 
d’eau  froide ,  fans  confidérer  que  cet  enfant  faifi 
ouvroit  la  bouche ,  &  cHerchoit  à  refpirer  tout 
tremblant.  Mais  le  réfultat  de  ces  deux  pratiques, 


'  (  I  )  M.  Hamilton  a  confeillé  cette  manœuvre  que 

défapprouve  M.  Underwood ,  &  avec  raifon.  Il  avertit 
cependant  de  faire  chauffer  l’eau  du  bain  la  première 
femaine ,  &  veut  enfuite  qu’elle  foit  froide,  hiver  &  été, 
comme  capable  de  fortifier  &  de  prévenir  le  rachitis ,  & 
toutes  les  maladies  qui  réfultent  d’une  conftitution  foible.  Je 
vais  examiner  ces  hypothèfes  dans  le  chapitre  que  je  joins 
à  ce  Traité, 
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^üel  eft-il  ?  Des  craftipes ,  des  douleurs  intefti- 
■ftales ,  la  foibleffe  dès  extrémités ,  &  jamais 
aucun  accrolffement  de  force. 

Non  certes,  on  ne  commettra  point  d’erreur, 
en  faifant  chauffer  un  peu  l’eau  ,  fur  -  tout;  en 
hiver,  pendant  les  premiers  jours'  que  l’enfant 
ell  lavé.  Si  l’on  fe  ferl  d’eau  froide ,  ce  ne  doit 
être  que  pour  nettoyer  Amplement  le  corps ,  de 
manière  à  le  tenir  propre ,  &  fur-tout  aux  parties 
les  plus  fujettes  à  des  excoriations  de  mauvaife 
nature ,  aux  gerçures  :  dans  ce  cas-ci ,  l’eau  froide  a 
fon  avantage.  Dans  ces  mêmes  vues ,  on  badinera 
avec  de  l’eau  froide,  les  aifnes  ,  les  bourfes ,  Tinté» 
rieur  des  ciillfes  ,  Tanus  ,  le  derrière  des  oreilles , 
parties  qui  font  fujettes  à  cès  inconvéniens.  S’il 
y  avoit  une  excoriation  qui  devînt  Opiniâtre  , 
on  y  jetteroit  légèrement  de  la  (  i  )  poudre  à 


(i)  Il  y  a  d’autres  chofés  plus  fùrès  qu’on  jpeüt  ein» 
ployer.  La  plupart  de  nos  poudres  à  cheveux  font  impré» 
priées  de  chaux  :  ainfi ,  le  feul  foupçon  doit  les  faire 
profcrire.  On  doit  aulli  fe  difpeflfer  des  préparations  de 
plomb ,  fur-tout  fi  l’excoriation  eft  confidérable  :  la  fariné, 
très-defféchée  au  four  dans  un  pot,  oh  Ton  a  foin  delà 
remuer ,  eft  très-bonfle  :  on  la  répand  en  poudre.  L’eau , 
modérément  froide ,  eft  très  -  bonne  ,  mais  ne  fuffit  paS 
toujours;  ou  même,  fila  partie  eft  fort  enflammée,  il  nè 
faut  pas  employer  d’eau  très-froide.  M.  Lorry  remarque 
qu’on  a  renoncé ,  avec  raifon ,  à  cette  pratique  des  anciens; 
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poudrer  ,  ou  de  la  poudre  compofée  de  cérufe  : 
pn  peut  auffi  jetter  une  idée  de  vitriol  blanc 


dont  il  eft  fait  mentiorf  dans  différens  paflages  d’Hippo¬ 
crate.  M.  Armfirong  donne  un  très  -  bon  avis ,  p.  ijô. 
Délayez  de  la  terre  à  foulon  dans  de  l’eau  tiède ,  laiffez 
repofer  cette  eau ,  &  faites-en  des  lotions  prefque  froides, 
en  quelque  endroit  que  la  peau  s’excorie.  Foye^,  concernant 
les  oreilles ,  ce  qui  a  été  dit  ailleurs  dans  cet  ouvrage.  Si  l’on 
avoitlieu  de  foupçonner  quelque  contagion,  il  faudroity 
faire  la  plus  grande  attention  avant  d’appliquer  aucun 
topique.  La  propreté ,  dans  tous  les  cas  ,  eft  effentielle. 

Mais  ,  en  fuppofant  que  ces  excoriations  deviennent 
férieufes ,  voici  ce  que  dit  M.  Armftrong.  «  Les  exco- 
»  nations  deviennent  auiîl  fort  fâcheufes  pour  quelques 
»  enfans ,  long-teins  avant  la  dentition.  Plufieurs  de  ces 
«  maux  ont  même  toute  l’apparence  d’une  mortification , 
J)  fur-tout  dans  l’aine ,  au  cou ,  &  derrière  les  oreilles. 
»  J’ai  vu  la  peau  fendue  de  deux  du  trois  pouces  :  le 
»  tifiii  cellulaire  ,  qui  étoit  deflbus ,  avoit  l’apparence 
»  d’une  efcare  ;  &  le  tout  reflembloit  à  un  ulcère  de 

V  mauvais  caraélère.  Dans  cet  état ,  la  plaie  doit  être 
j>  regardée  comme  une  vraie  mortification ,  &  traitée  de 
«  même.  Le  quinquina  devient  alors ,  &  le  plus  fouvent, 

V  un  remède  fpécifique. 

»  Cette  affeôion  de  la  peau  eft'  due,  en  général,  à 
»  l’acrimonie  des  humeurs ,  &  eft  même  toujours  accom- 
»  pagnée  ou  précédée  de  faletés  dans  les  premières  voies; 
3»  c’eft  pourquoi  je  commence  la  cure  par  nettoyer  l’eftoniac 
33  &  les  inteftins  ;  &  j’adminiftre  le  quinquina  intérieure- 
«  ment  &  extérieurement.  On  en  fait  une  décoélion, 
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dans  l’eau ,  &  £i  le  mal  n’eft  pas  grand ,  il  fe 
guérira  bientôt. 


»  avec  laquelle  on  fomente  la  partie  afFeilée,  &  aufli 
>j  chaud  que  l’enfant  peut  le  fupporter  ;  j’y  fais  enfuite 
«  appliquer  un  onguent  fait  de  miel  clarifié ,  &  de  quin- 
»  quina  en  poudre;  pendant  ce  tems  -  là ,  l’enfant  prend 
»  toutes  les  quatre ,  cinq  ou  fix  heures ,  une  ou  deux 
»  cuillerées  de  la  décoftion  de  quinquina  ,  félon  fon  âge  : 
w  on  l’édulcore  avec  du  fyrop  d’écorce  d’orange  ;  ou  fi 
»)  l’enfant  eft  refferré ,  on  y  fubftitue  celui  de  rofes  folutif , 
»  en  y  ajoutant  un  peu  de  tartre  foluble  ,  fi  le  fyrop  feul  ne 
»  tient  pas  le  ventre  alTez  libre. 

»  La  décoiâion  fe  fait  avec  une  once  de  quinquina 
I)  concaffé ,  jetté  dans  une  chopine  d’eau  ,  qu’on  réduit  à 
»  demi-feptier  en  bouillant.  Voici  des  exemples  : 

J)  Une  petite  fille  avoir  derrière  les  oreilles  une  mau- 
»  vaife  excoriation.  Je  lui  prefcrivis  une  très -petite 
»  cuillerée  de  cette  décoélion ,  à  prendre  toutes  les  quatre 
»  heures  :  elle  fut  bientôt  guérie.  A  d’autres  enfans ,  de 
»  fix  à  douze  mois,  affeélés  du  même  mal,  au  cou  & 
»>  dans  l’aine  ,  j’en  ai  ordonné  une  cuillerée  ordinaire ,  à 
»  prendre  aux  mêmes  intervalles ,  &  avec  le  même  fuccès. 
»  A  d’autres,  plus  âgés  d’un  an,  &  de  près  de  deux, 
»  j’en  ai  fait  prendre  une  cuillerée  &  demie  ordinaire,  ou 
>>  deux  cuillerées,  toutes  les  cinq  ou  fix  heures.  Les  enfans 
»  de  cet  âge  pouvant  en  prendre  une  plus  forte  dofe , 
3>  il  n’eft  pas  nécelTaire  de  la  réitérer  fi  fouvent  :  ils  en 
3>  font  aufli  moins  dégoûtés. 

»  Si  l’enfant  eft  à  la  mamelle ,  la  nourrice  s’abftiendra 
»>  de  toute  viande  falée  ,  de  poiflbn  ,  de  fromage  ,  de 
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n  beurre  falé ,  &  de  tout  aliment  de  difficile  digeftion.  Si 
H  l’enfant  eft  fevré ,  on  le  privera  de  viande  quelconque , 
»»  &  on  le  nourrira  fur-tout  de  fagou ,  de  panade  très- 
»  claire  ,  &  autres  chofes  analogues  « ,  A.  p.  102. 

Si  M.  Underwood  avoir  eu  dellein  de  parler  du  même 
mal  ailleurs ,  au  chap.  des  oreil/es  ulcérées  ,  ce  que  je  crois , 
on  aura  au  moins  deux  manières  de  le  traiter.  Celle-ci 
me  paroît  bien  vue. 
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C  H  A  P  I  T  R  E  I  V. 

Des  Bains  de  ÜEnfance^ 

J’ajoute  ce  chapitre  ou  traité  de  l’auteur; 
La  matière  m’a  paru  trop  importante  pour  être 
traitée  légèrement  ;  ainfi  ,  une  fimple  note  eût 
été  infuffifante.  D’ailleurs ,  l’auteur  ne  m’a  pas 
paru  bien  d’accord  avec  lui-même.  Mon  but  n’eft 
pas  de  blâmer  les  avis  de  qui  que  ce  foit,  mais 
de  jetter  quelque  jour  fur  une  queftion  que  je 
regarde  comme  une  des  plus  importantes  pour 
les  enfans.  Lefquels  font  les  plus  avantageux  à 
l’enfance  des  bains  froids  ou  des  bains  chauds  ? 
Les  anciens  qui  ont  mieux  connu  la  nature  en 
grand  que  tous  les  modernes ,  me  ferviront  de 
guides  :  car  malgré  leurs  fréquentes  erreurs  ,  ils 
peuvent  l’être ,  en  nombre  de  circonftances ,  de 
l’art  iatrique.  Moins  inftruits  des  détails  que  les 
modernes ,  ils  étoient  forcés  d’épier  la  nature 
avec  la  plus  fcrupuleufe  attention  j  parce  que 
l’art  leur  lailToit  moins  de  reffources  »  s’ils  com- 
mettoi'ent  une  erreur.  Les  lèuls  phénomènes  les 
conduifoient ,  c’étoit  la  vraie  marche  de  l’art.. 
La  Médecine  a’eft  devenue  fi  conjefturale.,  que 
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depuis  l’abus  qu’on  a  fait  de  la  phylîque ,  pour 
traiter  les  maladies  en  conféquence  des  hypo- 
thèfes  qu’on  a  adoptées ,  &  qui  feront  une  énigme 
éternelle  pour  l’intelligence  de  l’homme.  Les 
anciens  ne  difoient  pas  telle  chofe  eft  par  telle 
caufe  ;  mais  tel  phénomène  paroît  dans  telle  cir- 
conftance.  L’enfemble  des  mêmes  phénomènes 
réitérés  dans  les  circonftances  ou  analogues  ,  ou 
les  mêmes ,  faifoit  pour  eux  un  principe  qui  déter- 
minoit  leur  conduite  :  elle  étoit  plus  fage  que  (i) 
celle  de  la  Médecine  aéluelle. 

Leur  première  Médecine  raifonnée  fut  d’abord 
prefque  toute  expeâative ,  ou  préfervative.  Ils  ne 
jugeoient  des  êtres  dont  nous  éprouvons  l’in¬ 
fluence  ,  que  par  les  impreflions  qu-’en  recevoient 
les  fens  ;  c’efl  ce  qui  les  a,voit  guidés  dans  l’ufage 
des  bains ,  lorfqu’ils  eurent  apperçu  les  effets 
que  le  froid  ou  le  chaud  produifoient  fur  notre 
organifation  générale.  Les  bains  devinrent  donc 
une  partie  effentielle  de  leur  Médecine  préfer- 
vatîve.  Ce  ne  fut  que  du  tems  d’Afclépiade , 
qu’ils  s’introduifirent  dans  la  Médecine  thérapeu- 


(i)  Là  Médecine,  comme  tous  les  autres  arts  ,  toutes 
lesfciences,  à  fes  révolutions  périodiques ,  dit  M.  Hahn. 
On  reviendra  à  cette  marche  que  la  Phyfiologie  &  la 
Chymie  ont  fait  abandonner.  Mais  ce  fera  après  bien  des 
erreurs. 
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tique ,  comme  remèdes  :  au  moins  les  mit-il  plus 
en  vogue  qu’auparavant. 

Je  pourrois  m’étendre  ici  fort  au  long  fur 
l’iifage  l’avantage  des  bains  chez  les  anciens  , 
fur  les  circonflances  qui  leur  étoient  acceffoires  i 
fur  les  fuperbes  édifices  conflruits  pour  les  Ther¬ 
mes  de  Rome  &  de  Conflantinople.  Les  Hifto- 
riens  latins  ,  Protope ,  l’Anthologie  grecque  Sc 
n  nmbre  d’autres  écrits  me  difj^enfent  de  le  faire  : 
d’ailleurs  cela  eft  inutile  à  mon  but.  C’eft  une 
matière  fur  laquelle  nous  avons  beaucoup  de 
differtations.  Mais  perfonne  n’a  mieux  parlé  de 
l’ufage  des  bains  chez  les  anciens,  queStuck, 
dans  fes  antiquités  convivales  ,  imprimées  il  y  a 
deux  liècles  à  Zurich,  in-fol.  1582,  Le  vingt- 
cinquième  chapitre  de  fon  fécond  Livre  mérite 
l’attention  de  tous  les  gens  curieux  de  s’inftruire. 
Cependant  je  le  laiffe  de  côté  ,  pour  me  fixer 
uniquement  fur  les  feuls  principes  que  je  trouve 
çà  6c  là ,  qiioiqu’en  petit  .  nombre  ,  dans  les 
ouvrages  des  Médecins,  dont  le  recueil  fait  le 
volume  qu’on  a  attribué  à  Hippocrate  :  c’ell  au 
moins  un  recueil  de  la  plus  haute  antiquité. 

J’obferve ,  avant  tour ,  que  les  Ecrivains  qui 
nous  ont  parlé  de  bains ,  habltoient  des  pays 
chauds ,  ou  les  doux  climats  de  l’Afie  :  car  je  ne 
dirai  rien  des  écrits  des  Hébreux.  Ces  Ecrivains 
Grecs  avoient  donc  obfeivé  que  les  bains  froids 
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faifoient  une  impreffion  préjudiciable  fur  le  dia¬ 
phragme  ,  qui  eft  le  centre  de  nos  forces ,  &  le 
point  d’appui  de  toufe  nos  mouvemens ,  forts  ou 
foibles  ;  que  delà  il  réfultoit  un  tremblement  :  que 
ce  bain  étoit  nuifible  aux  lombes  ,  aux  reins ,  vu  la 
vive  impreffion  qu’il  fait  fur  la  fibre  &  fur  la  moelle 
alongée  qui  parcourt  toute  la  colonne  verté¬ 
brale.  Ils  avoient  obfervé  l’effet  contraire  des 
bains  chauds  ou  tièdes.  De.  lîquid.  ufu.  Hippocri. 
Edit.  i6xi,  p.  423.  Voilà  pourquoi  ils  recom- 
mandoient  plus  de  prudence  dans  l’applicatioHi 
de  l’eau  froide ,  que  de  l’eau  chaude ,  ib.  417. 
Ils  n’ignorôient  cependant  pas  que  le  corps  refferré 
par  un  bain  froid  devenoit  enfuite  plus  chaud 
qu’avant  le  bain  ,  ib.  4x6.  Ils  connoiûbient  la 
foibleffe  >  les  défaillances  qui  fuivent  le  trop 
fréquent  ufage  des  bains  chauds.  De  affeci.  p.  529, 
Ils  avoient  apperçu  que  la  différence  des  faifons 
&  de  la  température  influoit  plus  ou  moins  fur 
les  effets  du  bain  :  ce  qu’on  n’a  prefque  pas  répété 
depuis  eux.  Ils  en  tiroient  des  règles  pour  leur 
conduite ,  p.  426’.  Les  effets  du  bain  de  mer , 
froid  ou  chaud ,  ne  leur  avoient  pas  échappé  noa 
plus.  Ib,  Sc  de  rat.  vlct.  Liv.  2,  p.  36t. 

Quelles  règles  avoient-ils  donc  admifes  d’après 
ces  apperçus  ?  La  première ,  «  de  fe  conduire 
d’après  les  bons  ou  mauvais  effets  qui  en  ré- 
fultent ,  par  le  plaifir  qu’çn  y  trouve ,  ou  par 
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I  le  mal  qu’on  en  reffent,  p.  415.  De  liquid,  ufu, 

M.  Armftrong  avoit  bien  faifi  cette  loi  avant 
M.  Undervrood.  La  fécondé ,  c’eft  qu’en  faifant 
iifage  des  bains  chauds ,  la  chaleur  de  l’eau  ne 
doit  jamais  être  au  même  degré  que  celle  du 
corps  ,  mais  au  -  deflbus  ;  autrement  le  corps 
s’abat.  De  loc.  in  hom.  La  troilième  eft  que ,  dans 
l’ufage  des  bains  chauds  ou  froids ,  il  faut  éviter 
les  deux  extrêmes.  De  liquid.  ufu.  Ib.  ». 

Quant  aux  enfans ,  comment  fe  conduifoient- 
ils  ?  Le  voici ,  &  notez  que  c’étoit  dans  des  pays 
chauds.  «  Mais  les  enfans  doivent  être  lavés  pen- 
»  dant  un  long  efpace  de  tems  dans  l’eau  chaude  ; 
»  on  leur  donnera  aulîi  un  peu  de  bon  vin  avec 
»  de  l’eau  tiède.  En  faifant  cela ,  ils  feront  moins 
»  fujets  aux  convulfions  ;  ils  profiteront  mieux , 
»  &  auront  meilleure  couleur  ».  De  falubri  diatâ, 
P-  339- 

Mais  que  nous  apprennent  ceux  qui  confeillent 
les  bains  froids  avec  tant  d’enthoufiafme  :  «  que 
»  la  peau  des  enfans  du  premier  âge  refte  long-; 

»  tems  chargée  &c  imprégnée  de  l’humeur  mu- 
»  queufe ,  &  du  fédiment  des  eaux  de  la  matrice; 

»  que  le  grand  défaut  des  enfans  eft  de  ne 
»  pas  tranfpirer  affez  pendant  ce  premier  âge  ». 
Vérité  qu’avoit  aufii  apperçue  Ariftote.  Prob'l. 
S.  10.  Que  dok-il  donc  réfulter  de  l’impref- 
ÛQH  d’un  bain  froid,  pendant  l’hiver  fur -tout? 
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L’endurclflement  néceffaire  de  la  peau ,  &  ainfi  la 
fuppreffion  de  l’humeur  tranfpirable.  On  enferme 
donc  ce  qu’on  avoit  le  plus  grand  intérêt  de 
lailTer  évaporer.  Cette  humeur  n’étant  jamais 
arrêtée  impunément,  elle  reflue  fur  le  centre, 
empoifonne  tous  les  fluides.  Delà  ces  couleurs 
jaunes,  pâles,  livides,  que  j’ai  vues  à  tant  d’en- 
fàns,  qu’on  s’opiniâtroit  à  jetter  dans  des  bains 
froids  :  mais  c’efl:  fur -tout  à  la  dentition  que 
cet  effet  fe  manifefte  par  les  felles  putrides  ,  abo¬ 
minables  ,  que  ces  enfans  rendent ,  &  dont  ils 
font  fouvent  les  viéfimes.  Cet  endurciflement 
de  la  peau  eft  d’autant  plus  prompt ,  &  plus  diffi¬ 
cile  à  difîiper  par  la  fuite  ,  que  la  fibre  des 
enfans  ,  très-fenfible  par  elle-même ,  efl  fufcep- 
tible  de  la  plus  grande  aftriftion. 

Mais  cette  dureté  de  la  peau  n’influe  pas  moins 
fur  la  fanté  des  adultes.  M.  Lorry  en  a  bien  tait 
fentir  les  conféquences.  De  morb,  cutan,  Galien , 
fur-tout ,  mérite  d’être  lu  fur  cet  article.  Dcfanit. 
tuendd ,  Lib.  i  ,  chap.  lo.  11  condamne  formelle¬ 
ment  les  bains  froids  de  la  première  enfance ,  & 
en  montre  les  inconvéniens  en  homme  qui  avoit 
bien  vu  la  nature.  J’en  ai  aufli  parlé  dans  le  Traite 
de  Rofeen  :  lui-même  en  a  vu  les  inconvéniens. 
Voyei  fon  chap.  de  la  petite-vérole  fpontanée.  Ne 
faut  -  il  pas  être  fanatique  ,  attfant  que  l’étoit 
l’Anglois  Ployer,  lorfqu’il  difoit  que  le  rachitis 
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n’avoit  paru  que  depuis  qu’on  avoit  ceffé  de 
plonger  trois  fois  les  enfans  dans  l’eau  froide  , 
pour  les  baptifer. 

Mais  fuivons  les  Grecs.  Je  m’arrête  à  un  palTage 
de  la  plus  grande  importance  ,  Sc  auquel  on  n’a 
fait  aucune  attention ,  en  confeillant  les  bains 
froids  pour  l’enfance.  «  S’il  eft  plus  lalutaire  , 
»  dit  Hippocrate ,  que  la  tranfpiration  ne  foit 
»  pas  abondante,  on  eft,  d’un  autre  côté,  plus 
»  expofé  aux  maladies  ,  lorfqu’on  ne  diminue 
»  pas  allez  la  denfité  de  la  peau  ,  pour  la  rendre 
»  bien  tranfpirable.  Ceux  qui  tranfpirent  beau- 
»  coup  font  plus  foibles ,  mais  mieux  portans , 
»  &  ils  fe  tirent  mieux  des  maladies  :  ceux  dont 
»  la  tranfpiration  fe  fait  mal ,  font  plus  robuftes 
»  avant  de  tomber  malade  ;  mais  ils  fe  tirent 
»  plus  difficilement  des  maladies  ».  £>e  alimenta  , 
p.  583. 

Un  long  commentaire  fufHroit  à  peine  pour 
développer  toutes  les  vérités  qui  lont  contenues 
dans  cette  fentence ,  ou  qui  en  découlent  natu- 
rellemei*  On  n’a  confidéré  dans  les  bains  froids 
que  la  chaleur  momentanée  qui  en  réfulte,  & 
la  force  qu’on  s’en  promet.  L’effet  de  cette  chaleur 
qui  le  fuit ,  eft  infiniment  moindre  dans  l’enfant 
que  dans  l’adulte ,  dont  la  peau  n’eft  plus  chargée 
de  cette  humeur  muqueufe  qui  obftrue  tous  les 
pores  de  l’enfant.  Plutarque  difoit  même  qu’il 
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y  avoit  plus  d’oftentation  que  d’utilité  dans  lés 
bains  froids ,  &  cela  pour  les  adultes.  «  Le  but 
»  apparent,  dit-il,  ell  de  rendre  le  corps  moins 
»  fenfible  à  l’impreffion  des  chofes  externes  ,  en 
»  donnant  plus  de  denfité  à  la  peau  :  mais  en 
»  même  mms  on  caufe  le  plus  grand  dommage  j 
»  en  ce  qiVon  obftrue  les  pores  ,  on  coagule  les 
»  humeurs ,  on  condenfe  les  parties  tranfpirables  y 
»  qui  tendent  naturellement  à  la  liberté  &  à 
»  l’évaporation.  Préceptes  de  famé  ».  Telle  étoit 
l’opinion  d’un  fage  qui  avoit  fi  bien  obfervé 
l’homme  phyfiqiie  &  moral.  ' 

Si  cette:  chaleur  qui  réfui  te  du  bain  froid  pou¬ 
voir  être  utile,  c’eft  autant  qu’elle  feroit  en  même' 
raifon  que  l’impreflion  fubite  du  froid  :  ce  qiri 
eft  ahfolument  impoflible  dans  l’enfant.  D’abord 
fes  fibres  très-fenfibles  éprouvent  néceflairement 
le  plus  grand  degré  d’aftriûion  :  enfuite  rhumeur 
muqueufé  dont  elle  eft  chargée ,  étant  condenfée 
par  ce  froid ,  fait  un  fécond  obftacle  à  l’évapo¬ 
ration  des  matières,  que  la  réaéfron  du  fang  peut 
ramener  à  la  circonférence.  Le  degré  '€0  l’im- 
preffion  du  froid  l’emporte  donc  toujours  fur 
celui  de  la  chaleur.  On  s’eft  borné  à  ces  confi- 
dérations. 

Mais  il  e'ft  d’autres  effets  qu’on  doit  obferver. 
Eft- il  bien  vrai  que  cette  vive  impreffion  du  froid 
ne  dérange  pas  intérieurement  les  fondions  des 
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vifcères ,  fiir-tout  celles  du  foie  ?  J’en  ai  vu  trop 
de  preuves  pour  ne  pas  le  croire.  S’il  efl:  quel¬ 
ques  fujets  aflez  forts  pour  y  rélifter ,  le  plus 
grand  nombre  en  eft  prefque  toujours  dérangé 
à  cet  égard. 

Quant  à  la 'force  future  qu’on  y  envifage,  je 
dirai  ,  avec  Ariftote  ,  que  c’eft  toujours  aux 
dépens  de  l’efprit  qu’on  fortifie  trop  tôt  le  corps. 
Le  genre  nerveux ,  devenu  trop  roide ,  n’en  eft 
même  que  plus  irritable.  Aulfi  n’y  a-t-il  pas 
d’homme  plus  irafcible  qu’un  Anglois.  Cette  force 
apparente ,  dans  l’enfance  ou  la  jeunelTe  ,  n’eft*f 
pas  toujours  non  plus  la  même,  proportionné- 
ment ,  dans  l’adulte  ;  &  je  vois  qu’ Ariftote  l’avoit 
bien  apperçue.  Politic.  «  De  tous  ces  jeunes 
«•  gens  ,  dit-il ,  qui  s’étoient  mis  en  état  de  rem- 
»  porter  le  prix  parmi  ceux  de  leur  âge  aux 
»  jeux  publics  de  la  Grèce ,  il  ne  s’en  eft  pas 
»  trouvé  trois  qui  aient  été  viftorieux  dans  un 
»  âge  fait ,  parce  qu’on  leur  avoit  donné  une 
»  force  prématurée ,  dont  la  bafe  n’étoit  pas 
»  dans  leur  conftitution  ».  Il  en  eft  de  nos  corps 
comme  des  plantes  :  on  n’en  accélère  la  denfité 
&  la  force  qu’en  pure  perte  pour  l’avenir, 
LailTons-leur  un  développement  libre ,  ils  feront 
toujours  bien  ce  qu’ils  doivent  être.  N’a-t-on 
pas  vu  les  enfans  les  plus  foibles  devenir  des 
Hercules  dans  l’âge  fait?  La  nature  les  avoit 
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deftinés  à  être  tels  ,  &  fans  les  bains  froids.  On 
ne  citera  pas  un  feul  portefaix  de  la  halle  &  des 
ports  qui  ait  pris  les  bains  froids  dans  l’enfance. 
Sur  un  petit  nombre  d’enfans  que  les  bains  for¬ 
tifient  ,  il  y  en  a  un  grand  nombre  dont  il  arrête 
le  développement.  Le  développement  de  cet  âge 
eft  toujours  rapide  :  on  le  facilite  encore  ,  félon 
Hippocrate ,  par  le  bain  tiède.  La  raifon  en  eft 
fenfible.  Tout  corps  chaud,  dit  Ariftote  (  Probl. 
S.  22, n®.  12),  eft  toujours  plus  près  du  chan¬ 
gement  ;  &  tout  corps  froid  tend  à  refter  dans 

même  état.  Cette  vérité  inconteftable  n’a  été 
connue  d’aucun  de  ceux  qui  ont  prefcrit  les  bains 
froids  aux  enfans. 

J’ai  déjà  dit  que  c’étoit  de  cette  denfité  contre 
nature  de  la  peau  que  réfiiltoient  ces  agacemens 
du  genre  nerveux,  auxquels  les  Anglois  font li 
fujets;  cette  confomption  qui  leur  eft  fi  ordi¬ 
naire  &  fi  fatale  ;  cette  hypocondriacie  qui  les 
conduit  fi  fouvent  à  leur  perte  volontaire.  Voilà 
les  avantages  des  bains  froids ,  ou  plutôt  les 
triftes  fuites  de  cet  ufage ,  qu’on  a  voulu  intro¬ 
duire  ,  en  France  ,  parmi  les  enfans. 

Si  les  Grecs  uloient  de.bains  froids,  ce  n’étoit 
pas  dans  l’enfance  :  ils  en  avoient  trop  bien 
apperçu  les  fuites.  On  citeroit  en  vain  ces  troupes 
de  femmes  Spartiates  ,  qui  fe  baignoient  dans 
l’Eurotas ,  &  faifoient  voir  la  même  vigueur, 
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le  même  courage  que  les  hommes  ,  ccvS'piçi,  dit 
Tliéocrite.  Mais  ces  eaux  étoient  toujours  tem¬ 
pérées  par  la  grande  chaleur  du  climat.  D’ailleurs 
ces  femmes  ont  prouvé  ce  que  difoit  Ariftote 
ci-devant  :  «  que  c’étoit  toujours  aux  dépens  du 
»  caraélère  moral  qu’on  fortifîoit  trop  tôt  le 
»  corps  *».  Ces  femmes ,  félon  lui ,  étoient  toutes 
extrêmement  dliToliies,  ou  plutôt  autant  de  prof- 
tituées.  Foyei  fa  Politique  &  Xénophon.  Les 
femmes  des  âges  fuivans  n’ont  pas  été  plus  dé¬ 
centes  dans  les  bains  publics  de  la  Grèce  ,  &  à 
Rome,  oiiil  y  avoitplus  de  800 Thermes  publics. 
Voyez  Clément  d'Alex. 

En  général ,  les  Grecs  ne  prenoient  les  bains 
froids  qu’après  s’être  oint  le  corps  de  quelques 
huiles,  même  parfumées  ,  pour  en  fentir  moins 
rimprefîion.  Ils  en  faifoient  autant  pour  les  bains 
chauds ,  au  rapport  d’Arlftote.  Probl.  Quelque¬ 
fois.  ces  friftions  huileufes  fuivoient  le  bain  ,  & 
rendoient  aufli-tôt  à  la  peau  la  foupleffe  que 
l’impreffion  du  bain  pouvoit  lui  avoir  ôtée  : 
jamais  ils  ne  perdoient  de  vue  ce  point  effentjel 
pour  la  fanté.  Dans  l’hiver,  la  plupart  des  Grecs 
portoient  leurs  tuniques  internes  ou  chemifes  , 
imbibées  d’un  peu  d’huile ,  pour  fe  garantir  de 
i’aftriélion  qu’occalionneroit  un  air  froid ,  comme 
nous  le  voyons  dans  le  recueil  d’Hippocrate. 

Les  lotions  ,  les  friftions  leur  devenoient  par- 
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là  Ibuvent  néceffaires  ;  ils  fe  foumettolent  volôn* 
tiers  à  ces  occupations.  A-t-il  exifté  de  foldats, 
de  navigateurs  plus  courageux,  plus  vigoureux 
que  ces  mêmes  Grecs,  qui  ont  fait  trembler l’Afie, 
Ont  bravé  les  plus  grands  capitaines  de  Rome. 

L’humeur  tranfpirable  qu’il  faut  laiffer  libre, 
félon  Plutarque  &  le  bon  fens  ,  n’eft  pas  la 
fueur.  C’eft  la  fuperfluité  volatile  de  tous  les 
principes  nutritifs,  dont  les  plus  groffiers  fédi- 
mens  font  précipités  par  les  felles,  les  urines, 
le  nez,  la  bouche,  &c.  Quand  la  nature  a  fait 
ufage  du  néceffaire  ,  pour  réparer  la  déperdition' 
de  fubftance  que  nous  faifons  dans  notre  corps, 
^ui  n’eft  qu’un  vrai  crible,  elle  chaffe  tout  ce 
qui  lui  eft  inutile  par  ces  iffues.  Cette  humeur 
tranfpirable  fait  la  plus  grande  quantité  de  nos 
matières  excrémenticielles  ;  c’eft  la  plus  fubtile ,  la 
plus  atténuée  :  ainfi  c’eft  le  poifon  le  plus  fubtil, 
lorfqu’elle  reflue  fur  le  centre.  AufR  une  tranfpi- 
ration  fupprimée  tue  promptement ,  ou  il  faut 
la  rappeller  à  la  circonférence. 

Je  n’ignore  pas  ce  que  Galien' nous  rapporte 
des  anciens  Germains  ,  Sc  Ariftote  des  Celtes ,  , 
dans  fa  Politique ,  Liv.  7-17.  Dès  qu’un  de  leurs 
enfans  étoit  né,  ils  alloient  le  plonger  dans  l’eau 
froide  d’un  fleuve  ,  au  fortir  de  l’utérus ,  comme 
on  plonge  un  fer  rouge  dans  un  baquet.  Ils  vou- 
loient  ainli  connoître  la  force  &c  la  vigueur  du 
nouveau-  né. 
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ftoiiveaii-né.  C’étoiertt ,  dit  Galien  ,  ces  corps 
dont  les  Romains  admiroient  la  taille  &  la  robuf- 
ticité.  Mais  M.  Hebenllreit  de  Léipfick  ,  que  j’ai 
cité  ailleurs ,  remarque  très-fenfément  qu’il  eft 
abfurde  de  vouloir  imiter  en  cela  ces  peuples  , 
avec  un  genre  de  vie  fi  différent ,  avec  des 
corps  fi  péu  Capables  de  foütenir  l’imprèflion 
de  ce  froid  fubit  ;  avec  cette  vie  molle  &  déli¬ 
cate  ,  ôc  une  éducation  qui  n’efi:  même  pas  celle 
d’une  Femme  de  ces  tems-là ,  &  qui  nous  force 
de  perdre  ,  dans  nos  moeurs  aftuelles  ,  tout  l’avan¬ 
tage  qu’on  auroit  peut-être  efpéré ,  avec  fonde¬ 
ment  ,  de  ces  premiers  bains.  Il  faut  des  fibres 
robuftes ,  telles  que  celles  des  enfans  de  ces  anciens 
Celtes  ,  ou  Germains  (i)  ,  pour  en  tirer  le  même 


(  ï  )  Galien  a  bien  fait  fentir  le  feux  du  parallèle 
dont  on  argue  ,  pour  autorifer  les  bains  froids  de 
l’enfance. 

Mais  on  fendra  mieux  l'inipolïibilitè  du  parallèle 
qu’on  voudroit  établir ,  fi  l’on  jette  les  yeux  fur  le  tableau 
que  M.  Laureau  nous  a  fait  de  nos  anciens  Gaulois.  I/iJfé 
de  France  avant  Clovis.  «  Les  Gaulois  étoient  d’une  taille 
»  gigantefque  :  leuts  tombeaux ,  leurs  offémens  mefurés 
w  nous  l’ont  démontré.  On  voit  par-là  combien  l’efpèce 
»  a  dégénéré ,  &  quel  retranchement  s’eft  fait  fucceffrve- 
»  ment  dans  les  forces  &  les  facultés  de  notre  nation. 
»  Ce  n’eft  plus  ce  corps  coloffal  &  vigoureux ,  cette  voix 
»  tonnante,  cette  attitude  qui  dèceloit  la  force,  &  inf; 
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avantage  qu’eux  ;  être  fans  ceffe  occupé ,  comme 

eux ,  des  exercices  les  plus  durs,  vivre  comme 


»  piroit  la  terreur.  Un  corps  rétréci ,  un  fon  de  voix 
»  peu  élevé  ,  une  attitude  qui  fe  fent  de  la  foibleffe  & 
n  de  la  dégénération  de  nos  organes,  ont  fuçcédé  à  cette 
n  conflitution  mâle  &  nerveufe  de  ces  premiers  enfans , 
5»  que  la  nature  avoit  allaités  à  l’ombre  des  forêts  ou  dans 
«  les  creux' des  rochërs,  &  qu’elle  avoit  nourris  d’un'e 
-J#  fubftance'püre'  que  le  luxe  n’avoit  pas  altérée.  Une 
n  pareille  '  révolution  n’a  pu  agir  fur  les  .  organes  fans 
V  influer  fur  les  idées  ;  &  le  moral  a  dû  partager  les  pertes 
3>  du  phyfique.  L’ancien  Celte  chercheroit  en  vain  aujour- 
»  d’hui  ce.  foyer,  qu’entretenoit  un  caraélère  impétueux 
»  &  bouillant  :il  ne  trouveroit  que  des  étincelles,  il  rie 
n  verroit  que  des  vivacités  momentanées ,  à  la  place  de 
»  ces  pallions  terribles ,  &  de  ces  accès  dont  les  tranf- 
j>  ports  étonnoient  les  autres  hommes.  C’eft  ainfi  que  le 
j>  tems ,  en  appefantiflant  fa  main  fur  nos  têtes ,  a  repoulTé 
3>  nos  corps  vers  la  terre,  d’où  ils  s’élevbient  avec  fierté: 
»  mais  nous  lui  avons  bien  aidé  par  notre  mollefle,  & 
»  par  notre  éloignement  de  la  nature  ». 

Les  femmes  de  ces  anciens  Gaulois  n’étoient  pas  moins 
fortes  &  vigoureufes.  Ammien  Marcellin ,  témoin  ocu¬ 
laire,.  nous  en  parle  ainfi  dans  le  même  hiftorien.  «Plù- 
»  fleurs  étrangers  réunis  ne  pourroient  foutenir  l’efiort 
j>  d’un  feul  Gaulois,  avec  qui  ils  prendroient  querellé, 
»  s’il  appelloit  à  fon  fecours  fa  femme,  qui  l’emporte 
>1  encore  fur  lui  par  fa  vigueur  &  par  fes  yeux  hagards  : 
j>  elle  feroit  redoutable  fur-tout ,  fl ,  en  enflant  fon  goflér, 
»  &  grinçant  des  dents ,  elle  s’apprêtoit  de  fes  bras  forts, 
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eux,  &  l’on  aura  des  hommes  comme  eux.  Sans 
ces  principes ,  la  conléquence  eft  faiifle  pour  nos 
enfans.  Or  ,  l’expérience  prouve  affez  ,  je  penfe, 
que  nous  ne  fommes  plus  dans  ces  tems  où  le 
jeune  maître  tout  nud  &  l’efclave  étoient  con¬ 
fondus  au  logis,  &  ne  fe  diftinguoient  enfuite 
que  par  les  qualités  mâles  &C  nobles  de  refprit  ÔC 
du  cœur  ;  n'rtuee  ,  dit  Tacite.  On  ne  fait  de  quelle 
manière  s’y  prendre,  dans  nos  grandes  villes  , 
pour  y  avilir  ,  dégrader  de  plus  en  plus  l’efpèce 
humaine.  A  peine  un  campagnard  robufte  s’y 
eft-il  marié,  qu’il  ne  donne  à  l’Etat  que  des 
enfans  foibles,  pufillanimes.  Elevées  dans  le  tor¬ 
rent  bruyant  de  rinfouciânce  &  des  voluptés, 
ces  familles  arrivent  à  peine  à  la  troifième  ou 
quatrième  génération  ,  ^ans  que  l’un  ou  l’autre 
individu  portent  des  marques  de  la  conduite  irré¬ 
gulière  de  leurs  ancêtres.  C’eft  ainfi  que  le  trône 
vivace  ,  à  fon  principe  ,  ne  fe  ramifie  qu’en 


»  aufli  blancs  que  la  neige,  à  jouer  des  poings,  pour  en 
*)  donner  des  coups  aulTi  vigoureux  que  s’ils  partoient 
»  d’une  catapulte  ».  'Voilà  les  hommes  à  qui  les  bains 
froids ,  les  frimats ,  la  faifon  la  plus  rigoiireufe ,  la  glace 
ne  faifoient  aucune  impreffion.  Enfans  do  la  nature  feule., 
&  non  de  l’art ,  ils  la  trouvoient  par-tout  traitable.  Mais 
une  nation  ne  revient  jamais  à  fon  premier  état  ;  tôt  on 
lard  elle  eft  même  remplac.'e  par  une  autre.  C’ed  aulfi 
ce  qui  efl  arrivé  aux  Gaulois  dégénérés. 
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s’afFolbliflant ,  &  en  s’éteignant  peu-à-peu ,  pour 
fe  perdre  dans  un  éternel  oubli, 

M,  Armftrong  fait  une  réflexion  à  laquelle  je 
crois  devoir  un  peu  d’attention.  Il  obferve  que 
les  calculs  des  reins  &  les  affeftions  graveleufes 
lui  ont  paru  des  maux  beaucoup  plus  fréquens 
dans  les  enfans  qu’il  ne  l’auroit  foupçonné.  C’eft 
d’après  les  preuves  qu’il  en  a  eues  dans  fon 
hôpital ,  qu’il  fait  cette  remarque.  Outre  les 
autres  caufes  qui  peuvent  y  donner  lieu ,  &  dont 
j’ai  parlé  plus  haut,  je  ne  me  crois  pas  mal 
fondé  à  préfumer  que  les  bains  froids  de  l’en¬ 
fance  en  font  une  caufe  à  laquelle  on  ne  pénfe 
pas.  J’ai  obfervé  ci-devant ,  d’après  les  anciens , 
que  ces  bains  étoient  préjudiciables  aux  lombes. 
Sec.  Ce  faifilTement  fubit  doit  ainfi  fe  faire  fentir 
aux  reins.  L’aftriftion  qu’il  doit  caufer  ne  peut 
que  contribuer  à  embarralTerlebaflinet  des  reins, 
ou  les  ilTues  par  lefquelles  fe  filtre  l’urine.  Mais 
l’humeur  muqueufe,  dont  les  enfans  abondent, 
&C  dont  leurs  reins  font  toujours  plus  ou  moins 
enduits ,  doit  auflî  s’y  fixer  plus  fréquemment, 
&  produire  ces  concrétions  que  le  dodeur  Anglois 
a  rencontrées  li  fouvent  dans  ces  vifeères.  Ces 
réflexions  ne  font  que  trop  bien  fondées.  J’ai  eu, 
pendant  quelque  tems  chez  moi,  un  enfant  des 
plus  robufles ,  quoique  extrêmement  fenfibleau 
froid.  Cet  enfant  avoit  été  élevé  avec  des  bains 
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froids  :  de  tems  à  autre  il  fentoit  quelque  embarras 
dans  les  voies  urinaires ,  avoit  des  envies  d’urineC 
inutiles  :  l’urine  fortoit  une  autre  fois  plutôt  ou 
plus  tard.  Cet  enfant  avoit  cependant  fait  les 
plus  grands  exercices.  Vif,  mais  fans  méchanceté  , 
il  n’avoit  pas  la  moindre  intelligence  On  avoit 
réuffi  à  faire  de  lui  un  corps  robufte  ,  &  rien 
de  plus..  On  fait,  d’un  autre  côté,  combien  les 
bains  chauds  font  utiles,  dans  les  maladies  des 
reins. 

Il  commence  à  fe  répandre,  d'ans  nos  climats , 
une  maladie  d’autant  plus  à  craindre ,  qu’elle  eft 
extrêmement  contagieufe  parmi  les  enfans ,  &€ 
quelquefois  mortelle  en  trente  heures ,  fans  qu’on 
en  ait  apperçu  le  moindre  ligne  indieatoire.  Peut- 
être  a-t-elle  exifté  fans  qu’on  y  ait  fait  l’atten¬ 
tion  requife  :  mais  on  ne  cherche  pas  une  maladie 
dont  on  n’a-  pas  d’idée.  Ignoti  nulta  cupido.  C’efl: 
cette  efquinancie  membraneufe  dont  j^’ai  donné 
les  fymptomes  d’après  Rofeen  &  d’autres.  M. 
Hebenflrek  ,  comme  jc’  l’ai  dit ,  préfumoit  qu’elle 
ne  dfivenok  fi  commune  &  fi  defiruébive,  que 
par  l’habitude  oii  l’on  ellr  de  tenir  là  poitrine  & 
les  bras  des  enfans  à  découvert.  Mais  je  penfe 
que  les  bains  froids  de  l’enfance  ne  eontribue- 
roient  pas.  à  empêcher  les  progrès  de  la  maladie, 
s’ils  devenoient  d’un  ufage  général.  La  tranfpi- 
ration  ,  qui  n’efl;  déjà  que  trop  interceptée  paf 
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le  froid  de  l’hiver,  doit  l’être  encore  bien  davaiv 
tage  par  le  faififlement  réitéré  des  bains  froids, 
La  peau  qui  fe  forme  dans  la  trachée  des  enfans, 
&  qui  eft  de  même  nature  que  celle  qu’on  voit 
fur  le  fang  dans  les  fièvres  inflammatoires,  prouve 
d’abord  que  c’eft  une  maladie  très-dangereufe. 
D’ob  vient  cette  peau ,  linon  de  l’excrétion  mu* 
qiieufe  forcée  de^  glandes  de  la  trachée ,  qui  fe 
trouve  ainli  furchargée  de  la  malTe  confidérable 
des  humeurs  tranfpirables  que  le  froid  refoule 
dans  la  poitrine  ?  L’humeur  muqueufe  fi  abon¬ 
dante  à  cet  âge  ,  explique  bien  la  nature  de  cette 
peau  ftrangulatoire' :  quelquefois  la  nature  la  dé¬ 
charge  dans  les  inteftins  :  alors  il  y  a  une  iffue  ; 
mais  il  n’y  en  a  pas  dans  la  poitrine.  Il  n’ell: 
pas  difficile  de  reconnoître  que  ce  phénomène 
n’eft  dû  qu’à  l’impreffion  fubite  d’un  froid,  ou 
d'un  faifilTement  externe  quelconque.  On  avoit 
d’abord  penfé  que  c’étoit  un  mal  particulier  aux 
côtes  maritimes  :  mais  les  ravages  qu’il  a  fait 
loin  de  la  mer,  ont  prouvé  le  contraire.  Si  ces 
cor.jeftures  font  dénuées  de  (:)  fondement,  mes 
craintes  font  au  moins  diâées  par  l’amour  du 


(x)  Je  n’ignore  pas  ce  qu’a  dit  M.  Hahn.  Qjietcumqut 
tnm  ipfi  ajjl  iu}  traBamus  6*  anima  volvlmus,  his  facile  ma- 
jorem  ,  ^uâm  par  ejl,  vim  &  amplitudinem  tribuimus,  Praleg, 
ad  SçliiUing.  De  Lepr,  1778. 
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bien  public.  Nous  n’avons  aucun  rifque  à  courir 
avec  les  bains  tièdes ,  tels  que  les  anciens  les 
conleilloient  :  il  n’y  a  donc  pas  à  balancer. 

Ceflbns  donc  de  nous  obftiner  fur  un  ufage 
qui  a  rendu  tant  d’enfans  valétudinaires ,  pour 
quelques  enfans  coloffes  qui  en  ont  réfulté.  M. 
Undervood  a  fi  bien  fenti  lui-même  que  la  nature 
I  n’étoit  pas  d’açcord  avec  fes  premières  aflertiohs  , 
qu’il  confent  enfuite  qu’on  n’accoutume  que  peu; 
à-peu  les  enfans  à  l’eau  froide.  «  Si  même, 
»  ajqute-t-il ,  P  tau  rPctoit  jamais  abfolument  froide , 

»  le  bain  n'en  procurerait  pas  des  avantages  moins 
»  conjîdérables  ».  Voilà  donc  un  Anglois ,  partifan" 
des  bains  froids ,  à  qui  la  nature  extorque  fon 
fecret.  En  effet,  n’eft-il  pas  abfurde  de  vouloir 
qu’on  garantiffe  un  enfant  d’un  air  froid,  que 
la  chambre  foit  modérément  chaude  ,  que  le 
bonnet  foit  chaud,  les  habits  fecs,,  mais  légers 
&  chauds ,  pour  venir  enfuite  nous  dire  qu’il 
faut  plonger  cet  enfant  dans  une  eau  (i)  trèsr 
froide,  pendant  l’hiver  même,  &  l’y  enfoncer 
deux  ou  trois  fois ,  jufques  pardeffus  la  tête  , 


(i)  J’approuverai  beaucoup  les  grands  baflins  d’eaa  , 
froide  dans  les  hôpitaux ,  comme  on  en  voit  à  Londres  > 
pour  y  faire  prendre  les  bains  dans  les  cas  de  maladies 
qui  l’exigent  ;  mais  pour  ces  cas-là  feuls  ;  non  pour  en 
faire  un  principe  général  de  fanté. 
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comme  le  veut  M.  Hamilton.  Je  ne  blâmerai 
cependant  pas  M.  Armftrong ,  qui  confeille  de 
laver  un  enfant  avec  une  goutte  d’eau  froide, 
devant  le  feu ,  pendant  l’hiver  ,  s’il  n’en  éprouve 
pas  une  impreffion  trop  fenfible  :  autrement  il  s’y 
refufera  ;  &  on  ne  l’y  contraindra  qu’en  le  jettant,' 
dit-il ,  peut-être  dans  quelque  convulfion.  Mais 
je  ne  me  contenterois  pas  de  cela  :  j’y  joindrois 
tous  les  jours  le  bain  tiède ,  pendant  fept  à  huit 
minutes.  L’enfant  s’y  plaira  ,  &  en  tirera  beau¬ 
coup  d’avantage.  Au  moins  eft-ce  le  fentiment 
pour  lequel  je  tiens ,  ne  voyant  que  de  la  cruauté, 
une  opération  contre  nature  ,  &  très-dangereufé 
pour  l’enfance  dans  les  bains  froids,  LailTons  un 
Anglois  fe  faire  caffer  la  glace  du  grand  canal 
de  Verfailles ,  &  fe  fourrer,  comme  je  l’ai  vu 
ii  y  a  quelques  années  ,  dans  l’eau  jufqu’aux 
aiffelles ,  par  un  trou  ,  dans  le  froid  le  plus  rigou¬ 
reux.  C’eft  un  être  hors  des  rapports  de  la  nature  ; 
fa  mélancolie  ne  connoilToit ,  fans  doute  ,  que 
ce  remède. 

Je  crois  avoir  mis ,  par  ces  réflexions ,  notre 
auteur  d’accord  avec  lui-même,  &  avec  la  nature. 
Mais  le  préjugé  dit  avec  la  Médée  d’Euripide  ; 
•d-ujuoç  xpeisffùiv  rm  (SovMvuxrm  ,  &  avec  le  poete 
qui  le  traduit ,  video  meliora ,  probo(^ue ,  deteriort^ 
feqmr. 

Je  ne  faiirois  donner  trop  d’éloges  à  ceux  qui» 
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depuis  quelques  années  ,  ont  établi  des  bains 
publics  chauds  à  Paris  :  le  peuple  en  peut  pro¬ 
fiter  à  très-peu  de  frais.  J’ai  déjà  vu  plufieurs 
perfonnes  à  qui  ces  bains  ont  rendu  une  fanté 
parfaite. 
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CHAPITRE  V. 

Des  autres  premiers  foins  de  PEnfance-, 

D  ANS  l’état  acide  de  l’eftomac ,  durant  le 
premier  mois ,  fur-tout  lorfque  l’enfant  a  une 
diarrhée,  &  rend  des  Telles  verdâtres ,  les  environs 
de  l’anus  s’excorient  beaucoup  :  mais  il  faut  fe 
garder  de  vouloir  guérir  le  mal  avec  des  topiques 
deflicatifs,  tant  que  dure  cet  état.  Je  n’ai  rien 
trouvé  de  li  commode  &  de  fi  utile  que  de 
couvrir  alors  les  parties  affeftées  avec  la  pelli¬ 
cule  qui  fe  voit  fur  les  rognons  de  veau.  Elle 
adoucit ,  rafraîchit  les  parties  enflammées ,  en 
attendant  qu’on  ait  fait  cqfler  la  caufe  du  mal 
par  l’ufage  des  abforbans  convenables. 

Mais  le  vrai  moyen  d’empêcher  la  peau  des 
enfans  de  s’enflammer ,  c’efl:  de  les  tenir  féche- 
ment  &  proprement.  Ces  deux  points  font  fi 
importans ,  que  je  m’étendrois  davantage  fur  ce 
fujet,  fi  je  n’a  vois  déjà  palTé  les  bornes  oii  je 
voulois  m’arrêter.  Il  me  fuffit  de  dire  qu’il  eft 
prefque  impoflîble  qu’un  enfant  profite  ,  ou  foit 
en  bonne  fanté ,  fi  l’on  ne  fait  attention  à  ces 
deux  points  eflentiels.  C’efl:  en  quoi  les  enfans 
des  pauvres  ont  un  grand  défavantagej  fans 
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parler  de  leur  mauvaife  nourriture  &  du  défaut 
d’txercice  :  c’eft  aufS  par  cette  raifon  que  l’on 
voit  ,  parmi  eux  ,  tant  d’enfans  rachitiques  & 
contrefaits.,  Garantiflbns  donc  de  ces  inconvé- 
niens  les  en  fans  de  ceux  qui  ne  les  y  expofent  que 
par  l’ignorance  ou  la  négligence  des  devoirs  qu’ils 
ont  à  remplir. 

Je  faifis  cette  occafion ,  pour  dire  quelques 
mots  fur  l’abus  d’un  ancien  ufage,  qui  ne  con¬ 
tribue  pas  peu  à  rendre  les  enfans  foibles:  c’eft 
de  leur  mettre  fur  les  parties  naturelles  une  bande 
de  flanelle.  On  n’a  intention,  je  l’avoue,  de  la 
leur  mettre  que  pour  quelques  femaines  après 
la  naiflance  ;  mais  il  arrive  fouvent  qu’on  la  leur 
lailTe  plufieurs  mois.  Cela  peut  fervir  tout  au 
plus  à  épargner  des  foins  aux  domeftiques  :  car, 
au  lieu  de  tenir  les  enfans  fecs  &  nets ,  il  en 
réfulte  direftement  le  contraire.  En  effet,  fi  cette 
bande  ,  qu’on  met  pardeffus  les  linges  ,  eft 
mouillée  par  les  urines  ou  les  felles,  comme 
les  autres  enveloppes ,  n’eft-il  pas  nécelTaire  de 
la  changer  pareillement  ?  Si  on  la  garde  dans  cet 
état,  l’enfant  doit  affurémenten  être  mouillé  & 
fali  :  d’ailleurs  elle  échauffe  les  bas  des  reins  &C 
les  membres  inférieurs ,  &  conféquemment  tend 
à  relâcher  les  folides  ,  &  à  difpofer  ainfi  l’enfant 
au  rachitis. 

U  eft  encore  néceffaire  de  parler  d’un  autre 
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ufage  inutile  ,  &  même  préjudiciable  des  nour¬ 
rices.  C’eft  de  forcer  (i)  le  lait  à  fortir  de  la 
partie  antérieure  de  la  poitrine  des  enfans.  Quel¬ 
ques  enfans  ont  le  fein  très-gonflé ,  deux  ou  trois 
jours  après  leur  naiflance  :  ils  font  même  durs, 
douloureux  ,  &  contiennent  une  efpèce  d’humeur 
laiteufe.  Ces  femmes  s’imaginent  rendre  réelle¬ 
ment  un  grand  fervice  à  ces  enfans ,  en  forçant 
le  lait  à  fortir  ainli.  J’ai  fouvent  été  indigné  de 
voir  la  violence  avec  laquelle  ces  nourrices  mal 
avifées  frottolent  &  preffolent  ces  malheureux 
enfans  ,  dont  la  poitrine  étoit  déjà  dans  un  état 
d’inflammation ,  &  continuoient  pendant  plufieurs 
minutes  ,  malgré  les  cris  de  ces  Innocens ,  qui 
font  alTez  connoître  la  douleur  qu’ils  endurent. 


(  I  )  Je  retrouve  cette  même  obfervation  dans  M. 
Hamilton ,  &  les  mêmes  confeils  mot  pour  mot.  Sa  pre¬ 
mière  édition  eft  antérieure  à  celle  du  traité  de  M.  Un- 
derwood.  M.  Hamilton  fait  fon  cataplafme ,  s’il  y  a  inflam¬ 
mation  ,  avec  la  mie  de  pain  &  le  lait.  S’il  n’y  a  pas 
d’inflammation ,  il  fe  contente  d’appliquer  du  lait  chaud 
coupé  avec  de  l’eau ,  ou  un  peu  d’huile  d’olive ,  foir  & 
matin.  En  preflant  ainfi  la  poitrine,  on  peut,  dit-il ,  caufer 
des  inflammations ,  des  abcès  ;  &  fl  c’eft  une  fille ,  on  la 
mettra  peut-être ,  dès  ce  moment ,  hors  d’état  d’allaiter  , 
étant  mère.  Les  femmes  font  en  vérité  terribles  pour  les 
préjugés  !  D’où  peut  venir  un  pareil  abus ,  flnon  de  la 
plus  grolfière  ignorance  ? 
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Dans  ces  circonflances ,  on  fera  cefler  l’in¬ 
flammation  avec  un  cataplafme  de  lait  ôc  de  mie 
de  pain.  S’il  n’y  a  pas  d’inflammation  ,  il  ne  faut 
que  du  repos.  Cependant ,  fi  l’on  croyoit  qu’il 
y  eût  quelque  chofe  à  faire  ,  on  mêleroit  un 
peu  d’huile  &  d’eau-de-vie,  dont  on  frotteroit 
doucement  la  partie  oflenfée  ,  ou  l’on  y  appli- 
queroit  un  peu  de  diachylon  fimple  ,  qu’on  y 
laifferoit  jufqu’àce  que  l’emplâtre  tombât  de  lui- 
même. 

Après  avoir  confidéré  les  premiers  foins 
qu’exigent  les  enfans ,  voyons  quelques  remarques 
fur  les  erreurs  qu’on  commet  ordinairement  dans 
la  manière  de  les  habiller.  Dès  que  nous  jettons 
les  yeux  fur  un  enfant  qui  vient  de  naître  ,  le 
premier  fentiment  qui  nous  intérelTe  efl:  celui  de 
fa  foiblefle.  La  nature  nous  dit  qu’il  a  befoin 
d’être  fortifié ,  &  nous  prenons  juftement  un  parti 
très-fouvent  contraire  à  ce  but.  L’enfant  efl 
foible  ;  mais  il  ne  l’efl  que  comme  le  font ,  au 
même  âge,  toutes  les  efpèces  d’animaux,  même 
les  plus  forts  &  les  plus  féroces  :  comme  le  font 
aufli  les  feuilles  ,  les  fleurs  qui  commencent  à 
s’épanouir  aux  premiers  jours  du  prlntems.  Toutes 
les  produâlons  de  la  nature  ,  chacune  dans  leur 
ordre  ou  leur  clalTe  particulière  ,  ont  également 
befoin  d’appui,  de  fupport  étranger,  fans  quoi 
rien  ne  peut  fubfifler.  Mais  leurs  befoins  fe 


414  des  autres  soins 

bornent  à  ce  que  la  nature  leur  a  cleftiné  pour  leur 
exiftence  ;  à  ce  qu’elle  a  fagement  préparé  pour 
la  maintenir.  Qu’une  femence  foit  jettée  dans  un 
terrein  convenable ,  elle  n’a  plus  befoin  que  du 
concours  des  élémens ,  pour  fe  méramorphol'er 
en  une  plante,  prendre  vigueur,  &  arriver  au 
point  de  maturité  dans  la  graine  par  laquelle 
elle  s’efl  reproduite. 

Il  en  eft  de  même  d’un  tendre  enfant  qui  naît 
de  parens  fains  &c  robuftes.  Il  eft  toujours  fuffi- 
fammentfort,  lorfqu’il  eft  arrivé  au  terme  complet 
de  fon  organifation  ;  &  il  n’a  plus  befoin  que 
de  nourriture  ,  de  vêtemens ,  de  foins  :  ce  font-là 
les  élémens  dont  il  lui  faut  l’influence  nourri¬ 
cière.  S’il  en  jouit ,  félon  la  marche  de  la  nature, 
il  n’a  pas  befoin  d’autre  chofe. 

Mais  fi  cet  enfant  eft  foible  ,  faut-il  pour  cela 
le  ferrer  dans  des  bandes ,  fous  prétexte  de  le 
foutenir  Si  de  le  fortifier  ?  Cet  enfant  n’eft, 
pour  ainfi  dire  ,  qu’un  troufleau  de  vaiffeaux 
tendres  &  délicats  ,  par  lefquels  il  pafTe  conti¬ 
nuellement  un  fluide  qui  doit  être  diftribué  fans 
trouble  dans  toutes  les  parties  du  corps.  Or , 
ces  vailTeaux  font ,  pour  cette  raifon,  environnés 
d’un  milieu  doux  &  de  peu  de  réfiftance  ,  capable 
de  céder  à  la  rénitence  de  ce  qu’ils  contiennent. 
11  eft  donc  aifé  de  voir  combien  doit  être  nui- 
fible  une  grande  prelîion  fur  une  machine  aufli 
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délicate  ,  &  qui,  avant  la  naiffance,  flottoit  dans 
un  doux  fluide. 

-  Je  fais  que  depuis  plufieurs  années  on  a  re¬ 
noncé  à  cet  ufage  de  (i)  ferrer  les  enfans  dans 
leurs  couches  ;  &  c’eft  peut  -  être  au  dofteur 
Cadogan  que  nous  en  fommes  redevables  :  on 
a  même  ,  depuis  vingt  ans ,  ajouté  de  nouveaux 
degrés  deperfeftion  à  fon  plan;  mais  il  eft  polîîble 
de  faire  encore  quelques  pas  de  plus.  Si  les  pères 
&  mères  fentoient  bien  les  avantages  qui  en 
peuvent  réfiilter  ,  on  verroit  communément  les 
enfans  aufîl  à  l’aife  le  jour  de  leur  baptême^ 
qu’ils  le  font  en  d’antres  tems  au  lit.  Je  remar¬ 
querai  encore  que  ü  l’on  fubftituoit  des  cordons 
aux  épingles  ,  pour  habiller  ces  enfans ,  on  feroit 


(i)  Rofeen ,  M,  Hamilton  veulent  aufli ,  avec  raifon 
qu’on  profcrive  les  maillots ,  les  bandes ,  &  qu’on  laiflê 
l’enfant  en  liberté.  M.  Arraftrong  eft  pareillement  de  cet 
avis.  Mais  donnez-le  aux  femmes  ,  elles  ne  vous  écoute¬ 
ront  pas.  La  gêne  de  ces  bandes ,  dit  M.  Hamilton , 
ralentit  la  circulation  ,  s’oppofe  à  l’accroifleraent  de  l’une 
GU  l’autre  partie  ,  donne  une  mauvaife  forme  à  d’autres , 
p,  z6p.  Il  faut  aufll  renoncer  à  l’ufage  des  épingles  ,  comme 
ces  Médecins  le  confeillent  tous  ,  &  d’après  de  fâcheux 
exemples.  Dès  qu’un  enfant  crie  après  avoir  été  arrangé , 
il  faut  fur  le  champ  le  vifiter  par-tout ,  mais  particuliére¬ 
ment  à  la  tête  &  au  ventre.  Peut-être  a-t-il  aufli  un  bras,’ 
une  jambe  dans  une  pofition  violente. 


des  autres  soins 
fouvent  moins  embarraffé  de  découvrir  la  caufe 
de  leurs  cris  fubits ,  Sc  de  leurs  maladies ,  qui 
n’ont  que  trop  fréquemment  povir  caufe  cette 
partie  de  leur  habillement. 

Voici  un  exemple  digne  d’attention.  Une 
dame  me  dit  dernièrement  qu’un  de  fes  enfans , 
après  des  cris  continuels  ,  étoit  tombé  dans  des 
convullions  ,  dont  le  Médecin  ne  put  ablolument 
rendre  raifon ,  &  que  la  caufe  n’en  fut  connue 
qu’après  la  mort.  En  ôtant  le  bonnet  qu’on  avoit 
lailTé  à  l’enfant ,  à  caufe  de  fa  maladie  ,  on  dé¬ 
couvrit  une  petite  épingle  fichée  dans  la  grande 
fontanelle  ;  &  l’enfant  fut  viûime  d’une  pareille 
négligence. 

La  nature  ne  connoît  d’habillement  que  ce 
qu’il  faut  pour  garantir  du  froid.  Ainfi ,  tout 
devroit  fe  réduire  à  envelopper  l’enfant  dans  une 
couverture  mollette  ,  &  non  ferrée ,  qui  ne  fût 
même  pas  fort  pefante  fur  lui.  On  y  ajouteroit, 
fi  l’on  vouloir ,  tous  les  ornemens  incapables  de 
porter  aucun  préjudice.  Je  crois  même  que  fi 
l’on  avoit  abandonné  ce  foin  au  jugement  des 
parens ,  ce  feroit  tout  ce  qu’ils  auroient  fait. 
Mais  l’art  d’habiller  un  enfant  eft  prefque  devenu 
un  talent  particulier  ,  un  fecret  même  que  l’on 
ne  comprend  qu’autant  qu’on  eft  adepte  en  cette 
partie.  Au  moins  les  femmes  ont-elles  cette  idée 
bifarre. 


Cependant 
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Cependant  l’enfant  noys  fait  bien  connoître 
l’effet  d^avanjageu?  dè  là  manière  de  l’habiller: 
car  toutes  les  fois  qu’on  le  déshabille ,  il  montre 
évidemment  le  plaifir  qû’il  a  de  fe  trouver  à  fon 
aife  ,  éc  d’être  frotté  doucement  avec  la  main. 
L'm'  d’habiller ,  car  il’  faut  parler  ainfi ,  efl  donc 
devenu  une  pratique  funeffe ,  &  la  caufe  pre- 
nijère  de  nombre  de  difformités  :  & ,  ce  qui  efl 
pis  encore ,  d’une  mauvaife  fanté  pendant  le  relie 
de  la  vie. 

Après  avoir  été  habillé,  &  avoir  paffé  par 
toutes  les  petites  manœuvres  auxquelles  on  l’alfu* 
féttit  ,  cet  enfant  s’en  trouve  fi  fatigué,  qu’il 
tombe  bientôt  dans  un  profond  fommeil. 

levais  traiter  aûuellement  desdifférens  devoirs 
que  la  mère  doit  remplir  auprès  de  fon  enfant , 
jufqu’à  ce  qu’il  arrive  à  un  âge  exempt  de  tous 
les  inconvéniens  de  l’enfance. 

Pour  fuivre  un  tel  plan  ,  il  faut  nous  fixer  fur 
un  certain  nombre  d’articles  qui,  fans  paroître 
très-im  portans ,  ne  peuvent  cependant  être  ignorés 
qu’avec  le  plus  grand  défavantage.  Pour  les  ranger 
dans  un  ordre  convenable ,  je  les  comprendrai 
fous  les  différens  points  des  chofes  appellées  /zon 
naturelles  ;  favoir ,  )^air ,  le  boire  &  le  manger,  te 
fommeil  &  les  veilles ,  le  mouvement  6^  le  repos  , 
les  retentions  ,  les  excrétions ,  &•  tes  paffions  de  Ûame, 
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4i8  des  autres  soins,  &c. 

Avec  une  attention  requife  à  ces  difFérens  (i)  ar¬ 
ticles  ,  on  peut  prévenir  nombre  de  maux  qui 
arrivent  à  ce  tendre  âge.  . 


(  I  )  Il  paraît  que  l’Auteur  fuit  cette  divifion ,  prife 
des  anciennes  théories ,  plutôt  pour  reprendre  ces  articles 
par  ordre ,  que  pour  admettre  l’ancienne  manière  d’enfèi- 
gner.  Je  me  crois  donc  difpenfé  de  faire  aucune  remarqa* 
à  ce  fujet. 
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CHAPITRE  VL 

Di  CAir. 

J’ai  déjà  fait  fetltir ,  en  parlant  des  maladies 
des  enfans,  de  quelle  importance  l’air  étoit  pour 
eux.  J’obferverai  plus  en  particulier  que  l’âge  y 
la  conftitution  ,  les  circonflances  de  l’enfant ,  la 
faifon  ,  la  température ,  font  autant  d’exceptions 
qu’il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  :  car  telle  im- 
preffion  de  l’air  deviendra  très  *  utile  dans  tm 
tems ,  &  très-nuifible  dans  un  autre. 

En  général  il  fairt  convenir  que  la  chaleur  de 
l’air  eft  bonne  pour  les  enfans.  Néanmoins  on 
doit  les  accoutumer  peu-à-peu  à  fuppofter  l’im- 
preffion  d’un-  air  froid  :  ce  qui  eft  éflentiel  pour 
leur  fanté.  C’eft  pourquoi  je  ne  fuis  point  de 
l’avis  du  dofteur  Armftrong,  lorfqu’il  penfe  que 
les  riches  perdent  moins  d’enfans  que  les  pau¬ 
vres  ,  parce  que  ceux-là  font  tenus  (  ï  )  plus 


(i)  M.  Armftrong  s’explique  différemment.  Il  cOnfeilIff 
de  tenir  les  enfans  chaudement  jufqu’à  quatre  mois  ,  pouf 
lespréferver  des  rhumes,  auxquels  ils  font  plus  expofés 
pendant  ce  période';  il  a  raifon  ,  fans  doute.  S’il  dit  quô 
les  riches  perdent  moins  d’enfans  que  les  pauvres,  il  en 
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chaudement.  D’un  autre  côté ,  j’approuve  très- 
fort  celui  qui  a  dit  que ,  «  élever  des  enfans 
>)  chaudement ,  c’eft  remplir  un  froid  cimetière  ». 

Malgré  cela  ,  il  faut  ici  beaucoup  de  prudence  ; 
&C  rien  ne  prouve  mieux  combien  il  ell  befoin 
que  les  parens  furveillent  ceux  à  qui  ils  confient 
leurs  enfans.  En  effet ,  les  nourrices  ,  ou  autres 
femmes ,  font  la  plupart  fi  peu  attentives  à  nepas 
les  tenir  à  l’air  trop  long-tems ,  qu’ils  en  ont 
fréquemment  des  rhumes ,  &  décident  les  parens 
à  ne  pas  les  envoyer  dehors  aufli  fouvent  qu’il 
feroit  befoin. 

Les  nourrices  &  les  fervantes  font  encore  une 
faute  de  la  plus  grande  conféquence  :  c’efi  de 
fe  tenir  debout  à  un  courant  d’air  avec  un  enfant 
dans  les  bras ,  ou  de  s’affeoir  avec  d’autres  domef- 
tiques,  laiffant-jouer  ,  à  certaine  diftance  d’eux, 
les  enfans  qui  peuvent  déjà  courir,  fans  faire 
attention  s’ils  s’affolent  fur  l’herbe ,  &c. 


donne  une  raifon  bien  fondée.  Ceux-ci  habirent  le  plus 
fouvent  des  lieux  humides ,  expofés  aux  injures  de  l’air 
&  des  faifons ,  à  des  vents  froids.  Leurs  enfans  font 
fouvent  entaffés  les  uns  fur  les  autres ,  dans  des  endroits 
peu  aérés  ,  mal-fains  :  de-là  réfultent  les  maladies  qui  les 
enlèvent.  Ce  font  les  termes  de  M.  Armflrong ,  en  plu- 
fieurs  endroits  de  fon  ouvrage.  Or ,  qui  ne  voit  que  les 
riches  ne  font  pas  expofés  aux  mêmes  inconvéniens.  Le 
reproche  de  M.  Underwood  ed  donc  mal  fondéi 
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Delà  ilréfulte  que  ces  enfans  font  retenus  dans 
une  chambre  trop  chaude ,  qu’on  les  empêche  de 
fortir  autant  qu’ils  le  devroient,  ou  qu’ils  prennent 
des  fraîcheurs  &des  rhumes  par  ces  négligences. 

Je  puis  obferver  ici  que  le  moindre  lymptome 
d’un  rhume  (  qui  fe  prend  même  dans  la  chambre 
pendant  le  premier  mois)  ,  eftun  enchifrenement, 
un  engorgement  de  la  membrane  pituitaire.  Cet 
accident  ne  demande,  en  général,  qu’un  peu  dé 
pommade  Jimph  ,  ou  de  pommade  divim ,  qu’on 
applique  aux  narines ,  lorfque  l’enfant  eft  mis  dans 
fon  berceau.  Si  cela  ne  réufîit  pas ,  on  dilToudrâ 
un  peu  de  vitriol  blanc  dans  de  l’eau  rofe  ,  & 
on  l’appliquera  de  même. 

Pour  accoutumer  les  enfans  à  l’air,  il  fera 
bon  de  leur  faire  (î)  prendre  des  robes  très- 
courtes  ,  auffi-tôt  que  la  faifon  le  permettra.  On 
leur  laiffera  toute  liberté  dans  leur  habillement  : 
ils  relieront  fans  bas,  même  jufqu’à  deux  ou 
trois  ans  ,  &  relieront  vêtus  de  cette  manière, 
jufqu’à  ce  qu’ils  prennent  la  culotte.  Quant  à  cé 
changement  ,  je  penfe  qu’on  doit  préférer  de 
le  faire  à  l’entrée  de  l’hiver.  Cèt  habillement 
étant  en  général  plus  chaud  ,  fur  -  tout  à  la 


(i)  C’eftainfi  que  nos  anciens  Gaulois  habilloient  leurs 
enfans;  mais  ils  ne  leur  décou vroient  pas  totalement  là 
poitrine ,  comme  on  le  fait  aâuellement. 
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poimne,qui  a  toujours  été  découverte jufques-lâj 
il  femble  qu’il  eft  inconféquent  de  la  couvrir 
toute  ,  dès  la  première  fois ,  au  commencement 
des  chaleurs. 

J’ai  dit  que  les  enfans  dévoient  refter  fans  bas 
pendant  un  très-long  tems  :  mais  c’eft  toujours 
des  circonftances  qu’on  tirera  la  règle  de  ce  qu’on 
devra  faire  à  ce  fujet.  Un  Médecin  éclairé  fuppofe 
toujours  ce  proverbe  ,  mutatis  mutandis  ,  c’eft-à- 
dife  les  exceptions ,  comme  dans  toutes  les  cir- 
conftances  de  la  vie.  C’eft  ce  qui  doit  nous 
guider  dans  l’application  des  principes  généraux. 
Faute  d’avoir  fait  cette  exception  dans  ce  cas-ci, 
on  a  laifle  cruellement  foufifir  nombre  de  tendres 
enfans  l’hiver  dernier,  par  la  rigueur  de  la  falfon. 
Ils  ont  été  perdus  d'engelures ,  pour  ne  pas  avoir 
eu  les  membres  couverts.  J’ai  vu  un  enfant  de 
quatre  ans ,  appartenant  à  une  perfonne  diftinguée, 
dont  les  jambes  étoient  couvertes  de  ces  maux 
jufqii’aux  genoux  ;  Sf.  malgré  toutes  les  repré- 
fentations  ,  .pn  ne  put  déterminer  cette  mère 
imprudente  à  faire  prendre  à  tems  des  bas  à  cette 
petite  fille  ,  parce  que,  difoit  la  mère  ,  les  enfans 
forts  &  bien  portans  font  toujours  mieux  fans 
bas, 


DU  Boire  et  du  Manger; 


CHAPITRE  VII. 

Z)«  Boire  &  du  Manger, 

J  E  remarque  à  ce  fiijet  les  mêmes  abus  qu’à 
l’égard  de  l’article  précédent.  Il  eft  réellement 
inconcevable  que  l’ufage  de  remplir  les  enfans 
de  pain  foit  devenu  prefque  univerfel  ;  ou  même 
que  des  parens  aient  pu  s’imaginer  qu’une  nour¬ 
riture  auffi  (i)  lourde  pût  leur  convenir.  Avant 
de  m’arrêter  fur  cet  article ,  j’obferverai  qu’un 
enfant  nourri  du  lait  de  fa  mère ,  n’a  pas  befoin 
d’autre  aliment  pendant  les  intervalles,  jufqu’à 
ce  qu’il  foit  revenu  de  nouveau  lait  au  fein  ;  en 
fuppofant  que  l’enfant  foit  mis  au  fein  de  la 
mère  dans  le  tems  convenable  :  or ,  c’eft  tou¬ 
jours  lorfque  la  mère  a  eu  le  tems  nécelTaire 
pour  fe  rafraîchir.  Cette  conduite ,  quoique  né¬ 
gligée  parplufieurs  femmes,  eft  cependant  la  plus 
conforme  à  la  nature  ;  &  à  ce  qu’on  remarque 
dans  les  animaux ,  qui ,  à  bien  des  égards  ,  font 
les  meilleurs  guides  qu’on  ait  à  fuivre.  En  mettant 


(i)  M.  Underwood  fuit  ici  les  détails  de  M.  Armflrong , 
p.  192, 
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la  première  fois  l’enfaot  au  fein ,  le  plutôt  (i) 

qii’il  efl:  polïïble  ,  les  bouts  fe  forment  bien  ,  & 


(i)  On  a  demandé  à  quel  moment  on  devoir  préfenter 
la  première  fois'  l’enfant  au  fein  ?  A  cette  queflion  ,  qu’on 
n’auroit  jamais  du  faire  ,  fi  l’on  avoir  bien  vu  la  nature  ,  js 
réponds ,  fi  la  mère  a  bien  repofé  après  l’accouchement , 
qu’elle  fe  féilte  aflez  de  forces  ,•  on  doit  porter  l’enfant  au 
fein ,  dès  qu’il  ouvre  la  bouche ,  ou  lorfqu’en  lui  mettant 
le  bout  du  doigt  fur  le  bord  des  lèvres  ,  il  le  ferre 
comme  pour  tetter.  Le  premier  lait  étant  defiiné  ,  par  la 
nature,  à  faire  couler  les  cxerémens  innés  de  l’enfant, 
il  efl  avantageux  de  le  lui  faire  prendre ,  fans  trop  différer’ 
on  aidera  l’évacuation ,  en  donnant  un  lavement  d-eaii , 
où  l’on  aura  jétté  quelques  grains  de  fel.  On  le  réitérera' 
deux  ou  trois  fois ,  du  jour  au  lendemain ,  s’il  n'évaCue 
pas  fufiifafflment  :  la  nature  fait  le  refle. 

Si  la  mère  ne  nourrit  pas ,  on  ne  négligera  pas  les 
lavemens ,  &  l’on  fuivra  ce  que  M.  Armflrong  a  con^ 
feillé  plus  haut  dans  ces  notes  ;  ou  l’on  fe  contentera  d’un 
doux  purgatif,  réitéré  deux  ou  trois  fois  dans  une  eau 
fuerée  ;  après  quoi  on  préfentefa  l’enfant  au  fein.  Réité¬ 
rant  l’eau  fuerée  deux  ou  trois  fois  par  jour  pendant  la 
première  femaine  ,  à  la  dofe  d’une  fois  plein  une  cuiller 
à  café.  On  peut ,  fi  l’on  veut .  joindre  à  ceci  ce  que  j’ai 
dit  dans  Rofeen  ,  .cela  revient  au  même,  M.  Moff  a  beau¬ 
coup  raifonné  fur  les  prétendus  inconvéniens  du  fucre  ; 
mais  fes^raifonnemens  ne  font  pas  perfuafifs. 

On  a  encore  demandé  s’il  faut  changer  une  nourrice 
prlfe  de  fés  règles.  Des  gens  fenfés  font  d’un  avis  con¬ 
traire,  Rofeen  çonfeille  feulement  à  la  nourrice  de  ne 
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îe  lait  vient  peu-à-peu.  Oh  prévient  par-là  bien 
des  douleurs  ,  &  quelquefois  même  un  abcès , 
l’ulcération  des  bouts ,  qui ,  dans  une  première 
couche ,  font  fujets  à  caufer  bien  des  difficultés 
&  des  peines.  Si  cependant  il  y  arrive  des  acci- 
dens  de  cette  nature ,  ils  font  moins  difficiles  à 
Traiter  qu’on  l’a  cru ,  lorfqu’on  s’y  prend  comme 
il  faut.  On  confultera  pour  lors  le  petit  ou¬ 
vrage  (i  )  que  j’ai  publié  à  la  fuite  de  mon  Traité 
fur  les  ulcères  des  jambes  ;  j’y  entre  dans  les 
détails  nécelTaires  fur  les  abcès  laiteux ,  les  ul¬ 
cères  des  mamelons  ;  &  j’y  donne  la  méthode 
qu’on  doit  fuivre  pour  les  traiter  avec  facilité  & 
fuccès. 

Si  la  mère  n’eft  pas  en  état  de  nourrir  elle- 
même,  &  qu’on  ait  une  nourrice  prête,  il  n'y 
a  pas  d’irfconvénient  à  mettre  l’enfant  au  fein , 
lorfqu’il  a  pris  une  dofe  ou  deux  de  médicamens 


pas  allaiter  pendant  ce  tems-là ,  &  de  nourrir  l’enfant  avec 
du  petit-lait  extrait  avec  des  œufs ,  &  clarifié.  M.  Hamilton 
n’y  voit  aucun  dommage  pour  l’enfant.  En  pareil  cas, 
dit-il,  cet  enfant  eft  pris  d’une  légère  indifpofîtion ,  avant 
qu’elles  paroiffent  :  il  éprouve  des  coliques,  mais  fans, 
inconvénient  pour  la  fuite.  Il  n’y  a ,  félon  lui ,  que  l'appau- 
vriffement  du  lait ,  une  foibleffe  de  nerf ,  une  indifpofîtion 
fuivie  ;  enfin ,  un  état  malade  qui  puilTent  la  faire  changer. 

(i)  Ce  Traité  fe  trouve  chez  le  même  Libraire,  à  la 
fuite  de  fon  Traité  fur  les  ulcères  des  jambes. 
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laxatifs.  Si  on  fe  détermine  à  l’allaiter  à  la  main  , 
&  qu’il  ne  foit  point  aifément  tranquillifé ,  on 
lui  donnera  une  cuillerée  ou  deux  d’eau  de  gruau, 
légèrement  fucrée  ;  après  quoi  il  s’endort  ordi¬ 
nairement.  A  fon  réveil ,  il  fe  trouvera  difpofé 
à  prendre  la  nourriture  qu’on  lui  préfentera ,  ôc 
qui  lui  conviendra  le  mieux. 

Il  feroit  à  fouhaiter  que  les  mères  8c  les  nour¬ 
rices,  guidées  par  de  vrais  fentimens  detendreffe, 
euffent  de  plus  juftes  idées  de  la  manière  dont 
nous  prenons  nourriture  ,  &  fur  -  tout  qu’elles 
connulTent  bien  que  ce  n’eft  ni  par  la  quantité, 
ni  par  la  qualité  des  alimens  confidérés  comme 
tels.  Elles  devrolent  être  convaincues  que  notre 
nutritidn  n’eft  que  le  réfultat  de  l’ufage  que 
l’eftomac  fait  des  alimens  qu’on  lui  confie  :  ré¬ 
fultat  qui ,  après  avoir  été  produit  par  l’effet  de 
la  digeftion  ,  qui  change  les  alimens  ,  doit  être 
doux ,  balfamique ,  propre  à  renouveller  la  maffe 
du  fang,  &  la  déperdition  de  fubftance  que  nous 
faifons  tous  les  jours  par  latranfpirationinfenfible. 
Ainfi ,  des  alimens  d’une  nature  mal  appropriée 
aux  circonftances  ,  ou  pris  trop  précipitamment, 
ou  en  trop  grande  quantité ,  fur-tout  avant  que 
l’eftomac  fe  foit  duement  déchargé  de  ce  qu’il 
contenoit ,  trouble  l’opération  de  la  digeftion  , 
fait  de  mauvais  chyle  ,  &  ainfi  de  mauvais  fang; 
d’oil  il  réfulte  une  fdible  conftitutlon ,  au  lieu 
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d’en  obtenir  de  l’accroiflement  &  des  forces. 
A  la  fin  on  voit  paroitre  des  vers ,  des  convul- 
fions  ,  le  rachitis  ,  les  écrouelles  ,  des  fièvres 
lentes,  &  la  confomption. 

On  devroit  faire  attention  que  la  nature  ne 
fournit  le  lait ,  en  faveur  de  l’animal ,  que  pour 
être  tiré  êc  pris  au  fein  même  ;  &  que  celui  de 
la  femme  efl:  certainement  le  plus  fluide  de  tous  , 
quoiqu’en  même  tems  bien  plus  nutritif  que  le 
pain.  Il  efl:  vrai  que  le  pain,  exigeant  plus  de 
tems  pour  la  digeflion ,  foit  des  enfans  ,  foit  des 
adultes,  fatisfait  plus  la  faim.  Mais  devoit-on 
conclure  delà  qu’il  fourniflbit  plus  de  portions 
alimentaires  ?  Car  ,  s’il  n’efl  pas  bien  digéré , 
devient-il  aliment  ?  mêlé  même  avec  de  l’eau, 
comme  on  ne  le  fait  que  trop  fouvent ,  il  efl 
moins  nutritif  que  le  lait. 

Les  enfans  doivent  naturellement  avoir  fouvent 
faim,  &  être  autant  de  fois  reftaurés  par  une 
nourriture  légère  :  or ,  le  lait  efl ,  fans  contredit, 
la  plus  légère  de  toutes  celles  que  nous  connoif- 
fons.  La  rapidité  avec  laquelle  il  pafle  par  l’ef- 
tomac ,  le  prouve  fuffifamment,  Ainfi ,  le  lait , 
qui  n’efl  pas  l’aliment  le  plus  convenable  pour 
un  adulte  employé  à  de  forts  travaux ,  pendant 
plufieiirs  heures,  hors  de  chez  lui ,  efl  le  meilleur 
pour  la  vie  fédentaire  d’un  tendre  enfant,  qui 
ne  peut  tirer  fa  nourriture  des  fubftançes  folides 
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OU  du  pain ,  que  l’eftomac  des  âdultes  digère 

facilement, 

C’eft ,  fans  doute ,  faute  d’avoir  fait  ces  ré¬ 
flexions,  que  le  dofteur  Armftrong  (i)  a  parlé 


(i)  Tout  efprit  jufte  approuvera  les  raifonnemens  que 
fait  ici  M.  Underwood  :  mais  il  préfente  encore  mal  le 
fentiment  de  M.  Armftrong.  Ce  Médecin  dit  formellement; 
dans  deux  paftTages  ,  qu’il  ne  confeillera  jamais  de  donner 
à  un  enfant  d’autre  nourriture  que  le  lait  de  fa  mère , 
iorfqu’elle  peut  le  faire  fans  préjudicier  à  fa  fanté  :  qu’une 
mère,  qui  ne  feroit  même  pas  en  état  d’en  achever  la 
nourritüre  ,  devroit  au  moins  l’allaiter  pendant  quelques 
femaines,  pour  éviter  les  dangers  de  la  fièvre  de  lait, 
l’inflammation  &  les  abcès  aux  feins  :  qu’en  Vuidartt  ainfi, 
par  intervalles ,  les  tubes  laiteux  par  la  laélation ,  elle  pourra 
fe  faire  perdre  le  lait  avec  plus  de  facilité  &  de  sûreté. 
Il  convient  qu’il  n’y  a  pas  d’aliment  aufli  fluide  &  aufli 
Bourriflant  en  même  tems ,  que  le  lait  de  là  mère  pour 
fon  enfant  ;  niais  fi  la  mère  ne  peut  nourrir ,  quel  parti 
prendre  ?  Il  faut ,  dit-il ,  une  nourrice  ,  ou  le  lait  des  ani¬ 
maux  ,  ou  préparer  un  aliment  qui  foit  le  plus  convenable 
à  l’âge  de  l’enfent. 

M.  Armftrong  n’ofe  pas  trop  confeiller  de  prendre  une 
nourrice  étrangère.  M.  Hamilton  en  préfère  le  lait  à  celui 
des  animaux  ;  mais  il  voit  tant  d’inconvéniens  à  propofer 
une  femme  quelconque  pour  nourrice  ,  qu’il  n’ofe  hafarder 
de  le  faire ,  fi ,  par  une  nourriture  précédente ,  elle  n’a  pas 
donné  toutes  les  preuves  poflibles  de  falubrité ,  &  d’atten-. 
tion  très-vigilante  à  tous  les  foins  qu’exige  un  enfanta 
Ceci  étant  fi  difficile  à  rencontrer,  M.  Baldini  préfère. 
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fi  fort  en  faveur  du  pain  &  d’autres  alimens 
folides.  Néanmoins ,  foit  dit  en  paflant ,  il  n’en 


fans  balancers,  le  lait  des  animaux.  Ses  raifons  font  pé¬ 
remptoires  ,  &  je  fuis  de  fon  avis.  Tous  les  maux  qu’on 
peut  tenir  de  père  &  de  mère ,  &  qu’on  peut  voir  dans 
Hippocrate  ,  €oac.  Prorrhet.  2 ,  font  prefque  les  mêmes  qu’il 
eft  polîible  de  tenir  d’une  nourrice.  Or ,  fi  un  enfant  a  le 
bonheur  de  naître  très-fain  ,  pourquoi  l’expofer  à  ces  rif- 
ques  ,  qu’il  court  en  prenant  un  lait  étranger  ?  N’eft-il 
pas  encore  expofé  à  d’autres  inconvéniens,  par  le  manque 
de  foins  convenables  ,  &  fouvent  même  à  des  maux  dont 
il  eft  long-tems  affefté  ,  ou  la  viiftime  ? 

Ce  furent  ces  motifs  qui  parurent  décider  M.  Armftrong 
à  nourrir  fes  enfan  s  à  la  main ,  après  en  avoir  fait  inutile¬ 
ment  tenter  -trois  fois  la  laftation  à  fon  époufe.  La  nour¬ 
riture  qu’il  préfère  eft  prefque  la  même  que  celle  que 
j’avois  indiquée  dans  Rofeen.  C’eft  un  peu  de  mie  de  pain 
raflis  très-fine,  bouillie  dans  l’eau  ,  à  laquelle  il  mêle 
cnfuite  un  peu  do  lait  de  fucre  ,  pour  l’adoucir  au  même 
degré  que  le  lait  de  la  mère  :  j’y  avois  ajouté  quelques 
pincées  de  farine  de  feigle  féchéa  au  four.  Il  préfère  le 
lait  d’ânefle,  avec  raifon. 

Si  l’enfant  eft  tourmenté  par  des  vents,  il  confeille 
de  mettre  dans  un  linge  très-propre  quelques  baies  de 
genièvre  écrafées  avec  im  peu  de  gingembre  gratté  ,  &  de 
faire  bouillir  dans  l’eau  où  eft  la  mie  de  pain  :  De  tems 
^n  tems  il  prefcrit  de  donner  à  l’enfant  trente  ou  quarante 
gouttes  d’eau  foible  de  menthe  poivrée ,  ou  de  fenouil  doux 
(  mais  non  pas  de  l’efprit  de  cette  menthe ,  qui  eft  d’une 
force  extraordinaire  ).  Ces  eaux ,  félon  lui ,  conviennent 
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a  fait  commencer  l’ufage  à  fes  enfans  qu’à  l’âge 
de  fix  ou  fept  mois  ;  &  c’eft  d’après  fes  fuccès 
qu’il  a  parlé.  Mais  cela  eft  encore  bien  différent 
préparé  ,  ou  par  la  mère  ,  ou  par  une  nourrice, 


très-bien ,  dans  le  cas  où  le  ventre  eft  relâché.  S’il  eft 
refferré,  M.  Arinftrong  ordonne  de  jetter  un  peu  de 
manne  choifie ,  ou  de  magnéfie  dans  l’aliment.  J'aimerois 
mieux  que  ces  petits  purgatifs  fuffent  donnés  féparément 
&  à  dofe  un  peu  plus  forte  :  avec  le  manger  ils  caufent 
toujours  plus  ou  moins  d’indigeftion.  Potirquoi  donner 
un  aliment  dont  on  ne  veut  pas  que  l’enfant  profite  ? 
Purgez  ,  s’il  le  faut ,  ou  lâchez  le  ventre  ,  &  enfuite 
nourriftez.  J’en  dis  autant  de  ce  que  l’auteur  prefcritun 
peu  plus  loin ,  avec  l’aliment.  Préparez  auparavant  l’eftomac 
&  les  inteftins  .par  les  moyens  que  vous  voudrez  ;  maïs 
laiffez  la  digeftion  de  l’aliment  fe  faire  ,  fans  forcer  la 
nature  à  un  double  travail  à  cet  âge.  Elle  la  fait  toujours 
aflez  bien,  quand  elle  ne  trouve  pas  d’oftacleà  fes  fonc- 

Quant  à  l’inftrument  requis  pour  adminiftrer  l’aliment  ,■ 
M.  Armftrong  s’eft  fervi  d’une  cuiller  tout  fi'mplement  : 
il  a  bien,  fait.  L’auteur  entaffe  de  fort  mauvaifes  raifons 
contre  ce  procédé.  Ainfi,  je  le  laifle  fans  examen.  Qu’il 
vante  les  inftrumens  qu’il  voudra  ;  le.  plus  fimple  eft  tou¬ 
jours  le  meilleur.  La  cuiller  doit  être  de  buis,  &  fans 
bord  tranchant:  on  la  tient  toujours  très-propre.  L’aliment 
fera  toujours  le  plus  nouvellement  préparé  qu’on  pourra. 
Moins  le  lait  qu’on  emploie  eft  vieux ,  moins  il  eft  dé- 
corapofé ,  &  plus  il  digère  facilement. 
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j  de  remplir  un  enfant  avec  une  nourriture  folide 
I  prefque  auffi-tôt  qu’il  eft  né.  Tout  aliment  que 
I  d’eflomac  ne  digère  pas ,  eft  une  efpèce  de  poifon  : 
'  &  s’il  n’eft  pas  évacué ,  ou  par  le  vomiffement ,  ou 
par  les  felles ,  il  en  réfultera  néceflairement  des 
mal-aifes  ,  des  tranchées,  des  fpafmes  internes , 
&  tous  les  accidens  auxquels  les  inteftins  font 
fujets.  Enfin  ,  la  fcène  fe  termine  par  Tune  ou 
l’autre  des  maladies  ci-devant  mentionnées. 

Le  lait  eft  le  produit  de  tousks  alimens  que 
prend  la  mère  ;  c’en  eft  même  la  partie  la  plus 
fubftantielle.  C’eft  dans  fon  eftomac  que  l’aliment 
a  été  diflbus ,  digéré  ;  &  l’aflion  concomitante 
des  vifcères  ,  deftinés  à  parfaire  la  digeftion ,  en 
ont  fait  un  fluide  animalifé  ,  au  point  d’être 
comme  changé  en  une  efpèce  de  fang  blanc  ;  & 
c’eft  de  cette  fubftance  que  tout  corps  animal  eft 
reftauré  tous  les  jours.  Ainfi ,  il  eft  vrai  qu’avant 
que  l’enfant  ait  acquis  aftez  de  forces  pour  con¬ 
vertir  les  alimens  folides  en  un  fluide  fain  & 
nutritif,  ou  en  un  fang  blanc  ,  la  mère  eft  fage- 
ment  fubftituée  par  la  nature  ,  pour  exécuter 
cette  fonftion  en  faveur  de  la  nutrition  de  l’enfant. 

Je  n’examine  pas  encore  en  particulier  fi  la 
mère  allaite  elle-même ,  ou  fi  c’eft  une  nourrice 
étrangère.  Mon  but  eft  uniquement  de  prouver 
qu’en  général  le  lait  eft  la  nourriture  la  plus 
convenable  pour  l’enfant.  Que  ce  flqide  foit 
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une  âneffe,  ou  par  un  autre  animal ,  cela  revient 
toujours  à  mon  but.  Si  le  lait  de  la  mère  manque 
par  une  raifon  quelconque ,  le  meilleur  qu’on 
pourra  y  fubftituer  fera  celui  qu’on  devra  choifir, 

Je  me  crois  donc  difpenfé  de  pofer  en  axiome 
que  le  lait  doit  être  la  partie  elTentielle  de  la 
nourriture  d’un  enfant  pendant  certain  temsj 
qu’il  le  prenne  ou  non  au  fein  même.  Je  dirai 
que  fur  vingt  enfans ,  il  y  en  aura  dix-neuf,  peut- 
être  même  quatre-vingt-dix-neuf  fur  cent ,  à  qui 
il  conviendra.  On  fera  les  exceptions  qu’on  vou¬ 
dra  ;  mais  je  crois  que  fi  l’on  ne  trouvoit  pas 
d’exceptions  à  faire ,  il  périroit  moins  d’enfans , 
qu’en  fe  jettant  avec  abfurdité  dans  un  extrêmç 
oppofé. 

Suppofons  néanmoins  qu’un  enfant  très-fort 
ne  fût  plus  content  de  lait  feul  à  la  .  fin  du  pre¬ 
mier  mois ,  &  qu’il  demandât ,  par  fes  cris ,  peu 
de  tems  après  avoir  été  allaité ,  on  pourra  fans 
doute  lui  donner,  par  furcroît,  un  peu  de  pain 
bouilli ,  deux  ou  trois  fois  par  jour  ;  Sç  il  ne 
faudroit  paffer  cette  quantité  qu’avec  beaucoup 
de  circonfpeftion.  Ainfi ,  lorfque  ce  nouvel  ali¬ 
ment  peut  être  permis,  fpit  plutôt ,  foit  plus  tard, 
on  fera  bouillir  dans  l’eau  une  croûte  de  pain 
bien  cuite*  Le  pain  perdra ,  par  ce  moyen ,  une 
partie  de  fa  qualité  açefcçnte  ;  on  pafiera  dans 
un  tamis  ou  uu  linge,  6?  l’on  fera  de  nouveau 
bouillir 
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bouillir,  le  pain" avec, du  kit,  fi  l’enfant  efl:  fort 
jeune  ,  ou  difpofé  à  la  diarrhée. 

Mais  cette  matière  me  meneroit  au-delà  des 
bornes ,  fi  je  voulois  la  fuivre  plus,  loin.  Je  ne 
me  ferois  même  pas  fi  fort  étendu  fi  je  n’avois 
eu  à  cœur-  de  perfuader  des  gens  que  je  vois 
difpofés  à  . bien  faire,  mais,  qui  font  arrêtés  par 
leurs  idées  abufives.  , 

.  Si  ^nç  le  lait  efl:  la  naurriture  la  plus  con¬ 
venable  à  un  enfant  qu’on  nourrit  à  la  main ,  la 
première  demande  qui  fe  préfente  efl.  celle-ci  ; 
quelle  efl -la  meilleure  efpèce  de  lait?  quel  efl 
le  meilleur  infiniment  ou  vaiffeau  pour  donner 
cette  nqurnture  ?  J’ayouerai  ici ,  avec  plaifir  ,  les 
obligatiorjsqu.e  i’al  au.  dpâeur  Hugh  Smith,  pour 
l’invention  ingénieufe  qp’iha  publiée  ,  ily  a  quel¬ 
ques  années  ,  dans-.fon:  judicieux  traité  fur  la 
manière  d’élever  les  enfans.  Le  lait  qu’il  indique, 
comme  préférable  ,  efl  celui  de  vache.  Je  renvoie 
volontiers  le  leûeur  à  (i)  l’ouvrage  de  ce  doc¬ 
teur  ,  me  contentant  dkllégiier  l’expérience  que 
j’ai  faite  de  la  bonté  de  fes  avis.  - 

Soit  au  moment  de  la  naiffance  ,  foit  quelques 
femaines  après,  on  ajoutera  au  lait  fine  petite 


(i)  Lettres  fur  la  manière  d’élever  les  énfans  du  pre¬ 
mier  âge ,  en  Anglois.  Le  lait  de  vache  convient  à  peu 
d’enfans. 
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cfofe  de  gelée  (i)  de  rapure  de  corne  de  cerf 
bouillie  dans  l’eau ,  oh  elle  ait  acquis  la  con- 
lîftance  qu’a  le  bouillon  de  veau  en  refroidiffant. 
Je  penfe  même  que  fi  l’on  prend  ce  parti ,  plutôt 
on  y  joindra  la  gelée  fiifdite ,  mieux  on  fera. 

Je  dois  avertir  qu’on  a  quelquefois  de  la  diffi¬ 
culté  à  faire  cette  gelée  ,  parce  que  la  corne 
de  cerf  n’eft  pas  de  bonne  qualité ,  ou  plutôt 
parce  que  ceux  qui  la  râpent  y  mêlent  fraudu- 
leufement  de  la  rapure  de  pied  de  mouton.  Néan¬ 
moins  ceci  fe  reconnoît  aifément  à  la  friabilité 
différente.  Si  la  rapure  fe  trouve  bonne,  deux 
onces  fur  une  pinte  d’eau ,  réduite  à  chopine, 
feront  une  gelée  de  confiftance  convenable. 

Le  but  qu’on  fe  propofe ,  en  ajoutant  la  gelée, 
eft  bien  réfléchi.  C’eft  autant  pour  rendre  l’ali¬ 
ment  plus  nutritif,  que  pour  corriger,  à  certain 
point,  la  qualité  acefcente  du  lait.  Le  lait  des 


(i)  Il  cft  bon  d’obferver ,  avec  M.  Baunié ,  que  cette 
gelée  ne  fe  conferve  qu’un  jour  dans  les  chaleurs  de  l’été, 
&  deux  ou  trois  au  plus  en  hiver.  Lorfqu’elle  fe  gâte , 
il  s’y  forme  des  taches  blanches  ou  livides  à  fa  fuperficie: 
elles  gagnent  promptement  le  fond  des  vailTeaux.  Il  fe 
dégage  alors  une  grande  quantité  d’air:  elle  fe  liquéfie, 
devient  mouffeufe ,  &  elle  exhale  une  odeur  putride  dé- 
fagréable.  On  peut  faire  préparer  des  tablettes  de  cette 
gelée ,  &  de  toutes  les  autres ,  en  les  defféchant  :  alors 
elles  fe  confervent  mieux.  Pharmac.  p.  539. 
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animaux  eft  le  produit  des  fucs  végétaux ,  au 
lieu  que  celui  de  femme  eft  le  réfultat  d’uu 
mélange  de  nourritures  animales  &  végétales* 
On  peut  ajouter  un  peu  de  fucre  au  mélange  de 
lait  &  de  gelée ,  fi  l’enfant  n’eft  pas  difpofé  aux 
cours  de  ventre  :  mais  le  moins  fera  le  mieux* 
On  fera  chaufferie  lait  &  la  gelée  féparémènt; 
&  l’on  ne  prendra,  chaque  fois,  de  l’iln  6t  de 
l’autre ,  qu’autant  qu’il  en  faut.  Alors  on  les  verfera 
enfemble  dans  le  biberon  (^pTtfcn^ctlui  deM-,  Bal- 
dini  à  celui  de  Smith)  ;  on  aura  foin  d’en  tenir  tout 
l’intérieur  bien  propre  ,  en  le  rinçant  chaque  fois 
qu’on  s’en  eft  fervi ,  même  avec  de  l’eau  chaude  : 
autrement  il  s’attache  toujours  quelques  parties 
graffes  quis’aigriffent  d’abord,  deviennent  enfinte 
très  -  fétides ,  Ô£  par  conféquent  très  *■  préjudi¬ 
ciables  ,  au  moins  capables  de  dégoûter  l’enfant. 

Quand  on  commence  à  donner  le  lait  de  cettô 
manière  ,  on  le  fait  (i)  bouillir,  afin  qu’il  relâcha 
moins  :  mais  lorfque  l’enfant  a  quelques  mois  , 
ou  devient  trop  reflerré ,  on  fe  contentera  de 
faire  chauffer  le  lait. 

La  taffe ,  la  cuiller ,  le  cornet ,  ne  font  pas 
comparables  au  pot  du  dofteur  Smith.  Ce  pot 


(  ï  )  Cela  eft  mal  vu ,  même  félon  l’explication  que 
l’auteiït  a  donnée  de  la  digeftion.  On  dhlipe  les  principes 
du  lait  en  partie ,  ceux  même  qui  le  rendent  plus  digeftible  ■ 

E  e  ^ 
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eft  imaginé  autant  pour  plaire  à  l’enfant,  par  fon 
extrémité ,  qui  a  la  forme  d’un  mamelon ,  que  pour 
laiffer  venir  doucement  le  lait  dans  la  bouche , 
&  donner  en  même  tems  quelque  travail  pendant 
la  fuccion  du  lait ,  qui  lui  eft  néceflaire  à  chaque 
fois  :  le  cornet  ne  préfente  pas  cet  avantage.  L’en¬ 
fant  éprouve  indubitablement,  avec  le  pot  de  ce 
doâeur,  la  même  dilEculté  que  lorfqu’il  tette;  & 
c’eft  par  cette  raifon  même  qu’un  enfant  très- 
jeune  n’eft  pas  fi  fujet  à  fe  furcharger  de  lait. 
Il  en  eft  tout  autrement  de  la  tafiTe  ou  de  la  cuiller. 
L’enfant  trouvant  le  lait  doux  &  fort  agréable , 
&  n’ayant  que  la  peine  d’avaler,  eft  toujours 
porté  à  fe  remplir  plus  qu’il  ne  faut  chaque  fois. 
D’ailleurs  les  nourrices ,  qui  ne  cherchent  qu’à 
fe  débarralTer ,  en  tranquillifant  l’enfant ,  lui  en 
font  prendre,  avec  la  talTe  ,  double  &  triple  dofe , 
&  l’empêchent  ainfi  de  crier  :  mais  c’eft  toujours 
au  détriment  de  l’innocent.  Les  indigeftions  en 
lont  au  moins  la  fâcheufe  conféquence. 

Ce  pot  eft  fait  en  forme  de  cornue  à  long 
coi  :  il  eft  percé  de  plufieurs  petits  trous  à  fon 
extrémité.  On  le  couvre  d’un  velin  ou  parchemin 
pareillement  percé,  &  attaché  comme  flottant 
fur  le  bout  du  col.  L’enfant  le  trouve  ainfi  doux 
&  agréable ,  &  s’en  accommode  prefque  aufli 
volontiers  que  du  mamelon  du  fein ,  comme  je 
l’ai  vu  plufieurs  fois. 
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Cette  manière  d’allaiter  eft  aulîi  agréable  à 
l’enfant  que  commode  pour  la  nourrice.  On  a 
toujours  l’aliment  fous  la  main  :  car  on  peut  le 
tenir  chaud  la  nuit ,  à  la  faveur  d’une  lampe  , 
&  même  dans  le  lit.  La  feule  objeélion  .que  j’ai 
vu  faire  à  ceux  qui  l’ont  effayé  ,  eft  juftement 
ce  qui  fait  le  plus  grand  éloge  du  procédé  ; 
favoir,  que  les  enfans  nourris  de  cette  manière 
font  fouvent  affamés  ;  c’eft-à-dire  ,  qu’ils  font  ce 
qu’ils  doivent  naturellement  être.  Cet  aliment  eft 
très-léger  fur  l’eftomac,  digère  auffi  facilement 
que  le  lait  pris  au  fein  :  ce  qui  fait  que  les  en-i 
fans  ont  befoin  d’en  prendre  fouvent. 

Dans  un  ouvrage  tel  que  celui-ci ,  on  prefcrit 
ordinairement  certaines  règles ,  d’après  lefqiielles 
on  ne  donne  la  nourriture  à  un  enfant  qu’à  cer¬ 
taines  (i)  heures  &  certain  nombre  de  fois,  fi 
on  veut  le  faire  avec  fuccès.  Mais  j’obferverai 
qu’il  eft  impoflible  de  prefcrire  des  règles  à  ce 
fujet  :  ainfi  je  ne  l’efTaierai  pas  ,  puifqu’aucune 


(i)  Une  fille ,  blanchiffeufe ,  fit  un  enfant.  En  bonne 
mère  elle  voulut  le  nourrir.  Forcée,  par  fon  travail,  à 
ne  lui  donner  le  fein  qu’à  certaines  heures ,  elle  l’accou¬ 
tuma  à  cette  règle  ;  &  l’enfant  qu’elle  avoit  foin  de  tenir 
propre,  profita  ,  devint  fort  :  il  a  8  ans.  Je  croyois  aupa¬ 
ravant  que  cette  régularité  étoit  impraticable  luvec  le 
enfans. 
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ne  peut  comprendre  toutes  les  circonftances  qiû 
peuvent  fe  préfenter  ;  &  je  me  félicite  des  diffi¬ 
cultés,  même  ,  en  voyant  tous  les  Ecrivains  fi 
peu  d’accord  entre  eux. 

Les  enfans  qu’on  nourrit  par  ce  procédé ,  ne 
prendront  jamais  trop  à  la  fois ,  vu  le  petit  tra¬ 
vail  auquel  ils  font  alTujettis  pour  avoir  leur 
nourriture  :  ainfi  ,  l’on  peut  leur  permettre  d’en 
prendre  aufii  fouvent  qu’ils  en  prendroient  au 
fein.  Le  cas  devient  bien  difïérént ,  lorfqu’on 
permet  aux  enfans  de  prendre  des  alimens  folides , 
&  qu’ils  font  nourris  à  la  cuiller.  J’ai  dit  qu’il 
y  avoit  toujours  à  craindre  qu’ils  ne  (i)  fe  fur- 
chargeaflent.  Or ,  on  ne  fauroit  être  trop  attentif 
à  cet  inconvénient. 

Je  ne  rappellerai  ici  qu’une  objeftion  afiez 
ordinaire  contre  le  procédé  que  j’ai  recommandé, 
ou  plutôt  que  le  doêleur  Smith  a  propofé.  On 
voit,  dit'On  ,  nombre  d’enfans  élevés  à  la  main, 
depuis  leur  naiflance  ,  &  parfaitement  réuffir , 
quoique  nourris  avec  du  pain ,  des.  alimens  folides 


(i)  Quelque  fojt  l’inftrument,  ou  la  cuiller,  ou  une 
taffe  oblongue ,  ou  tout  autre ,  n’eflron  pas  maître  d’en 
priver  l’enfant  quand  on  veut  ?  M.  Armftrong ,  qui  a  fi 
bien  réufli  à  élever  fes  enfans  avec  ces  inftnunens,  prouve 
qu’on  peut  régler  les  enfans  à  volonté.  M.  Moff  approuve, 
auffi  Tufagc  de  la  cuiller. 
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pendant  toute  la  journée,  tandis  qite  d’autres, 
à  qui  l’on  a  interdit  ce  régime,  font  foibles, 
délicats  ,  jufqu’à  ce  qu’ils  aient  atteint  l’âge  d’un 
an  ou  deux.  Je  ne  m’arrêterai  pas  à  prouver  que 
.cette  objeâion  porte  également  contre  ceux  qui 
ont  été  nourris  au  fein ,  félon  l’inftinft  même  de 
la  nature ,  qui  leur  deftinoit  .cet  aliment.  Il  me 
fulEt  de  dire  qu’il  y  a  des  enfans  alTez  forts  (i) 
pour  être  nourris  ,  pour  ainfî  dire ,  de  quelque 
manière  que  ce  foit ,  qui  digèrent  bien  tous  les 
alimens  indifféremment  ;  &  qu’au  contraire  il  eft 
des  enfans  foibles  qu’on  ne  conferve  qu’avec 
peine  ,  malgré  l’extrême  attention  qu’on  a'  fir 
leur  régime  ;  &  qui  mourroient  bientôt ,  fi  l’on 
manquoit  au  moindre  foin  à  cet  égard. 

Ceci  me  rappelle  l’obfervation  d’un  homme 
judicieux  du  nord  de  l’Angleterre.  Get  ami ,  qui 
ne  m’avoit  jamais  communiqué  aucune  réflexion 
que  je  n’euffe  trouvée  fort  naturelle  &  convain¬ 
cante  ,  me  furprit  finguliérement ,  en  me  difant , 
avec  beaucoup  de  fînelTe  :  «j’ai  remarqué  que  vous 
»  avez  à  Londres  bien  moins  d’enfans  foibles. 


(1)  C’eft  auffi  la  réflexion  de  M.  Armftrong ,  p.  194  , 
mais  qui  ne  doit  pas ,  félon  lui ,  tirer  à  conféquence  pour 
les  autres  enfans.  Je  l’ai  déjà  produite  dans  une  autre 
note.  Tout  ce  qui  fuit  fur  l’article  de  la  nutrition  eft 
conforme  aux  avis  de  M.  Armftrong. 
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»  &  dan?  le  dépériffement ,  que  je  n’en  ai  vù 
»  dans  la  province  ;  c’eft  ce  que  j’ai  déjà  plu- 
»  fleurs  fois  obfervé  dans  les  différens.  voyages 
»  ,que  j’ai  faits  à  cette  capitale ,  oîi ,  afllirémenf , 
»  je,  vois;rtombre  de  très-beaux  enfans  ».  J’avoue 
■que  nJon  ami  me  parut  être  dans  l’erreur  ;  & 
comme  Je  lui  marquai  ma  furprife  j  il  infifta  fur 
le  fait,  &  me  donna  fort  naturellement  la  folu- 
tion  de  cette  difHcalté,  '  , 

«  Il  n’y la  que  les  beaux  &  forts  enfans  qui 
»  parviennent/,  dans  "Londres ,  à  l’âgé  de  deux 
»  ou  trois  ans.  Ceux  qui  font  d’unè  foible.  conf- 
»  titiition  ÿfuccombentà  leur  état  infirme,  faute 
M  de  bon  air  &  d’exercice  convenable  ;  tandis 
»  que  les  plus  délicats  de  la;  province',  aban- 
»  donnés ,  pour  ainfi  dire ,  à  èux-mêmes &  ^am- 
w  pans  dans  un  ainfalubre-',  bu  alfis  pfefque  toute 
»  la. ‘journée  à  la  porte  ,  font  garantis  dé  rim- 
»  preffioh  funefte  dé' votre  air  groffier ,  &  de 
»  la  chaleur  dans  laquelle  ‘on  élève  les  enfans 
»  dans  cette  ville.  Par  ce  moyen ,  ils  furniontent 
H  tous  les  inconvéniètis  dès  différenS'  périodes 
»  de  l’enfance.  Il  eft  vrai  qu’il  en  eft  plufieurs  qui 
*>  deviennent  rachitiques ,  jufqu’à  ce  qu’ils  foient 
»  aflez  âgés  pour,  foutenir  quelques  pénibles 
»  exercices  ;  mais  alors  le  travail  luffit  pour  les 
»  fortifier  &  leur  rendre  la  fanté  ». 

Lorfque  les  enfans  élevés  à  la  main  font 
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parvenus  à  quatre  ou  cinq  mois  ,  ôn  peut ,  fur- 
tout  s’ils  font.forts ,  leur  donner  un  peu  de  nour¬ 
riture  plus  folide ,  puifqu’ils  ont  .acquis  plus  de 
forces  pour  la  digeflion ,  &  font  capables  d’en 
extraire  ,un  bon  fuc  nutritif.  Ce  furcroît  n’eft 
.cependant  pas  néceflaire  pour  les  enfans  nourris 
au  fein  :  au.  moins  pour  ceux  qui  ne  l’exigent  pas 
,fi-fôt,  le  lait  du  fein  étant  plus  nourriffant  que 
toute  autre  chofe.  Je  crois  que  ce  qu’on  doit 
d’abord  ajouter,  à  l’aliment  ordinaire,  lorfque 
cela  devient  néceflaire,  eft  du  bouillon,  dans 
-lequel  on  aura  broyé  &C  délayé  un  peu  de  pain  , 
■en  forme  de  panade  très-légère.  Ce  changement 
fera,  pour  eux  utile  &  falubre ,  &  un  préparatif 
pour  én  faire  d’autres,  par  la  fuite,  avec  le 
même  avantage.  Mais ,  comme  on  ne  peut  guère 
•leur  donner  ce  bouillon  plus  d’une  fois  par  jour.-, 
on  leur  permettra  un  peu  de  pain  &  de  lait, le 
matin  &  le  foir  ,  félon  leurs  forces  &  les  cir:- 
conftances.  Je  dirai ,  èn  paflant ,  que  le  jus  de 
îhouton ,  ou  de  l^œuf  médiocrement  rôti  &  fans 
graiflê  ,  délayé ‘convenablemènt  dans  l’eau  j' fait 
un  bouillon  fort  fain  6c  très- naturel ,  &  qu’on 
ne  peut  en  avoir  de  plus  nourrilTant.  On  peut 
xonfulter  le  doâeirr  Smith,  que  j’ai  cité. 

Quand  l’enfant  aura  une  couple  de  dents  ,  on 
lui  donnera  une  croûte  de  pain  pour  l’amufer. 
Outre  qu’il  en  tirera  aufli  de  la  nourriture ,  cela 
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lui  fera  utile  pour  la  dentition ,  &  pour  fairé 
couler  dans  l’eftoipac  une  quantité  de  falive  : 
fecrétion  trop  précieufe  pour  être  perdue ,  lorfque 
les  organes  de  la  digeftion  ont  plus  à  travailler 
qu’auparavant.  A  mefure  que  l’enfant  avance  en 
âge ,  on  ajoutera  au  bouillon  un  peu  de  pain , 
de  feinoule  ,  ou  de  riz  :  on  fera  bouillir  aufG  dit 
falep  dans  le  lait ,  &  autres  cbofes  femblables. 

Mais  nourrir  avec  du  veau,  des  poulets,  ou 
toute  autre  viande  ,  un  enfant ,  à  qui  la  nature 
n’a  pas  encore  donné  de  dents  pour  mâcher , 
quelque  menue  que  lui  foit  préfentée  cette  nour' 
riture ,  c’eft  s’écarter  de  la  nature  :  car  rien  de 
tout  cela  ne  peut  être  nourriffant  que  pour  des 
enfans  de  la  plus  forte  conftitution ,  &  qui ,  pour 
cette  raifon ,  demandent  moins  de  choix  &  de 
réferve.  Primerofe  avoit  dit ,  avant  moi ,  que 
les  alimens  folides  ne  conviennent  pas  aux  enfans; 
que  li  la  nature ,  qui  ne  fait  rien  en  vain ,  & 
n’eft  pas  en  défaut  dans  les  chofes  néceflaires , 
avoit  d’abord  refufé  les  dents  aux  enfans ,  elle 
leur  avoit  donné  le  lait ,  qui  n’a  pas  befoin  de 
maftication. 

C’eft  toujours  par  degré  qu’on  doit  faire  pafler 
les  enfans  à  ces  alimens  plus  folides  ,  qui,  à 
certain  période ,  deviennent  en  eftet  aulïï  nécef* 
faites ,  que  l’étoient  de  plus  légers  aux  premiers 
tems  de  la  nutrition.  On  voit  des  parens  donner 
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flans  un  excès  contraire ,  &  tenir  trop  Iong*tems 
les  enfans  à  des  alimens  fluides ,  ÔC  à  une  diète 
trop  mince.  Delà  ces  enfans  ont  le  ventre  très- 
volumineux  ,  de  grolTes  articulations  :  les  os  de 
leurs  extrémités  font  trop  foibles  pour  les  fou- 
tenir  dans  un  âge  où  ils  ont  befoin  d’un  plus 
grand  exercice  que  celui  que  les  nourrices  peuvent 
leur  donner. 

Dès  que  les  enfans  vont  feuls,  il  faut  leur 
donner  quelques  viandes  légères ,  certains  végé¬ 
taux  ,  une  fois  par  jour ,  de  légers  potages , 
ou  du  blanc  manger ,  de  petits  pains  au  lait , 
&  autres  femblables  préparations  comeftibles  qui 
<e  font  avec  du  lait  ;  mais  fans  oublier  une  goutte 
de  vin  rouge  ,  dont  nombre  d’enfans  fe  trouvent 
bien.  Non-feulement  il  favorife  la  digeftion ,  il 
prévient  encore  la  difpofition  aux  vers ,  fortifie 
la  conftitution ,  &  garantit  les  enfans  de  tendre 
au  rachitis ,  au  moins  à  certain  point ,  au  période 
dans  lequel  ils  y  font  plus  difpofés. 

Mais  d’un  autre  côté ,  il  y  a  tant  d’enfans 
facrifiés  à  l’ufage  des  nourritures  indigeftes ,  foit 
par  desvomiflemensjfoitpardes  cours  de  ventre, 
foit  par  des  fpafmes  ou  des  convulfions,  que 
quiconque  veut  leur  faire  parcourir ,  fans  rifque , 
les  divers  périodes  de  l’enfance,  doit  apporter, 
dans  ce  tems-là,  une  attention  très-fcrupuleufe 
à  leur  manière  de  vivre. 
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Voici ,  en  paffant ,  des  calculs  capables  d’effrayer 
les  gens  des  moins  attentifs.  Nous  voyons,  dans 
une  des  lettres  qui  compofent  l’ouvrage  du  doc¬ 
teur  Smith  ,  qu’il  eft  mort  en  dix  ans  ,  dans 
Londres  &  les  environs ,  feize  mille  deux  cens 
quatre-vingt-trois  enfans.  De  ce  nombre  ,  dix 
mille  cent  quarante-cinq  font  morts  au-deffotis 
de  cinq  ans  ;  &  parmi  ceux-ci ,  fept  mille  neuf 
cent  quatre-vingt-dix-fept  au-deffous  de  deux 
ans.  De  forte  que,  félon  ce  calcul  inconteffable, 
prefque  les  deux  tiers  des  enfans  de  Londres  & 
des  environs  font  perdus  pour  la  fociété  ;  &  qu’il 
en  meurt  plus  des  trois  quarts  au-deffous  de  deux 
ans.  Peut-on  prouver  plus  évidemment  combien 
de  danger -il  y  a  dans  le  période  de  l’enfance? 
Je  fuis  perfuadé  de  cette  vérité  avec  le  plus 
grand  regret  :  mais  le  défaut  d’air  pur  &  d’exer¬ 
cice,  la  diète  mal  réglée  font  encore  néceffaire- 
ment  de  nouvelles  caufes  de  danger. 
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CHAPITREVIII. 

D'àu  appropriée  aux  différentes  maladies  des 
Enfans, 

L  E  fujet  me  conduit  naturellement  à  jetter 
fur  le  papier  quelques  réflexions  concernant  la 
diète  (i)  la  plus  convenable  aux  differentes  ma¬ 
ladies  qui  font  plus  particulières  aux  enfans.  Je 
crois  même  que  cet  article  eft  de  la  plus  grande 
importance.  Après  les  avis  que  j’ai  dopnés  dans 
la  première  partie  de  .cet  ouvrage,  il  eft  bon 
d’obferver ,  en  faveur  de  ceux  qui  ne  font  pas 
yerfés  dans  la  connoilTance  des  maladies ,  que 
dès  qu’un  enfant  eft  dérangé,  il  lui  faut  la  diète 
la  plus  légère  ,  quelle  que  foit  la  namre  de  fa 
maladie.  Si  elle  eft  accompagnée  de  fièvre  ,  l’en¬ 
fant  doit  encore  être  moins  nourri  qu’en  tout 
autre  cas  ,  mais  abreuvé  de  beaucoup  de  boilTon. 
Cependant  il  faut  que  ces  boilTons  foient  com¬ 
binées  de  manière  à  lui  fournir  autant,  de  nour¬ 
riture  qu’il  en  a  befoin.  Dans  l’été ,  on  pourra 


(i)  On  verra ,  avec  utilité ,  comment  M.  Baldini  a  fait 
différentes  applications  du  lait, .dans  les  maladies  de  cet  âge. 
Voye^i  fa  brochure  fur  la  Laflation ,  chez  Buiffon  j-a  Paris. 
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les  Ipi  donner  froides.  Telles  font  l’eau  d’orge 
légère ,  l’eau  panée  avec  une  croûte  qu’on  aura 
fait  bouillir  j  ou  ,  s’il  efl  dévoyé ,  on  lui  donnera 
une  eau  de  riz ,  ou  une  décoÔion  de  rapure  de 
corne  de  cerf,  dans  laquelle  on  jettera  un  peu 
de  fleur  de  farine  palTée  au  four. 

Si  donc  l’enfant  eft  pris  d’une  diarrhée  ,  ma¬ 
ladie  dans  laquelle  il  faut  encore  bien  le  nourrir, 
afin  qu’il  la  foutienne  ,  la  farine  ainli  cuite  au 
four,  mêlée  avec  du  lait ,  comme  je  l’ai  dit 
ailleurs ,  efl:  un  aliment  très-bien  combiné  ,  tant 
comme  nutritif,  que  comme  médicinal.  Ainli, 
j’ajouterai  feulement  que  la  farine  doit  être  mife 
dans  un  petit  pot  bien  couvert  :  on  le  met  au 
four ,  ayant  foin  de  l’en  retirer  de  tems  à  autre, 
pour  remuer  la  farine  tant  au  fond  que  fur  les 
côtés,  afin  qu’elle  ne  forme  pas  de  durs  gru¬ 
meaux  ,  &  que  le  tout  cuife  également  ;  de  forte 
qu’elle  tombe  en  une  poudre  grife.  En  la  plaçant 
dans  un  endroit  fec ,  on  la  gardera  aulfi  long- 
tems  qu’on  voudra. 

Le  doûeur  Smith  propofe,  pour  la  même 
maladie,  une  nourriture  bien  appropriée,  &  qui 
fervira  bien  à  varier  les  alimens.  Prenez  une 
cuillerée  de  riz  moulu  ou  pilé ,  faites-le  bouillir 
avec  un  peu  de  cannelle  dans  une  chopine  d’eau , 
jufqu’à  ce  que  l’eau  foit  prefque  épuifée.  Ajoutez-y 
alors  une  livre  pefant  de  lait,  faites  doucement 
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bouillir ,  pendant  cinq  minutes  ,  &  paflez  dans 
une  toile  claire  :  jettez-y  un  peu  de  fucre ,  pour 
rendre  cette  boiffon  agréable  au  goût.  De  cette 
manière,  ou  combiné  avec  la  farine  cuite ,  comme 
il  a  été  dit ,  le  lait  peut  très-bien  convenir  dans 
un  cours  de  ventre  :  &  s’il  réulïït  bien  ,  il  devient 
extrêmement  nutritif.  S’il  n’y  convient  pas,  à 
caufe  de  l’acidité  des  premières  voies,  on  effaiera 
une  légère  panade  faite  avec  du  bouillon. 

Les  Ecrivains  ont  parlé  des  acides  des  pre¬ 
mières  voies  ;  mais  quelques  -  uns  #n  ont  dit 
plus  (i)  qu’il  ne  falloir  :  au  moins  peut-on  pré¬ 
fumer  qu’on  n’a  pas  fait  affez  d’attention  aux 
circonftances  des  enfans  qui  y  font  toujours  fort 
difpofés.  L’acidité  eft  probablement  plutôt  un 


(i)  Rappelez  ici  ce  que  j’ai  dit  dans  une  note  de  cet 
ouvrage ,  &  dans  l’ouvrage  de  M.  Baldini.  Ménageons  les 
acides  dans  les  enfans  :  ils  en  ont  le  plus  grand  befoin. 
Prenons  garde  feulement  qu’ils  ne  prédominent  :  favorifons 
les  évaporations  de  la  circonférence  par  des  bains  tièdes , 
qui  atténueront  le  mucus  dont  la  peau  eft  imprégnée, 
&  le  diffiperont  ;  ne  furchargeons  pas  l’eftomac  par  des 
alimens  donnés  en  trop  grande  quantité,  ou  à  contre- 
lems  :  fur-tout  ne  donnons  point  d’eau  froide  à  boire  à 
un  enfant  qui  fe  réveille,  ou  la  nuit  ou  le  jour;  il  en 
réfulte  une  aftriftion  dangereufe  aux  glandes  du  méfen- 
tère.  Alors  jamais  les  acides  ne  nuiront,  &  l’enfant ,  avec 
les  autres  foins,  profitera  nécofiairement. 
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effet  que  la  première  caufe  des  dérangemens'de 
l’enfance.  Je  conviens  néanmoins  que  la  furabon' 
dance  d’acide  aggrave  enfuité  leurs  maladies. 
Quoi  qu’il  en  foit ,  la  nature  a  déterminé  que 
la  première  nourriture  des  enfans  fût  acefcente  : 
&  il  eff  vraifemblable  que  cette  qualité  ne  leur 
devient  préjudiciable  ,  que  quand  le  corps  eff 
déràngé,  &  la  digeffion  troublée  par  Tune  ou 
l’autre  caufe.  Or ,  ces  caufes ,  comme  on  l’a 
obfervé ,  font ,  en  général ,  ou  la  quantité  trop 
grande  des  alimens,  ou  leur  pefanteur ,  &  leur 
nature  indigeffe  :  ce  qui  donne  plus  fouvent  lieu 
à  l’acidité  des  premières  voies,  que  toute  autre 
chofe. 

c^Si  donc  il  eff  conftant  que  les  maladies  ana¬ 
logues  ,  dans  les  adultes  qui  fuivent  des  régimes 
différens ,  auront ,  (toutes  les  autres 

chofes  égales  )  ,  leurs  variétés ,  mais  en  même 
tems  chacune  un  rapport  direâ:  à  la  qualité  des 
alimens  qu’ils  prennent;  on  ne  doit  pas  être 
étonné  que  les  maladies  des  enfans  foient  accom¬ 
pagnées  de  ventS:  &  d’autres  lignes  d’acidités 
qui ,  dans  les  adultes ,  font  les  moins  nuifibles  de 
tous  ;  mais  qui ,  dans  les  enfans  ;  difparoiffent  très- 
aifément  avec  les  moyens  curatifs  néceffaires. 

Ainli,  lorfqu’un  enfant  fera  tourmenté  de 
vents  ,  il  fera  à  propos  de  mêler  à  fa  nourriture 
quelques  femences  carminatives ,  ou ,  de  tems  en 
tems. 
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tems ,  des  eaux  diftillées.  Telles  font  les  femences 
de  fenouil  doux  ou  di  Italie  ,  de  cardamomum  , 
bien  triturées.  Mais  l’eau  d’aneth  eft  ce  que  J’ai 
toujours  recommandé.  C’eft  un  liquide  qu’on 
peut  avoir  prêt  ën  tout  tems ,  pour  le  joindre 
à  la  nourriture. 

Néanmoins ,  il  ne  faudfoit  pas  faire  Une  pra¬ 
tique  confiante  de  l’ufage  continué  de  ces  car-, 
‘minatifs  ,  quelque  utiles  qu’ils  puiffent  être 
ajoutés  de  tems  én  tems  aux  alimens  ;  car  les 
enfans  s’y  étant  accoutumés  ,  fouffriroient  de 
leur  privation ,  li  le  cas  arrivoit ,  ou  parce  qu’il 
ne  s’en  trouveroit  pas  au  logis  ,  ou  par  une  caufè 
quelconque.  Ce  fefoit  d’ailleurs  aller  contre  le 
but  pour  lequel  ils  font  adminiftrés ,  que  d’y] 
accoutumer  l’eftomac. 

Mais  les  enfans  deviennent  moins  fujets  aux 
Vents  &  aux  acidités  nuifibles  ,  à  mefure  qu’ils 
avancent  en  âge ,  &  que  leur  eflomac  prend  plus 
de  forces.  Cependant ,  fi  ces  inconvéniens  per- 
févéroient ,  on  jetteroit ,  dans  de  l’eau  ,  un  peu 
de  camomille  en' poudre  ,  &  de  gingembre.  On 
la  fera  chauffer  pour  la  leur  faire  prendrei 
Par  ce  moyen ,  on  fortifiera  leur  eflomac  &  les 
inteflins ,  autant  qu’on  peut  le  defirer  ;  &  on 
les  rendra  moins  difpofés  aux  acidités.  L’exercice 
efl  encore  un  grand  préfervatif ,  s’il  efl  pro¬ 
portionné  à  l’âge  &  à  la  force ,  en  ce  qu’il  fait 
F  f 
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fur-tout  rendre  des  vents  aux  enfans  après  qu’ils 
ont  tiré  le  fein ,  ou  pris  leur  nourriture  :  ce  qu’on 
doit  toujours  tâcher  d’opérer  avant  de  les  mettre 
au  lit. 

Je  dois  obferver  ,  en  dernier  lieu  ,  que  fi  le 
lait  eft  fouvent  (i)  rejetté  caillé  ,  on  y  ajoutera. 


(i)  Le  mal  n’ell  pas  que  l’enfant  rejette  le  lait  caillé; 
mais  qu’il  le  rejette  fouvent.  S’il  rejette  ce  lait ,  il  faut 
examiner  fi  c’eft  en  petite  quantité ,  ou  en  grande  partie 
ce  qu’il  a  pris.  Dans  le  premier  ças,  l’enfant  en  aura 
peut-être  trop  pris  ,  ou  il  fera ,  pu  aura  été  trop  de  tems 
dans  une  pofition  inclinée  :  ce  qui  même  peut  quelquefois 
lui  caufer  des  coliques  d’eftomac ,  qui  ceffent  dès  qu’il  eft 
droit.  Il  faut  alors  prendre  le  parti  de  lui  en  donner  moins 
une  autre  fois ,  &  voir  ce  qui  en  réfulte.  S’il  -  le  rejette 
encore ,  ou  le  lait  eft  altéré  dans  le  fein ,  ou  l’enfant  eft 
dérangé.  S’il  te  rejette  en  grande  partie ,  c’eft  encore  ou 
par  cette  première  caufe  ,  ou  à  la  fuite  d’un  dérange¬ 
ment  de  l’eftomac.  Alors  on  examine  l’état  delà  nourrice 
&  fon  lait ,  &  on  agit  en  conféquence.  Si  cela  vient  d’un 
vice  de  l’eftomac  ,  on  y  remédie ,  foit  par  quelque  abfor- 
bant,  foit  pat  un  léger  purgatif,  foit  par  une  boiffon 
légèrement  aromatique  &  fortifiante ,  félon  ce  qui  fera 
indiqué.  Si  l’enfant  a  des  coliques ,  dès  qu’il  eft  incliné  , 
&  qui  ceffent  quand  il  eft  droit,  ce  font  des  humeurs 
âcres  qui  pincent  le  cardia  ou  l’orifice  fupérieur  de  l’eftomac. 
Cette  partie  eft  très-nerveufe  ,  &  ainfi  fort  fenfible.  Un 
peu  de  magnéfie  jointe  à  quelques  grains  de  rhubarbe , 
ou  des  poudres  teftacées ,  remédieront  au  mal  ;  &  enfuite 
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avant  de  le  donner  ^  un  peu  d’écailles  d’huîtres 
préparées  en  poudre  ,  ou  quelques  grains  de  fel 
ordinaire.  Bien  loin  d’en  altérer  la  faveur,  il. 
empêchera  que  ce  changement  n’arrive  trop  tôt 
dans l’eftomac.  C’eft  une  grande  méprife,  quoique 
fort  commune  ,  que  de  s’imaginer  que  le  fel  dif- 
pofe  les  enfans  au  fcorbut.  On  fe  fonde ,  dans 
cette  idée  abulive ,  fur  les  mauvais  effets  des 
viandes  falées  dont  on  ufe  long-tems.  Mais  le 
fel ,  pris  avec  des  viandes  ou  des  alimens  frais  , 
agit  bien  différemment.  Je  dirai  auflî  que  l’eau 
dans  laquelle  on  a  jette  un  peu  de  fel ,  eft  un 
très-bon  lavage  pour  la  bouche ,  qu’elle  garantit 
du  mal  de  dents,  &  qu’on  en  lave  la  face  .avec 
beaucoup  d’avanta§e.  Elle  fait  difparoître  quel¬ 
ques  efpèces  de  boutons  fans  aucun  rifque. 


on  lui  donnera  fon  aliment  ordinaire  :  mais  je  l’ai  déjà 
dit,  point  de  médicament  avec  les  alimens  :  cela  fait  tou¬ 
jours  une  nourriture  vicieufe,  &  qui  digère  mal. 
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CHAPITRE'  IX. 

Du  choix  des  Nourrices  &  du  Sevrage, 

l'j  A  qualité  la  plus  eflentielle  d’une  nourrice 
&  celle  à  laquelle  on  doit  d’abord  faire  atten¬ 
tion  ,  c’eil  que  fon  lait  foit  bon.  II.  faut  pour 
cela  qu’elle  foit  jeune ,  faine ,  plutôt  refferrée 
que  relâchée  naturellement ,  Ôc  qu’elle  n’ait  pas 
le  genre  nerveux  foible  :  elle  ne  doit  pas  non 
plus  être  difpofée  à  voir  pendant  qu’elle  allaite. 
On  connoît  que  fon  lait  eft  bon  ,  quand  il  eft  bien 
coulant,  bleuâtre  (i)  ,  d’une  faveur  douce,  & 
en  grande  quantité.  Ses  bouts  doivent  être  petits , 
mais  non  courts  ,  &C  le  fein  fond  &  promi¬ 
nant  :  fes  dents  ne  doivent  pas  être  gâtées.  11 
faut  auffi  qu’elle  foit  fobre,  &  n’aime  pas  les 
liqueurs  fpititueufes  &  fortes.  Rarement  les  jeunes 
femmes  en  ont  befoin  pour  avoir  beaucoup  de 
lait.  ^ 

Elle  fera  propre  fur  elle-même  ;  d’un  caraélère 
bon  &  modéré  ;  foigneufe ,  aimant  les  enfans , 


(  I  )  Plufieurs  Médecins  font  du  même  avis.  J’aime 
mieux ,  avec  M.  Baldini ,  que  le  lait  foit  d’un  blanç  mat ,  . 
tirant  fur  une  légère  teinte  jaune  prefque  imperceptible. 


DES  Nourrices.  453 
vigilante,  mêmependant  la  nuit;&  elle  difpofera 
les  chofes  de  manière  à  n’être  pas  privée  du 
fommeil  néceffaire  ,  lorliqu’elle  fe  porte  bien. 
Autrement  le  fang  s’échauffe  ,  le  lait  s’altère, 
devient  acrimonieux  ,  &  bientôt  l’enfant  en 
éprouve  de  maiivaifes  conféquences.  Ce  feul 
point  eff  un  des  plus  effentiels  pour  la  laftation,' 
Elle  prendra  garde  auffi  de  ne  jamais  donner  à 
tetter  à  l’enfant  après  un  mouvement  de  vivacité,' 
de  colère  ,  ou  après  un  faififfement ,  une  frayeur  : 
en  un  mot ,  après  une  agitation  fubite  de  l’efprit 
&  du  corps. 

Je  dois  ajouter  un  avis  bien  important  :  c’eft 
qu’elle  ne  doit  pas  être  portée  à  prendre  fur  elle- 
même  de  prefcrire  &  d’adminiftrer  aucun  médi¬ 
cament  à  fon  élève.  Autrement  elle  lui  donnera 
bientôt,  comme  nombre  d’autres  ,  des  cordiaux, 
ou  tout  autre  opiat ,  mais  au  grand  préjudice 
de  l’enfant. 

§.  L’âge  oh  l’on  doit  fevrer  un  enfant  ne  peut 
guère  être  déterminé  que  par  les  circonftances 
particulières ,  fur  -  tout  à  l’enfant.  Il  faut  pour 
cela  qu’il  ait  une  bonne  fanté,  principalement 
à  l’égard  de  l’état  de  fes  inteftins  ,  &  qu’il  ait 
fait  au  moins,  quatre  dents  ;  c’efl:  ce  qiû  a  rare¬ 
ment  lieu  avant  l’âge  de  douze  mois.  On  peut 
encore  obferver  ici  que  les  femmes  bien  por¬ 
tantes  ,  qui  allaitent  leur  enfant ,  &  prennent 
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l’exercice  convenable ,  ne  deviennent  ordinaire-' 
ment  greffes  qu’après  l’année  révolue.  Ainfi  , 
pour  ne  pas  m’étendre  davantage  fur  cet  article, 
je  dirai  qu’un  enfant  ne  peut  prefque  pas  être 
fevré  avant  ce  tems-là ,  fauf les  exceptions  qu’il’ 
faut  toujours  ftippofer  d’après  ks  circonffarices 
particulières. 

Il  eft  généralement  inutile  de  s’occuper  de 
préparations ,  lorfqu’on  a  intention  de  fevrer  un 
enfant;  fur-tout  de  lui  faire  prendre  d’autres  (i)' 


■(i)  Tous  les. gens  fenfés  conviennent,  avec  M.  Un- 
derwood ,  que  le  lait  de  la  mère  ou  de  la  nourrice ,  fi 
elle  eft  d’une  conftitution  requife ,  fufEt  pour  alimenter 
un  enfant.  Malgré  cela ,  Rofeen  penfe  qu’il  faut  accou¬ 
tumer  de  bonne  heure  un  enfant  à  une  autre  nourriture , 
en  même  tems  qu’il  prend  le  fein.  M.  Armftrong  ne  veut 
pas  non  plus  que  le  paffage  du  lait  au  fevrage  fe  faffe 
fans  que  l’enfant  ait  déjà  été  accoutumé  à  quelque  autre; 
aliment.  M.  Hamilton  s’explique  ainfi  :«  Quoique  la  nature 
».  n’exige  que  le  lait  de  la  mère  dans  les  premiers  momens 
»  de  l’enfance ,  il  ne  paroît  pas  mal-à-propos  de  com- 
»  mencer  ,  à  l’âge  de  fix  femaines ,  à  faire  prendre  à 
»  l’enfant  .une  panade  très-délayée ,  pour  l’accoutumer 
»  înfenfiblement  à  changer  de  nourriture.  Si  l’on  néglige 
»  cette  pratique ,  on  éprouve  des  difficultés  au  fevrage , , 
n  &  l’enfant  peut  fouffrir  d’un  changement  fiibit  dans 
»  fon  régime  (  ce  qui  peut  arriver  par  nombre  de  caufes  ). 

V  On  lui  donnera  d’abord  une  fois  par  jour  cet  aliment: 

»  quelques  femaines  après,  deux  fois  près  du  fevrage. 
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nourritures  que  le  lait  du  fein  avant  de  l’en  priver 
tout-à-fait  :  c’eft  cependant  ce  qui  devient  un 

J)  trois  fois.  Quant  au  fevrage ,  il  eft  impoflible  de  pref- 
»  crire  aucun  teras.  Cela  dépend  de  pliifieurs  circonftances  , 
»  &  de  la  force  de  la  mère  &  de  l’enfant ,  &c.  ».  P.  a/j. 
On  peut  auffi  éviter  les  abus  que  cenfure  M.  Untlerwood  , 
en  donnant  d’abord  à  l’enfant  une  ou  deux  cuillerées  de 
bouillon  léger  bien  dégraiffé ,  dans  lefquelles  on  jette  une. 
pincée  ou  deux  de  fagou ,  de  femoule ,  de  fariné  de  riz 
de  mie  de  pain.  Sans  doute  il  rie  faut  pas  croire  lui  avoir 
feit  beaucoup  de  bien ,  lorfqu’on  a  eu  le  fot  plaifir  de 
lui  voir  manger  avec  appétit  tout  ce  qu’on  peut  lui  pré* 
fenter ,  &  même  plein  une  affiette  de  foupe  ,  comme  je 
l’ai  vu  faire  à  des  femmes  :  c’eft  une  conduite  homicide* 
Jamais  un  enfant ,  jufqu’à  quinze  ou'  feize  mois  ,  n’eft  en, 
état  de  bien  digérer  cet  aliment ,  &  à  cette  quantité.  Il 
n’eft*  pas  nourri  de  ce  qu’il  mange ,  mais  de  ce  qu’il  digère.' 
L’excédent  ne  fait  qu’empoifonner  fes  humeurs.  Une  croûte- 
de  pain  à  la  dentition,  ou  près  de  ce  période  critique,- 
l’amufera  de  tems  en  tems  ,  &  lui  fera  utile  ;  elle  amollira 
la  gencive  par  la  prelfion  qu’elle  fubit  dans  la  maftication  : 
elle  fera  beaucoup  baver  ,  &  toujours  avec  avantage.  Mais, 
celles  qui  nourriflent  ne  font  attention  à  prefqiie  aucune 
de  ces  circonftances.  Un  morceau  de  régliftê  fraîche  qu’il 
mâchonnera ,  fera  préférable  à  tous  les  hochets  qu’il  por- 
teroit  à  la  bouche.  Cela  froiffe  les  gencives,  les&dufcit 
au  lieu  de  les  amollir.  Au  défaut  de  régliffe ,  une  petite 
carotte  fraîche  crue  ,  fera  même  pour  le  moins  aufli  utile , 
fur-tout  ft  l’on  pouvoir  foupçonner  des. vers.  Un  morceau 
de  racine  de  guimauve ,  gratté  &  bouilli  dans  de  l’eau 
fucrée ,  l’amufera  encore  en  -{imolliirant  la  gencive. 
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prétexte  affez  ordinaire  pour  furcharger  un  en^ 
fant  de  nourritures  indigeftes  pendant  qu’il  tette 
encore.  J’ai  vu  aufli  nombre  de  mères  s’inquiéter 
on  ne  peut  davantage  ,  dans  la  crainte  que  leur 
enfant  ne  fût  fe  vré  qu’avec  difficulté ,  parce  qu’elles 
ne  leur  avoient  donné  aucun  autre  aliment  avant 
huit  ou  dix  mois.  Mais,  comme  j’ai  remarqué 
que  ces  enfans  ,  une  fois  fevrés  ,  prennent  auifi- 
bien  les  alimens  que  d’autres  ,  je  n’ai  jamais  eu  de 
crainte  à  leur  fujet.  Je  me  féliciterai  donc  ,  lije 
puis  ,  d’après,  mon  expérience ,  de  donner  quel¬ 
ques  motifs  de  tranquillité  aux  parens  à  cet  égard. 

Néanmoins  je  ne  prétends  pas  qu’un  enfant 
âgé  de  huit  ou  dix  mois ,  que  l’on  veut  fevrer, 
foit  expofé  à  des  inconvéniens  ,  ou  même  ne  fe 
trouve  pas  bien  de  quelque  aliment  léger ,  une 
ou  deux  fois  par  jour  ,  avant  d’être  totalement 
privé  du  fein.  Mais  je  foutiens  que  quand  on 
fèvre  des  enfans  beaucoup  plutôt ,  &  qu’on  leur 
a  donné  ,  pour  ces  vues  ,  des  alimens  autres  que 
le  lait  du  fein ,  ils  en  éprouvent  un  très-grand 
dommage. 

borfqu’une  fols  on  en  eft  venu  au  fevrage ,  Iç 
lait  ne  doit  pas  moins  faire  la  plus  grande  partie- 
de  la  nourriture  de  l’enfant.  On  y  joindra  des 
potages  ,  des  bouillons ,  mais  très-peu  de  viande. 
Jamais  on  ne  lui  donnera  d’aliment  ni  de  boiffon 
pendant  la  nuit  ;  dès  qu’on  l’a  fevré  à  te.ms,  çQti-- 
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venable.  Si  on  lui  en  donnoit  feulement  pendant 
quelques  nuits  ,  on  auroit  deux  fevrages  à  faire 
au  lieu  d’un;  &  li  l’on  continuoit  plus  long- 
tems,  le  repos  en  feroit  néceffairement  troublé, 
parce  que  l’enfant  prendroit  l’habitude  de  boire. 
D’ailleurs ,  il  en  réfulteroit  de  fâcheufes  confé- 
quençes  :  comme  la  grolTeur  démefurée  du  ventre , 
la  foiblefle  des  inteftins ,  un  affoiblilTement  gé¬ 
néral  ,  le  relâchement  des  jointures ,  &  tous  les 
fymptomes  du  rachitis. 

La  dernière  chofe  que  doit  faire  une  nourrice 
avant  dè  fe  coucher,  c’ell:  d’alimçnter  l’enfant: 
ce  qui  peut  même  fe  faire  (i)  fans  l’éveiller. 


(i)  L’auteur  prend  cet  avis  dans  M,  Armftfong:  mais 
je  ne  faurois  m’y  rendre,  &  je  penfe  comme  M.  Hamilton, 
Un  enfant  qui  prend  ainfi  fon  aliment  peut  ne  pas  avaler 
tout.  Ce  qu’il  garde  dans  la  bouche  doit  donc  s’aigrir, 
fe  corrompre  ;  delà  des  puflules ,  des  phlogofes ,  &  même 
des  aphtes  :  mais  il  peut  arriver  un  plus  grand  mal.  Le 
fommeil  produit  nn  relâchement  univerfel  dans  tous  les 
organes  :  une  partie  de  cet  aliment  refté  dans  la  bouche 
peut  donc  couler  à  l’ouverture  de  la  trachée ,  y  entrer 
même ,  &  fufFoquer  l’enfant  :  ce  qui  eft  arrivé.  J’en  dis 
autant  de  l’abus  d’endormir  un  enfant  avec  le  tetton  dans 
la  bouche  ,  pour  s’en  débarraffer  plus  facilement.  Cet  abus 
énorme  n’efl  malheureiifement  que  trop  général.  Eveillez 
donc  l’enfant  pour  l’alimenter ,  s’il  en  a  befoin.  Après 
avoir  bu  ou  mangé  ,  il  fe  rendormira  :  il  ne  faut  que  deux 
ou  trois  jours  pour  l’itabituer  à  cela. 
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C’eft  «ne  occupation-  agréable  pour  elle,  mais 
fur-tout  pour  une  mère ,  que  de  voir  avec  quel 
appétit  il  prend  ce  repas  ,  étant  encore  endormi, 
&  avec  quel  contentement  il  s’endort  pour  plu- 
lieurs  heures ,  reftauré  par  cet  aliment.  Ceci 
conduit  donc  naturellement  à 
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Du  Sommeil  &  des  Veilles, 

Les  enfans  bien  portans  dorment  fouvent 
pendant  les  deux  ou  trois  premiers  jours  après 
leur  naîffance  ;  probablement  parce  qu’ils  y  ont 
été  accoutumés  d’avance.  Mais  on  ne  doit  pas 
foufFrir  qu’ils  en  continuent  l’habitude  pendant 
le  jour  ,&  on  interrompra  leur  fommeil.  Peu  à- 
peuils  fe  feront  à  moins  dormir,  &  n’yparoîtront 
pas  fi  difpofés  qu’on  veut  bien  le  croire.  Par  ce 
moyen  ,  ils  repoferont  davantage  la  nuit.  Les 
nourrices  ouïes  mères  s’en  trouveront  auflî  beau¬ 
coup  mieux,  ayant  le  tems  de  repofer,  Sc  de 
prendre  un  fommeil  d’autant  plus  rafraîchiflant , 
qu’il  fera  moins  interrompu. 

Si  donc  un  enfant  ne  dormoit  pas  lajnuit,  on 
le  tiendra  (i)  éveillé  de  jour  ,  en  lui  donnant 
tout  l’exercice  dont  il  efl:  fufceptible.  Or ,  cet 
exercice  peut  être  affez  confidérable ,  comme  je 
le  dirai  bientôt ,  quelque  jeune  que  foit  l’enfant. 
On  le  lui  donnera,  en  jouant  avec  lui ,  en  l’agitant 


(  I  )  La  plupart  de  ces  réflexions  font  celles  de  M. 
Armflrong. 
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fur  les  genoux ,  &c.  Quand  il  eft  plus  âgé ,  on 
augmente  l’exercice  félon  fes  forces  :  l’enfant 
contraâera  bientôt  l’habitude  d’être  éveillé  de 
jour.  Par  ce  moyen ,  on  évitera  un  autre  incon¬ 
vénient  ;  favoir  ,  de  laiffer  dormir  quatre  heures 
de  fuite  cet  enfant  chargé  de  vêtemens  épais, 
&,  en  outre,  de  couvertures  dans  un  lit  mollet i 
ou  un  berceau. 

Quoique  je  fois  perfuadé  de  l’utilité  de  ces 
précautions ,  je  n’en  crois  pas  moins  que  nombre 
d’enfans  repofent  moins  qu’ils  devroient  le  faire; 
mais  ce  manque  de  repos  efl;  fur-tout  pour  la 
nuit ,  &  la  conféqüence  de  quelque  maladie  qu’ils 
ont.  Comme  j’ai  affez  parlé  fur  cet  Inconvénient 
dans  la  première  partie  de  ce  Traité  ,  j’y  renvoie 
le  leâeur. 

11.  me  refte  uniquement  à  dire  quelque  chofe 
au  fujet  du  (i)  berceau  ,  dont  plulieurs  Ecrivains 


(  I  )  Je  vois  tous  les  gens  éclairés  fe  déclarer  contre" 
l’ufage  du  mouvement  de  ce  berceau.  M.  Hamilton  préféré 
un  lit  où  l’enfant  foit  feul ,  &  où  il  ne  puiffe  fe  heurter.  On 
aura  foin  que  ce  lit  ne  foit  ni  près  d’un  four  dans  les  cam¬ 
pagnes,  ni  de  la  cheminée ,  ni  d’une  fenêtre ,  ni  entre  deux 
portes ,  ou  dans  un  endroit  humide  :  car  il  eft  des  gens  à 
qui  il  feut  tout  dire.  Rofeen'Sc  M.  Armftrong  n’approuvent 
pas  le  berceau.  Si  l’on  tient  un  enfant  dans  ces  paniers  que 
l’on  appelle  Barcdonettcs ,  il  faut  prendre  garde  que  le  fond 
n’en  devienne  humide  par  les  urines.  Je  fais  cette  réflexion 
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ont  condamné  l’agitation  :  l’habitude  de  coucher 
les  enfans  éveillés ,  &  de  les  agiter  dans  un 


d’après  la  pourriture  que  j’ai  eu  lieu  d’appercevoir  en 
pareille  circonftance.  J’ai  dit ,  dans  l’ouvrage  de  M.  Baldini , 
que  le  fond  du  lit  des  enfans  devoit  toujours  être  une  claie 
ou  cliffe  couverte  de  paille  non  broyée ,  &  renouvellée 
tous  les  jours.  Les  paillaffes  de  balle  d’avoine ,  ou  les 
petits  matelas  n’amaflent  que  des  pourritures ,  qui  fe  décèlent 
aflez  par  leur  odeur  acrimonieufe.  On  étend  pardelTus  les 
linges  néceffaires ,  &  jamais  on  ne  doit  les  retirer  qu’en 
les  jettant  aufli-tôt  dans  de  l’eau  propre ,  avant  de  les  faire 
fécher.  Je  donne  cet  avis  à  celles  qui  n’ont  pas  affez  de 
linges  pour  en  mettre  de  blancs  de  leflive  tous  les  jours 
dans  ces  petits  lits. 

L’état  de  l’enfant ,  dans  le  fein  de  fa  mère ,  ne  peut 
fervir  ici  de  terme  de  comparaifon ,  pour  étayer  le  rai- 
fonnement  que  fait  notre  auteur.  L’exiftence  de  l’enfant 
n’eft  plus  la  même.  M.  Hamilion  remarque  très-bien  que 
les  enfans  du  premier  âge  paffent  leur  vie  dans  une  efpèce 
de  flupeur  qui.  leur  eft  naturelle  ;  &  qu’airifi  leur  exercice , 
quoique  néceffaire ,  doit  être  extrêmement  modéré  au 
premier  période  de  la  vie.  Autrement ,  dit-il ,  on  leur 
échauffe  le  corps ,  on  leur  fufcite  des  naufées ,  des  vomiffe- 
mens  :  ce  qui  ne  pouvoir  arriver  dans  la  matrice.  D’ailleurs  , 
le  mouvement  qu’ils  y  éprouvent  par  l’ofcillation  de  la 
marche ,  ou  l’aélion  ordinaire  de  la  mère ,  eft  fi  doux , 
fi  onduleux ,  qu’il  ne  peut  entrer  en  comparaifon  avec  celui 
du  berceau.  Ce  mouvement-ci  leur  rend  quelquefois  le 
vifage  bouffi ,  les  yeux  animés  :  preuve  que  le  fang  fe 
aorte  ou  s’arrête  trop  à  la  tête ,  ce  qui  eft  le  terme  voifin 
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terceaii  pendant  le  jour,  ou  à  fept  ou  huit  heures 
du  foir ,  pour  leur  faire  prendre  leur  fommcil  de 
nuit,  comme  on  l’appelle,  eft,  félon  moi,  la 
caillé  pour  laquelle  ils  relient  plus  4ong-tems 
éveillés  pendant  la  nuit,  dans  l’attente,  fans 
doute,  de  ce  mouvement  d’ofcillation ,  auquel  on 
les  a  habitués.  Cependant  il  y  a ,  dans  le  mou¬ 
vement  de  ce  berceau ,  une  ofcillation»  qui  me 
paroît  li  naturelle ,  fi  agréable ,  &  en  même  tems 
fl  analogue  à  ce  qu’éprouvoient  les  enfans  dans 
le  fein  de  leur  mère  ,  que  je  crois  devoir  penfer 
favorablement  du  bèrceau.  En  elFet,  avant  de 
naître,  un  enfant  flotte  fufpendu  dans  un  doux 
fluide ,  oïl  il  eft  continuellement  agité  au  moindre 
mouvement ,  &  même  par  la  refpiration  de  fa 
mère  ,  lorfqu’elle  dort.  Mon  opinion  eft  ici  con¬ 
forme  aux  opérations  de  la  nature,  que  je  me 
fais  une  loi  de  fuivre.  Au  moins  l’erreur  eft-elle 
de  peu  de  conféquence  dans  les  petites  chofes. 
Chaque  mère  peut  fe  régler  en  ceci  d’après  foh 
opinion ,  &  par  fa  manière  de  ‘fentir.  Si  donc 
l’enfant,  accoutumé  à  être  bercé  de  jour  pour 


de  l’apoplexie.  Les  femmes  Grecques  ne  connoiflbient  pas 
ce  berceau.  Elles  prenoient  leurs  enfans  fur  leurs  bras 
pour  les  endormir ,  non  en  filence ,  mais  en  chantant  un 
air ,  dit  Platon.  Loix ,  Liv.  7.  C’eft  ce  qu’on  diroit  avec 
Perfe  lallare,  chanter  la  la. 
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s’endormir,  s’attend  au  même  mouvement  pen¬ 
dant  la  nuit,  lorfqu’il  s’éveille,  il  n’eftpas  diffi¬ 
cile  d’y  pourvoir.  En  effet ,  un  inftinft  naturel 
femble  '  porter  père  ôcmèreà  prendre  un  enfant 
dans  leurs  bras,  à  l’agiter  doucement,  lorfqu’il 
s’éveille  à  contre-tems. 

J’inlifterai  encore  ici  fur  l’article  des  cordiaux, 
des  opiats  ;  des  fyrops  fomnifères ,  dont  il  faut 
bien  fe  garder  pour  faire  dormir  un  enfant ,  quel¬ 
que  difficulté  qu’il  ait  à  s’endormir.  Rien  ne  pro¬ 
duira  cet  effet  que  le  mouvement  &c  l’exercice: 
ce  dont  je  vais  parler, 
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CHAPITRE  XL 

Du  Mouvement  &  du  Repos^ 

Îj  E  mouvement  eft  ce  qui  doit  particulière- 
ment  méritef  ici  notre  attention  t  car  les  enfans 
ne  doivent  prefque'jamais  êtfe  dans  la  pofition 
du  repos,  que  quand  ils  dorment.  L’exercice  leur 
’  eft ,  comme  l’aif  ,  dé  la  plus  grande  importance , 
fans  quoi  il  eft  rare  qu’ils  jouiffent  réellement 
d’une  bonne  fanté.  Il  ne  s’agit  donc  que  de  lavoir 
proportionner  l’exercice  à  leur  âge.  Le  premier 
qu’on  peut  leur  donner  ,  eft  de  les  agiter  dans  les 
bras ,  les  portant  de  droite  &  de  gauche,  de  leur 
palper ,  frapper  doucement  le  dos ,  après  les 
avoir  alimentés  ;  de  les  élever ,  les  baifler  ;  enfin , 
de  leur  faire  éprouver  tous  les  mouvemens 
poftibles  &  convenables ,  en  prenant  garde  de 
les  fecouer  fortement ,  &  de  les  porter  fubite* 
ment  (i)-  trop  haut  :  car  les  enfans  font ,  de 


(i)  Cecî  &  ce  qui  fuit  eft  pris  de  M.  Armftrong ,  qui 
rapporte  un  exemple  de  ce  danger.  11  confeille  auifi ,  fort 
lenfément ,  de  ne  pas  faire  de  grand  bruit  fubit  près  d’un 
enfant.  Il  a  grandement  ralfon.  Mon  fils  aîné ,  âgé  pour 
lors  de  quatre  ans  environ ,  jette  un  jour  le  cri  le  plus 
très-bonne 
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trèff-bonne  heure,  fufceptibles  de  s’effrayer,  Sc 
même  de  tomber  dans  des  mouvemens  convulfifsw 


aigu  .dans  une  chambre  à  côté  de  la  mienne  :  il  s’amufoit 
tranquillement ,  lorfqu’il  entend  un  bruit  inattendu ,  & 
crie  de  toutes  fes  forces  :  c’étoit  le  bruit  d’un  réverbère 
qu’on  tiroir.  Je  lui  expliquai  la  chofe  ,  &  fa  crainte  ceffa. 
M.  Baldini  confeille  aufll  de  ne  pas  expofer  les  enfans  près 
des  fleurs  qui  ont  des  odeurs  fortes  ;  il  en  fait  voir  le 
danger  :  mais  il  eft  bon  de  prévenir  quelques  objeélions  , 
relativement  à  l’effet  que  les  parfums  des  fleurs  peuvent 
produire  fur  les  enfans.  Un  Phyficien  a  fait  depuis  peii 
des  expériences ,  en  vertu  defquelles  il  s’eft  cru  autprifé 
à  conclure .  que  «  les  parfums  qu’il  avoir  effayés  ne  phlo- 
«  giftiquoient  point  l’air  ,  au  point  de  le  rendre  morte]  », 
■Telle  eft  l’affertion  de  M.  Achard.  Mais ,  eft-ce  en  pblo- 
giftiquant  l’air  que  les  fleurs  le  rendent  mortel  ?  L’expé-; 
riencefemble  prouver  que  non.  Les  principes  qui  s’exhalent 
du  mancenilier  en  rendent  l’ombre  fi  dangereufe  ,  qu’elle 
fait  enfler  ceux  qui  s’y  endorment  ou  s’y  repofent.  Les 
mêmes  principes  délétères  fe  trouvent  dans  fon  fruit. 
Celui  qui  en  tombe  dans  les  rivières  ,  rend  vénéneux  les 
poiflbns  qui  en  mangent,  De  forte  que  l’expérience  ayant 
montré  que  ceux  qui  mangeoient  de  ces  poiflbns,  en  étoient 
vraiment  empoifonnés ,  le  Gouvernement  Efpagnol-Amé- 
•  ricain  a  défendu  la  vente  de  cés  poiflbns  ,  comme  le  dit 
,  D.  Ulloa ,  dans  fes  Noùcias  Amencanas. 

Si  ce  n’eft  pas  en  phlogiftiquant  ces  poiflbns ,  que  ce 
fruit  les  rend  ,fi  dangereux  ,•  ce  n’eft  pas  non  plus  en  phlo¬ 
giftiquant  l’air ,  que  les  exhalaifons  de  l’arbre  en  rendent 
l’ombre  également  mortelle.  Les  vapeurs  qui  s’exhalent  d’uit 

Gg 
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Ün  autre  exercice  convenable  à  cet  âge  tendre, 
&  ■qui  lui  devient  de  la  plus  grande  utilité,  eft 


plan  de  pavots  caufent  de  raflbiipilTement.  Eft-ce  en  pHo- 
jgiftiquant  Tait  ?  Non.  Le  genevrier  produit  le  même  effet  ; 
&  j’ai  fauvé  la  vie  à  un  homme  qui ,  s’étant  repofé  IbuS 
un  tel  arbre  ,  y  avoit  été  pris  d’un  afToupifTement  qu’il 
n’avoit  pu  vaincre  ,  d’autant  plus  qu’il  étoit  déjà  fort  abattu 
par  là  chaleur.  C’étoit  dans  les  bois ,  près  d’Arraenonville. 
Boërhaave  obferve  «  que  la  jacinte  des  Indes  occafionne, 
»  par  fon  odeur,  les  fpafmes  les  plus  étranges  dans  les 
«  perfonnes  hyftériques  ou  hypocondriaques  ;  &  qu’au 
»  contraire  la  forte  odeur  de  la  rhue  les  fait  ceffer.  Peu 
»  de  perfonnes  ignorent  que  les  émiflions  du  noyer  caufent 
î>  des  mûux  de  tète  confidérables  ,  &  refferrent  le  ventre , 
j>  tandis  que  les  vapeurs  de  la  rofe  de  Damas  purgent  effec- 
n  tivement.  Ce  n’eft  point  le  foleil ,  ajoutent  les  Médecins- 
j>  d’Edimbourg,  Nqui  fait  élever  feul,  par  l’aélion  de  fes 
«  rayons ,  les  principes  odorans  des  végétaux  ;  mais  c’eft 
n  l’air  même  ,  ou  fes  principes  aqueux  qui  agiffent  comme 
j>  des  diffolvans  ,  &  qui  fe  chargent  de  ces  vapeurs  ;  de 
V  forte  qu’on  peut  regarder  les  émiflions  odorantes  d’une 
»  plante  comme  une  infuflon  qui  fe  fait  de  la  plante  dans 
3>  l’air.  La  première  caufe  de  ces  émiflions  eû  l’énergie 
»  de  la  plante  ,  qui  exhale  ces  principes  en  croiffant ,  en 
3>  conféquence"  d’une  fecrétion  réelle  efleâuée  par  l’aélion' 
3>  des  vaifleaux  du  végétal  ;  car  il  feroit  abfurde  de  recon- 
»  noître,  dans  une  plante,  uneaélion  capable  de  pouffer 
»  au  dehors  les  parties  aqueufes ,  &  de  nier  que  cë  même 
J)  végétal  ait  la  même  force  pour  porter  au  dehors  les 
»  molécules  odorantes  ».  Dlfpenf,  d’Edimb.  1786. 
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de  frotter  les  enfans  avec  la  main.  On  le  fera  par¬ 
tout  ,  au  moins  deux  fois  par  jour ,  lorfqu’on  les 


Je  fais  qu’il  y  a  des  individus  beaucoup  plus  affeiSés 
que  d’autres  ;  mais  c’eft  toujours  en  raifon  de  la  fenfibi- 
lité  des  nerfs  :  or ,  c’eft  juftement  le  cas  de  tous  les  enfans.’ 
Ces  principes  odorans  àgiflent  fur  leurs  nerfs  comme  de 
vrais  narcotiques.  Voici  un  fait  qui  le  prouve  ,  &  qui  s’eft 
paffé  devant  huit  à  dix  perfonnes.  Une  dame  avoit  com¬ 
pagnie  chez  elle  ;  il  entre  un  jeune  homme.  Sept  à  huit 
minutes  après  une  dame  de  la  compagnie  fe  trouve  très- 
mal  ,  s’évanouit  :  on  la  met  devant  la  fenêtre  :  elle  revient , 
&  dit  :  quelqu’un  a  du  gérofle  fur  lui ,  voilà  la  caufe  de 
ma  fyncope.  Chacun  fe  fouille  :  le  jeune  homme  trouve 
dans  un  papier  quelques  clous  de  gérofle  qu’il  y  avoit 
rais  f  X  mois  auparavant.  Ce  fait  eft  fmgulier  fans  doute  ; 
mais  il  prouve  que  les  parfums  n’agiflent  pas  en  phlogifti. 
quant  l’air,  &  qu’ainfi  on  ne  laifferoit  pas  toujours  fans 
danger  des. fleurs  ou  des  parfums  dans  un  appartement  où 
il  y  a  des  enfans.  On  feroit  donc  mal  fondé  à  conclure , 
d’après  les  expériences  de  M.  Achard,  que  les  parfums  ne 
font  pas  dangereux.  L’odeur  de  la  jacinte  &  du  jafmln  me 
donnent  les  maux  de  tête  les  plusviolens.  Le  mufc  me  feroit 
.tomber  en  fyncope  ,  malgré  la  force  de  mon  orgaiiifation  , 
fl  j’étois  long-tems  expofé  à  l’impreflSon  de  fes  molécules 
Vaporantes.  J’ai  vu  nombre  de  perfonnes  très fortes 
encore  plus  fenfibles.  que  moi  à  cet  égard ,  &  obligées  de 
fortir  des  falles  d’aflemblées  à  caufe  de  l’odeur  dont  les 
femmes  parfumées  empeftoient  le  local.  Triller,  homme 
en  état  de  bien  yoir  &  de  bien  juger ,  fi  jamais  homme 
le  fut ,  a  écrit ,  fur  unç  mort  caufée  par  des  fleurs ,  une 
G  g  Z  ,  , 
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babille  &  déshabille ,  en  continuant  même  quelque 
tems  :  car  les  enfans  trouvent  cela  très-agréable, 
comme  ils  le  prouvent  par  leur  fourire  exprelSf, 
ou  en  étendant  les  membres ,  &  en  les  pouffant 
contre  la  main.  Oh  réitérera  donc  c«  exercice 
chaque  fois  qu’on  les  changera  de  linge,  en  leur 
frottant  les  extrémités  inférieures  &  toutes  les 
parties  qu’on  pourra  atteindre  fans  les  déshabiller 
alors. 

Lorfque  les  enfans  feront  plus  âgés ,  on  aug¬ 
mentera  l’exercice  félon  les  forces  ,  en  obfervant 
de  ne  jamais  les  tenir  dans  la  pofition  du  repos. 
Mais  le  bras  qui  les  foutiendra  fera  dans  une 
pofition  propre  à  les  laiffer  s’agiter  auffi  long- 
tems  qu’on  pourra  le  faire.  Je  fais  ces  réflexions, 
parce  que  j’ai  vu  étendre  des  enfans  fur  les  bras 
fl  négligemment ,  qu’on  ne  leur  procuroit  aucun 
exercice  ,  &  qu’ils  ne  pouvoient  même  faire 
aucun  mouvement  :  ce  à  quoi  tend  néanmoins 
a»ujours  un  enfant  vif. 

La  manière  de  porter  un  enfant  dans  les  bras 
eft  plus  importante  qu’on  ne  le  penfe  générale- 


diflertation  digne  d’être  lue.  M.  Baldini  a  rapporté  un  feit 
qui  mérite  la  plus  grande  attention.  fon  petit  ouvrage 
'fur  la  lallation.  Quant  à  ce  que  M.  Armftrong  a  remarqué 
fur  le  mauvais  jeu  d’élever  un  enfant  trop  haut ,  l’auteuï 
3  bien  fait  de  le  répéter  ci-après. 
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ment  :  car  c’eft  delà  qu’un  enfant  prend  une 
bonne  (i)  ou  maiivaife  habitude,  qu’il  ne  quitte 
pas  aifément.  On  peut  même  le  difpofer  au  ra- 
chitis ,  en  le  portant  mal  ;  comme  il  y  feroit 
difpofé  en  reliant  mouillé  dans  fon  berceau.  J’en 
ai  déjà  fait  fentir  les  mauvais  effets. 

Il  eft  bon  d’examiner  ici  à  quel  âge  un  enfant 
doit  être  mis  fur  fes  pieds,  Les  fentiraens  (ont 
fort  partagés  à  cet  égard.  Mais  je  crois  qu’en 
ceçi ,  c’eft  la  nature  qu’il  faut  cpnfulter  :  comme 
elle  n’avance  que  par  degrés ,  il  faut  aulS  faire  de 
même;  &C  rarement  nous  nous  écarterons  loin 
de. fes  intentions.  Si  nous  fuppofons  que  l’enfant 
foitfort,  il  fera  toujours  en  mouvement,  comme 
je  l’ai  dit  ;  &ç  dès  qu’il  (i)  fe  fentira  des  forces, 
il  fe  foutiendra  fur  fes  mains  &  fes  pieds ,  &c 


(1)  Hippocrate  difoit  que  le  ventre  étoit  à  l’animal  ce 
que  la  terre  efl:  aux  plantes  ;  &  que  telle  étoit  la  conf- 
titution  de  la  mère,  telle  étoit  celle  de  l’enfant  :  mais  oa 
peut  alTurer  aulîx  que  celle  de  l’enfant  n’eft,  après  cela, 
que  ce  que  la  première  éducation  phyfiquc  en  fait,  Voyez 
De  nat.  pueri ,  p.  242  &  fu'iv. 

(2)  Défiez-vous  d’un  enfant  à  ce  moment.  Si  vous  le 
laiffez  feul  dans  fon  lit ,  il  fe  jettera  en  bas.  S'il  eft  fur 
une  chaife  ,  il  la  quittera  en  rampant,  &  ira  droit  au  feu, 
ou  à  la  lumière.  C’eft  ainfi  que  j’ai  perdu ,  il  y  a  deux 
ans  ,  un  de  mes  enfans ,  par  la  négligence  de  celle  qui 
le  foignoit  ;  il  a  eu  les  bras  6ç  l’eftomac  brûlés. 

G  g  3 
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fe  portera  en  rampant  qii  on  le  lui  permettra. 
Cet  exercice  lui  augmentera  bientôt  les  forces. 
Toutes  les  fois  qu’il  fera  foutenu  par  les  bras, 
&  débarraffé  de  fes  linges ,  quand  on  l’habille  ou 
le  déshabille,  il  fe  promènera  fur  le  giron  de 
fa  mère;  &  à  fa  manière  de  remuer  les  membres, 
ou  de  s’appuyer  plus  ou  moins  fur  les  bras  ,11 
fera  connoître  les  progrès  de  fes  forces.  '•  " 

Je  ne  puis  m’empêcher  de  parler  d’unè  impru¬ 
dence  que  je  vois  commettfè  tous  les  jours  à 
ce  fujet ,  &  qui  a  été ,  plus  fouvent  qu’on  nè 
le  penfe ,  la  caufe  des  plus  fâcheux  accidens  : 
c’eft  de  faire  grimper  un  enfant  jufques  fur  lè 
fein ,  en  le  foutenant  &  l’élevant  à  toute  la  portée 
des  bras.  Outre  que  l’enfant  peut  échapper  des 
mains ,  &  tomber  de  cette  hauteur ,  il  peut  auffi 
blelTer  la  mère  ou  la  nourrice  avec  fes  fouliers, 
en  lui  preflant  ou  frappant. le  fein  gonflé  de  lait, 
&  lui  caufer  une  telle  douleur  ,  qu’elle  n’ait  plus 
dans  le  moment  la  force  de  le  remettre  fur  les 
genoux.  L’enfant  court  donc  le  plus  grand  rifque 
de  tomber  :  ce  qui  n’eft  arrivé  que  trop  fré¬ 
quemment. 

Un  enfant  faura  bien  marcher  de  lui-même, 
lorfqu’il  fe  fentira  les  forces  requifes  :  mais  jamais 
il  ne  l’elTaiera  ,  qu’il  ne  foit  en  état  de  s’en  bien 
acquitter.  Il  faut  donc  le  laiffer  fuivre  fon  incli¬ 
nation  ,  au  moins  autant  que  la  droiture  de  fes 
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membres  y  eft  intéreffée  :  &  je  défie  qu’on  puiffe 
produire  un  feul  exemple  d’un  enfant  qui  ait  eu 
les  jambes  courbées ,  de  ce  qu’on  lui  a  laiffé  la 
liberté  de  marcher,  iorfqu’il  s’eft  fenti  difpofé 
à  l’effayer. 

C’efi  encore  un  abus  général  que  de  vouloir 
faire  marcher  les  enfans  trop  tôt ,  en  les  foute- 
nant  avec  des  bandes,  des  lifières,  ou  en  les 
mettant  dans  des  charriots  roulans  où  ils  font 
attachés  ,  &c. ,  Sc  cela  pour  épargner  du  tems 
à  des  nourrices ,  ou  à  des  femmes  deftinées  à  les 
foigner ,  ôc  qui  ne  font  déjà  que  trop  oifiyes  ; 
ou ,  ce  qui  efi:  réellement  digne  de  pitié ,  pour 
laiffer  ,  dit-on ,  à  de  pauvres  ouvriers  Je  tems 
de  s’occuper  des  ouvrages  auxquels  ils  gagnent 
leur  vie.  Mais  ,  en  fuppofant  ce  cas-ci  excufable 
dans  le  principe  ,  comme  il  ne  peut  l’être  dans 
les  conféquences ,  j’ofe  affurer  que  ces  inventions 
ne  font  que  le  fruit  de  la  pareffe  ou  de  l’igno¬ 
rance  ,  qui  font,  dans -ces  cas-ci  J  la  caufe  des 
plus  grands  maux.  Si  donc ,  pour  fe  juftifier  ,  on 
fait  encore  cette  demande  :  A  quel  âge  un  en¬ 
fant  doit  être  mis  fur  fes  pieds  ?  Je  crois-  n’y 
devoir  d’autre  réponfe  que  ce-  que  j’ai  dit.  «  Aban- 
.»  donnez  l’enfant  à  lui-même  ,  &c  il  vous  donnera 
»  la  réponfe  quand  il  fera  tems  ». 

Le  dofteur  Smith  a  cependant  avancé  que  les 
jambes  des  enfans  ne  fe  courbent  point ,  lorfqu’on 
G  g  4 
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les  fait' marcher  même  de  trop  bonne  heure; 
&  il  demande  fi  aucun  autre  animal  a  les  pattes 
courbées  contre  nature  ,  quoiqu’il  marche  pref. 
que  auffi  •  tôf  qu’il  eft  né  ?  Le  cas  eft  bien  diffé¬ 
rent.  Les  quadrupèdes  &  les  oifeaux  doivent 
'  être  naturellement  bientôt  fur  leurs-  pattes  :  il 
faut  même  qu’il  en  foit  ainfi.  Organifés  pour 
cet  effet  ,  leurs  os  font  fortement  offifiés  à 
leur  naiffance  :  mais  il  n’en  eft  pas  dé  même  de 
l’efpèce  humaine.  Ainft ,  1?  raifonnement  de  M. 
Smith  n’eft  applicable  ici,  qiie  dans  le- fens  le 
plus  général ,  &  admet  toutes  les  -  exceptions 
qu’exigent  les  circonftances  d’un  enfant  du  pre¬ 
mier  âge.  Qu’on  laiffe  un  enfant  fentir  lui-même 
oîi  il  peut  aller,  jamais  il  ne  nous  abufera,'& 
fes  membres  ne  fe  déformeront  pas ,  fi  ce  n’eft 
en  les  forçant  dans  nos  machines,  ou  par  nos  pré¬ 
tendus  adminicules  ,  qui  ne  font  tout  au  pliK 
excufables  que  dans  l-’indigence  &  la  mifère.  ‘ 
J’ai  vu ,  avec  le  plus  grand  plaifir,  les  réflexions 
que  le  doâeur  Buchan  fait  au  fujet  du  manque 
d’exercice  convenable  que  les  pauvres  ne  peuvent 
doflner  à  leurs  enfans.  Le  bon  fens  ,  l’amour  de 
l’humanité  qui  s’y 'manifeftent,  lé  defir  que  j’ai 
d’en  faire  connoître-les  grands  avantages  me  fer- 
viront  d’excufe  fi  je  les  tranfcris  ici ,  étant  fur- 
tout  fi  conformes  à  mes  vues.  Quoique  je  n’ofe 
me  flatter  que  le  Gouvernement ,  quelque  bien 
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iiifpofé  qu’il  foit ,  voudra  ou  pourra  même ,  dans 
ce  moment-ci ,  adopter  ce  plaA ,  foit  à  la  recom¬ 
mandation  de  M.  Buchan,  foit  à  là  mienne.  Il 
eft  cependant  au  pouvoir  des  gens  très-riches  de 
la  ville  &  de  la  campagne,  de  contribuer  puif- 
famment  à  ce  qu’il  foit  réalifé ,  fur -tout  fi  le 
prix  propofé  étoit  double  pour  chaque  enfant 
qu’on  produlroit  en  bonne  fanté.  Voici  les  termes 
du  doâeur. 

«  Si  l’on  intéreflbit  les  pauvres  à  foigner  la 
>►  vie  de  leurs  enfans  ,  nous  en  perdrions  peu. 
»  Un  prix  peu  confidérable ,  donné  tous  les  ans 
»  aux  pauvres  familles ,  à  raifon  de  chaque  enfant 
»>  qui  y  feroit  vivant  à  la  fin  deTannée  ,  fauveroit 
»  plus  d’enfans  que  fi  l’on  empldyoit  tous  les 
»  revenus  de  la  Couronne  à  établir  des  hôpitaux 
»  pour  ces  vues.  Le  pauvre  feroit  cas  de  fa  fé- 
»  condité ,  au  lieu  que  nombre  de  ces  individus 
»  regardent  la  naiflance  d’un  enfant  comme  le 
w  plus  grand  mal  qui  puifle  leur  arriver». 

Je  puis  ajouter  que  j’ai  vu  des  pauvres  fe  con- 
foler,  avec  reconnoiflance  &  fatisfaâion ,  de  la 
mort  de  leurs  enfans. 

Si  je  ne  m’étois  pas  fi  fort  étendu  fur  cet  article, 
j’oferois  rifquer  quelques  avis  fur  la  manière 
dont  les  exercices  deviennent  fi  avantageux  aux 
enfans, 

J’obferverai  feulement  qu’il  tend  à  pouffer  le 
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fang  dans  les  plus  petits  vaiffeaux ,  &  à  les  dé* 
velopper  comme  la  nature  a  déterminé  leur 
extenfion ,  afin  de  favorifer  l’accroiffement  de 
l’enfant  :  en  même  tems  il  maintient  le  fang  dans 
Ton  état  de, fluidité  ,  tient  les  fecrétions  &  les 
excrétions  dans  l’ordre,  les  follicite,  &  empêche 
la.ftagnation  des  humeurs. 


rétentions.  Excrétions.  47J 
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Rétentions ,  Excrétions, 

Tau  T  lefteur  inftruit  conçoit  combien  la 
fanté  dépend  d’une  jufte  proportion  entre  les 
alimens  que  le  corps  prend  de  Jour  &  les  diffé¬ 
rentes  excrétions.  Ces  excrétions  varient  félon  la 
diète ,  l’âge  &  la  manière  de  vivre  particulière 
dé  cbaqué  individu  :  mais  les  excrétions  des 
enfàrts  ,  fi  l’on  exdepte  la  tranfpiration  infenfible  , 
fe  font  principalement  par  les  inteffins  &  la 
veflïe.  Cetté  dernière  n’eft  pas  fouvent  dans  le 
cas  d’être  àffeélée  de  quelque  trouble.  Il  me  fuffit 
'donc  dè  dire  que  la  princmale  rétention  d’urine 
fe  mânifefte  auffi-tôt  que  Ülnfant  eft  né ,  &  qu’on 
la  fait  ordinairement  ceffer  en  appliquant  une 
veflie  pleine  d’eau  chaude  fur  le  ventre ,  &  en 
le  frottant  doucement  avec  un  peu  d’eau-de-viè 
ou  lin  oignon.  Si  cela  ne  réuffit  pas,  on  peut 
•mettre  l’enfant  Jnfqu’à  la  poitrine  dans  l’eau  mo¬ 
dérément  chaude  ,  ôc  lui  faire  prendre  une  infu- 
fion  de  guimauve  ou  de  perlil ,  édulcorée  avec 
du  miel ,  &  quelques  gouttes  d’efprit  de  vitriol 
dulcifié.  S’il  n’y  a  pas  de  vke  de  conformation 
à  cette  partie ,  ces  remèdes  produiront  l’effet 
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defiré  en  peu  d’heures  ,  au  moins  en  général.  H 
y  a  cependant  eu  des  enfans'qiii  n’ont  rendu  leurs 
premières  urines  qu’au  bout  de  quatre  jours ,  fans 
en  foufFrir  de  grands  inconvéniens. 

Quelques  anciens  Ecrivains  ont  auffi  parlé  d’in¬ 
continences  d’urines  chez  les  enfans ,  &  réful- 
tantes  de  foiblefleau  fphlnfter  de  la  veffiev  mais.je 
n’ai  jamais  euoccafion  de l’obferver.  Ils  ordonnent 
de  l’aigrémoine  &  des  fomentations  aftrlngentes, 
faites  avec  du  vin  rouge  ,  fur  le  ventre,  le  péri¬ 
toine  8c  les  lombes. 

Je  bornerai  donc  mes  détails  aux  obfervatioi« 
du  conduit  inteftinal.  Ce  que  j’en  ai  déjà  dit  dans 
la  première  partie  me  difpenfe  de  m’étendre  au 
long  fur  cet  article.  Il  feroit  inutile  d’arrêter  le 
leéieur ,  linon  pour  lui  rappeller  que  les  enfans 
fe  portent  rarement  bien  ,  Iprfqu’ils  ne  font  pas 
deux  ou  trois  felles  paSjt^ur.  Quand  ils  en  feroient 
même  davantage ,  fi  l’enfant  vit  du  tetton ,  & 
que  la  nourrice  ait  affez  défait,  il  n’en  profitera 
que  mieux.  Les  felles  doivent  être  délayées ,  de 
couleur  jaune,  fans  grumeaux  ou  matières  comme 
caillées  ,  8c  être  rendues  fans  aucunes  tranchées. 

D’un  autre  côté,  li  l’enfant  eft  nourri  à  la 
main,  c’eft  l’autre  extrémité  qui  devient  dangei- 
reufe  en  général.  Çes  enfans  font  alors  difpofés 
aux  cours  de  ventre ,  aux  tranchées  ,  aux  felles 
aigres ,  par  la  nature  acefcente  8c  fouvent  indi- 
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gefte  des  alimens fur -tout  s’ils  font  nourris  à 
la  cuiller.  C’eft  pourquoi  il  faut  de  bonne  heure 
examiner  s’ils  font  difpofés  à  être  relâchés ,  & 
fi  leurs  alimens  tendent  au  changement  indiqué 
à  l’article  des  cours  de  ventre,. 


47^ 
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CHAPITRE  XIII. 

[  Des  \PaJpons  de  l'Ame, 

J’ai  fait  mention  des  paffions  de  l’ame ,  pour 
dernier  article ,  parmi  les  chofes  non  naturelles. 
Je  ferai  court  fur  ce  fujet,  vu  qu’il  n’a  de  rapport 
aux  enfans  que  par  fes  effets  ;  &  je  m’arrête  à 
leurs  cris ,  qui  en  font  l’expreffion.  Nombre  de 
réflexions  que  j’ai  faites  à  ce  fujet  me  portent 
à  croire  que  fi  cette  vive  expreflîon  des  paffions 
d’un  enfant  efl:  réellement  accompagnée  de  moins 
de  danger  qu’on  ne  le  croit ,  elle  leur  efl:  auffi 
affez  fouvent  falutaire  à  plufîeurs  égards  :  tels 
font  les  premiers  cris  que  jette  un  enfant  à  fa 
naiffance.  C’eft  une  marque  qu’il  revient  du 
paroxifme  de  l’une  ou  l’autre  affeûion  pénible 
&  douloureufe,  par  un  effort  de  cette  efpèce. 
Je  l’ai  déjà  dit  au  chapitre  de  l’efquinancie  mem- 
braneufe. 

On  fent  auffi  combien  la  fanté  dépend  de  la 
libre  circulation  du  fang  dans  les  poumons  ,  & 
de  leur  libre  expanfion ,  de  la  dilatation  des  con¬ 
duits  aériens  ou  bronches  ,  qui  traverfent  les 
poumons  par  tant  de  ramifications.  Mais  les 
enfans  du  premier  âge  n’étant  pas  capables  de 
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prendre  eux  -  mêmes  aucun  exercice ,  &  n’ad¬ 
mettant  pas  non  plus  celui  qui  tend  à  favorifer 
cet  effet ,  j’ai  cru  devoir  penfer  que  leurs  cris 
fréquens  étoient  un  effort  (i)  fagement  fubftitué 
par  la  nature  pour  le  produire.  Or ,  je  crois  que 
tout  ce  qui  eft  vraiment  naturel  eft  toujours  bien, 
quoiqu’il  foit  poffible  que  tout  dégénère  en  abus, 
&  que  l’on  puiffe  outrepaffer  les  impulfions  bien- 
faifantes  de  la  nature. 


(i)  L’auteur,  qui  a  connu  cette  idée  d’après  Primerofe 
qu’il  cite ,  n’a  fans  doute  pas  fait  attention  que  celui-ci  la 
devoit  à  Ariftote.  Voici  comment  s’explique  ce  grand 
homme  :  «  Ceux  qui  ont  fait  des  loix  pour  empêcher  les 
J»  cris  des  enfans  &  les  diftenfions  de  leur  poitrine,  n’ont 
»  pas  bien  prononcé  fur  ce  fujet  :  en  effet,  ces  cris  fervent 
n  au  développement  de  leurs’ .  organes ,  à  leur  accroifle- 
»  ment  :  ce  font  en  quelque  manière  des  exercices  pour 
»  leur  corps.  La  rétention  de  la  refpiration  procure  de  la 
j>'%rce  à  ceux  qui  font  des  efforts  dans  le  travail ,  &  c'cfl 
»>  ce  qui  arrive  aux  enfans  dans  leurs  cris  &  leurs  gémiffe- 
mens  n.  Polîtïc.  Liv,  7 ,  chap.  17.  Tous  les  mouvemens  font 
alors  appuyés  fur  le  diaphragme.  Pen  ai  parlé  plus  haut. 

Quant  aux  exercices  de  l’enfance,  ce  grand  homme 
les  a  auffi  vus  en  grand,  &  d’une  manière  digne  de  fon 
génie.  Je  recommande  à  tout  liomme  raifonnable  de  lire 
ce  qu’il  en  dit  dans  le  même  ouvrage.  Liv.  8 ,  chap. 

Je  ne  cefferai  de  le  répéter  ,  les  anciens  voyoient  mieux 
la  nature  que  nous.  Tertullien  difoit  très-bien  à  Praxéas, 
quod  primum,  verum. 
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Quoi  qu’il  en  foit,  je  ne  doute  nullement  que 
la  méthode  ordinaire  de  calmer,  les  enfans  ,  en 
les  gorgeant  de  nourriture ,  lorsqu’ils  n’ont  pas 
feim  ,  fait ,  en  mille  rencontres ,  un  bien  plus 
grand  mal  qu  il  n’en  a  jamais  réfulté  des  efforts 
qu’ils  font  en  criant.  Mais  une  nourrice  qui  peut 
entendre  avec  tranquillité  criet  un  enfant,  fans 
effayer  de  l’appaifer ,  eft  un  monftre  fous  forme 
humaine ,  indigne  qu’on  lui  confie  même  un 
animal ,  bien  loin  de  lui  abandonner  un  tendre 
enfant ,  une  créature  aufii  foible ,  8c  fans  autre 
Secours  ;  &  qui  n’a  d’autre  langage  pour  exprimer 
fes  befoins  ou  fes  fouffrances ,  que  fes  larmes  8c 
fes  cris  réitérés. 

Je  devrois  peut-être  m’excufer  d’avoir  abiifé 
du  tems  de  mes  leâeurs,  en  m’arrêtant  à  dé  fi 
longs  détails  fur  cet  article  ÔC  fur  tous  les  autres. 
Mais  je  n’ai  eu  d’autre  motif  que  d’inflruire  > 
même  au  rifque  de  déplaire.  Quant  aux  perfonnes 
du  fexe  qui  me  feront  l’honneur  de  lire  ce  Traité, 
j’ai  voulu  diminuer  leurs  craintes,  dans  les  cas  oii 
elles  peuvent  être  inutiles ,  lorfqu’on  ne  peut  leur, 
procurer  d’autre  fatisfaûion  par  les  reffourceS  de 
l’art. 

Mais  fi  les  paflions  de  l’ame  n’ont  que  très-peu 
de  rapports  direûs  aux  enfans  ,  elles  deviennent 
de  la  plus  grande  conféquence  dans  les  femmes 
qui  nourriffent.  Elles  doivent  non  -  feulement 
tenir 
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■Kftir  leur  erprit  dans  l’affiette  la  plus  trafiquille  » 
mais  encore  s’abftenir  de  préfenter  le  fein  à  un. 
enfant  pendant  ou  après  une  violente  agitation 
de  l’ame.  J’ai  déjà  parlé  des  effets  dangereux  qui 
peuvent  en  réfulter ,  quelle  que  foit  la  caufe  de 
leur  trouble. 

N.  B.  Je  vais  donner  ici  les  détails  de  D.  Ulloa  , 
concernant  le  mal  de  fept  Jours,  &c.  que  je  n’ai 
fait  qu’indiquer  dans  mon  Avertiffement. 

§.  19.  «  Le  mal  qu’on  appelle  celui  de  Jèpt 
»  jours  dans  les  enfans  nouvellement  nés,  eft 
»  général  dans  les  deux  parties  de  l’Amérique , 
»  Sc.  auflî  dangereux  dans  la  partie  haute  que 
»  dans  la  baffe.  Nombre  d’en  fans  en  périfrent,fans 
»  que  rien  d’antérieur  puiffe  le  faire  foupçonner.' 
»  Ils  font,  en  apparence,  fains  &  robuftes, ;  & 
»  le  mal  les  attaque ,  accompagné  d’accès  d’épl- 
»  lepfie.  Il  eft  rare  que  celui  qui  en  efl  attaqué 
»  en  réchappe.  Quoique  ce  mal  ne  foit  pas  in- 
»  connu  en  Europe  ,  il  n’y  eft  pas  fi  général , 
»  ni  fi  grave.  On  croit  que  le  moyen  d’en  garantir 
»  les  enfans ,  eft  de  ne  les  pas  expofer  au  vent , 
»  jufqu’à  ce  que  les  fept  jours  foient  paffés. 

»  §.  20.  Mais  les  enfans  font  encore ,  à  Guan- 
»  cavelica ,  fujets  à  une  autre  maladie  bien  fin- 
»  gulière.  Lorfqu’ils  font  réchappes  du  mal  àefept 
»  jours ,  ils  s’élèvent  bien  jufqu’à  trois  ou  quatre 
H  h 
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»  mois  ;  alors  ils  commencent  à  être  pris  de. 
)>  toux ,  d’une  afFeftion  de  poitrine  ,  qu’on  y 
»  appelle peckeguera.  Le  mal  va  en  augmentant, 
»  fans  que  les  remèdes  procurent  aucun  fqula- 
»  gement  :  il  furvient  une  enflure  ,  &  peu  après 
»  ils  meurent.  Ce  mal  n’attaque  que  les  Blancs 
»  ou  fils  d’Efpagnols  ;  les  Indiens  &  les  Métifs  n’y 
»  font  pas  fujets.  Le  moyen  de  les  en  garantir, 
»  eft  de  les  enlever  de-là  avant  qu’ils  aient  deux 
»  mois ,  &  de  les  faire  palTer  dans  des  climats 
»  plus  favorables,  dans  quelqu’une  des  Zuebrades 
«  (ou  profondeur  intermédiaire  entre  les  monts) , 
w  qui  font  à  peu  de  diftance.  On  penfe  que  le 
»  froid  &  l’intempérie  du  climat  font  la  caufe 
»>  pour  laquelle  les  enfans  font  fi-tôt  pris  de  ce  mal: 
»  cela  peut  être  en  grande  partie.  Mais  le  fang 
»>  vicié  des  pères  &  mères, les  vapeurs  fulfureufes 
»  qui  Ibrîent  continuellement  des  fourneaux  oit 
»>  J’on  exUait  le  mercure ,  y  contribuent  auffi.  En 
»  effet ,  ces  vapeurs  font  fi  abondantes  ,  que 
réunies  par  l’effet  du  froid,  elles  forment  une 
>¥  nuée  épaiffe  dans  l’atmofphère  ,  pendant  la 
»  faifbn  qu’on  y  appelle  été,  &  couvrent  toute  la 
»  peuplade,  ^oticias Americanas.Y)i{c.ll. 


Fin  de  la  fécondé  &  dernière  Partie. 
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J’ai  lu,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde-des- 
Sceaiix  y  un  manufcrit  intitulé  :  TraduSion  fran-^ 
çoife  des  Œuvres  d'Underwood ,  dont  la  première 
partie  contient  le  Traité  des  Maladies  des  Enfans: 
je  n’y  ai  rien  trouvé  qui  pût  en  empêcher  l’iift- 
preffion.  A  Paiis ,  ce  lo  Janvier  1786. 

Bosquillon. 


P  R  I  F  I  L  È  G  E  DU  ROI. 

Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roi  de  France  & 
de  Navarre:  A  nos  amés  &  féaux  Contèillers ,  les  Gens 
tenant  nos  Cours  de  Parlement,  Maîtres  des  Requêtes 
ordinaires  de  notre  Hôtel ,  Grand-Confeil ,  Prévôt  de  Paris 
Baillifs,  Sénéchaüx,  leurs  Lieutenans  Civils  &  autres  nos 
Jufticiers  qu’il  appartiendra:  Salut.  Notre  amé  le  fieur 
Barrois  le  jeune ,  Libraire  à  Paris ,  nous  a  fait  expofer 
qu’il  defireroit  faire  imprimer  &  donner  au  Public  la  Traduo 
lion  Ffançoife  des  Ouvrages  de  Michel  Underwood ,  DoBmr 
en  Médecine  du  Collège  Royal  des  Médecins  de  Londres  ;  s’il 
nous  plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres  de  privilège  pour 
ce  néceflaires.  A  CES  Causes,  voulant  favorablement  traiter 
l’Expofant,  Nous  lui  avons  permis  &  permettons  par  ces 
Préfentes,  de  faire  imprime:  leditOuvrageautantde  fois  que 
bon  lui  femblera,  &  de  le  vendre,  faire  vendre  &  débiter 
par  tout  notre  Royaume  ,  pendant  le  tems  de  dix  années 
confécutiV'es,'à  compter  de  la  date  des  Préfentes.  Faisons 
défenfes  à  tous  Imprimeurs ,  Libraires  &  autres  perfonnes  , 
de  quelque  qualité  &  condition  qu’elles  foient,  d’en  intro¬ 
duire  d’impreffion  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre 
obéidanoe  ;  comme  aufli  d’imprimer  ou  faire  imprimer, 
vendre , faire  vendre  ,  débiter  ni  contrefaire  ledit  Ouvrée  , 
fous  quelque  prétexte  que  ce  puiffe  être  ,  fans  la  permiffion 
exprelfe  &  par  écrit  dudit  Expofant  ,  fes  hoirs  ou  ayans 
caufe ,  à  peine  de  faifie  &  de  conEfcation  des  exemplaires. 


contrefaits ,  de  fix  mille  livres  d’amende ,  qui  ne  pourra 
être  modérée ,  pour  la  première  fois  ;  de  pareille  amende , 
&  de  déchéance  d’état  en  cas  de  récidive,  &  de  tous 
dépens  ,  dommages  &  intérêts ,  conformément  à  l’Arrêt 
du  Confeil  du  30  Août  1777,  concernant  les  contre, 
façons.  A  la  charge  que  ces  Préfentes  feront  enregiftrées 
tout  au  long. fur  le  Regiflre  de  la  Communauté  des  Irnpri. 
meurs  &  Libraires  dé  Paris ,  dans  trois  mois  de  la  date 
d’ipelles  ;  que  l’impreffion  dudit  Ouvrage  fera  faite  dans 
notre  Royaume  &  non  ailleurs,  en  beau  papier  &  beaux 
caraéferes  ,  conformément  aux  Réglemens  de  la  Librairie, 
à  peine  de  déchéance  du  préfent  Privilège  ;  qu’avant  de 
l’expofer  en  vente,  le  Manufcrit  qui  aura  fervi  de  copie  à 
l’impreffion  dudit  Ouvrage  fera  remis  dans  le  même  état 
où  l’approbation  y  aura  été  donnée ,  ès  mains  de  notre 
très-cher  &  féal  Chevalier,  Garde  des  Sceaux  de  France, 
le  Sieur  Hue  de  Miromesnil  ,  Commandeur  de  nos 
Ordres;  qu’il  en  fera  enfuite  remis  deux  Exemplaires  dans 
notre  Bibliothèque  publique  ,  un  dans  celle  de  notre 
^Château  du  Louvre ,  un  dans  celle  de  notre  très-cher  & 
féal  Chevalier  Chancelier  de  France ,  le  Sieur  de  Mau- 
PEOU  ,  &  un  dans  celle  dudit  Sieur  HüE  de  Miromenie. 
Le  tout  à  peine  de  nullité  des  Préfentes  ;  du  contenu 
■defquelles  vous  mandons  &  enjoignons  de  faire  jouir 
ledit  Expofant'  &  fes  ayans  caufe  pleinement  &  paifible- 
ment,  fans  foufFrir  qu’il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou 
-jèmpêchement.  Voulons  que  la  copie  des  Préfentes  qui 
fera  imprimée  tout  au  long,  au  commencement  ou  à  k 
iîn  dudit  Ouvrage,  foit  tenue  pour  duement  fignifiée  ;  & 
qu’aux  copies  collationnées  par  l’un  de  nos  amés  &  féaux 
Confeillers-  Secrétaires ,  foi  foit  ajoutée  comme  à  l’original. 
■Commandons  au  premier  notre  Huiflier  ou  Sergent 
fur  ce  requis  ,  de  faire  ,  pour  l’exécution  d’icelles ,  tous 
aftes  requis  &  néceffaires  ,  fans  demander  autre  per- 
mifSon,  &  nonobftant  clameur  de  Haro,  Oiarte  Nor¬ 
mande,  &  Lettres  à  ce  contraires  ;  Car  tel  efl  notre  plaifir. 
Donné  à  Paris,  le  neuvième  jour  du  mois  de  Février, 
l’an  de  grâce  mil  fept  cent  quatre-vingt-fix ,  &  de  notre 
règne  le  douzième. 

Par  le  Roi  en  fon  Confeil. 

Signé,  LE  BEGUE. 


Re^ftrc  fur  te  ’Regipe  XXÎt  de  la  Chamlre  Royale  Sé 
Syndicale  des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris ,  n°.  jppp , 
fol.  fo8 ,  conformément  aux  difpofitions  énoncées  dans  le 
préfent  Privilège  ;  &  à  la  charge  de  remettre  à  ladite  Chambre 
les  neuf  Exemplaires  prefcrits  par  l’Arrêt  du  Confetti  du 
tô  Avril  1786,  A  Paris,  le  24  Février  1786. 

I-E  CLERC,  Syndic,; 


A  PjiRif ,  de  l’Imprimerie  de  Stoufe  ,  rue  de  la  Harpe* 


